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fait defirer de vous dédier cet Ouvrage. La bonté 
que vous m'avez témoignée en daigngnt ne pas\ 
me refufer ; m'a périétré de la plus yiŸe recon= 
noiffance. C’efl donc, MONSIEUR ; un bien 
fait que je puis ajouter 4 1ous ceux que je Vous 
dois. Puif[ent toutes les claffes de Ciroyens ren- 
dre hommage à vos vertus ! Puiffent encore céux 
qui vous fuccéderont ne jamais oublier le chemin 
que vous Meur avez tracé , & être éclairés du 
même efprit de fageffe qui vous. a toujours guidé! 


J'ai l'honneur d'étreavec le plus profond refpeët, 
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MONSIEUR, 


Votre très humble & 
très obéiffant ferviteur, 
P. FR. Dior le jeune. 


M PRÉFACE 
DE L'ÉDITEUR. 


P. ur peu qu'on faffe attention à l’origine 
des Arts, on fera bientôt convaincu qu'ils 
doivent leur exiftence à nos befoins. À mefure 
que l’efpece humaine s’eft multipliée , ils font 
devenus néceflaires, relativement aux divers 
climats que les hommes ont habités, & aux 
différentes efpeces de nourriture qu'ils reti- 
voient des terres plus ou moins fertiles, ou 
plus ou moins abondantes en productions na- 
turelles. Si limitation , la curiofité, le hafard 
mème.en ont fait naître plufieurs chez certains 
purée la difette des fruits de la terre, 

obligation de vivre dans des climats à la 
température defquels ‘ils n’étoiènt pas faits, 
de Ë mettre à l'abri des injures de l'air , & de 
fe procurer une plus grande aifance, enga- 
gerent d’autres à donner de l’effor à leur génie, 
a obferver tout, à profiter de diverfes expé- 
riences , & à inventer infenfiblement les Arts 
de néceflité, dè commodité & de luxe, dont 
les progrès ont augmenté par l’afliduité des 
| Et houbue & la variété des travaux. 

Quelque bien conçus que foient les pro- 
jets les plus vaftes, fruits ordinaires d’une 
imagination échauffée, 1ls ne peuvent fe réa- 
lifer qu'en imitant la Nature, qui renferme 
dans fon fein & nous préfente quelquefois les, 
modeles de plufieurs inftruments néceflaires à 

a iy 
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l'exécution de nos deffeins. Nos connoïffances 
n'étant relatives qu'aux expériences & aux ré- 
flexions que nous faifons fur les êtres qui nous 
environnent; en nous accupant de la réuflite, 
d’un objet , le-hafard nous procure fouvent ce 
que nous cherchons : c’eft alors que les regles 
& les inftruments viennent au fecours de la 
force & de la foupleffe deinos mains, & que 
la fpéculation ou la connoiffance inopérative 
de chaque Art influe fur fa pratique, en ré- 
folvant les difficultés que celle-ci rencontre 
quelquefois. | 

Quelque grands cependant, quelque mul- 

tipliés qu’aient été les befoins des hommes 
dans les premiers temps, les Arts n’ont été in- 
ventés que peu-à-peu ; leur progrès s’eft fait 
lentement, & 1l à fallu des fiecles pour les 
_porter au degré où 1ls font parvenus, quoiqu'il 
y ait toujours eu, mème chez les peuples les 
plus grofliers & les plus barbares , des Artiftes 
très habiles , dont le bon goût auroit empèché 
la décadence des Arts, s'ils eufflent été plus 
connus, plus à portée d’être imités où furpallés 
par une louable rivalité. Depuis que les pré- 
cieux talents de ces grands fommes ont été 
enfevelis dans le néant, combien d’Arts ne 
font pour ainfi dire que de fortir de leur en- 
fance, & combien eneft-1l qu’on peut regarder 
comme étant encore dans leur berceau ! 

Il eft étonnant que les fervices importants 
que les Arts ont rendus à la fociété, ne lui faf- 
fent pas eftimer également les talents utiles & 

ceux qui les exercent, Jgnore-t-elle que fans 
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 DÉLÉDITEUR. :üi 
eux la terte ne produiroit que des ronces ; que 
c’eft linduftrie qui a rendu la Nature plus 
4 belle ; que c’eft elle qui décore tous les en- 
droits où elle s’attache ; qu’elle fait fortir de 
fes mains les ouvrages les plus fomprueux ; 
qu'elle nous procure toutes les commodités 
de la vie, & qu’elle donne aux mers les plus 
éxquis ce coup d'œil & cette variété qui fatis- 
font tout à la fois la magnificence & la déli- 
_ cateffe ? | | 
Sous Le nom d’Art, on comprend ordinai- 
rement tout fyftème de connoiffances qu’il eft 
poflible de réduire à des regles politives, in- 
variables & indépendantes du caprice & de 
l'opinion : mais comme il y a des regles pour 
les opérations de lame comme pour celles du 
corps, qu'il y a certains Ârts ou la main tra- 
_vaille plus que l'efprit , on s’eft cru fondé à les 
diftinguer en Arts libéraux & en Arts mécha- 
niques »& à donner aux premiers la fupério- 
rité fur les feconds : il eft cependant hors de 
doute que ceux-ci font beaucoup plus anciens 
que les Arts libéraux, peres des Arts agréa- 
bles ; que l’efprit humain commença à pour- 
voir aux befoins du corps avant de penfer à 
devenir aftronome & géometre , à mefurer, à 
calculer tout, à s'élever jufqu’aux cieux, à trou- 
ver dans les corps céleftes la régularité de leurs 
mouvements , à tirer des fons mélodieux des 
chofes inanimées , à les varier à l'infini, & à 
remuer impérieufement l’ime par une harmo- 
nie admirable. 
Parceque les Arts méchaniques dépendent 
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d’une opération manuelle & affervie en quel- 
que maniere à une certaine routine, doivent 
ils être relégués dans la claffe la plus inférieure, 
de la fociéré ? Parceque l’indigéncé qui nuit 
à tout ce qu'elle accompagne, aura forcé 
des hommes induftrieux à travailler de leurs 
mains, doit-on les méprifer, eux dont le 
goût & le génie auroient peut-être excelle 
dans des profeflions plus eftimées, fi la fortune 
leur euùt procuré les moyens de s’y exercer? 
Parceque certains préjugés ridicules ont ob- 
‘tenu io de loi, doit-on plus refpecter les 
génies qui éclairent les nations par leurs écrits, 
que les mains dont elles retirent les avantages 
les plus réels & les plus importants ? Parcequ’il 
aura plu à différentes fortes de gouvernement 
d'établir une inégaiité de convention entre 
l’homme oùfif & le travailleur, celui-ci eft-1l 
moins en droit de réclamer fes prétentions , & 
doit-il renoncer à ce defir de fupériorité , ou au 
moins d'égalité, que rien ne peut éteindre en 
Jui ? 
En fait d’Arts,on devroit, ce femble, donner 
la préférence à ceux qui font les plus utiles, 
quoiqu'ils foient les moins eftimés. L’Art né- 
ceffaire devroit l'emporter fur l'Art agréable, 
& celui-ci ne dévroit occuper que la derniere 
place. Quelle différence n’y a-t-1l réellement 
pas entre les Arts dont la fociété ne peur fe 
pailer , 8 ceux qui ne fervent qu’au luxe ou 
au plaifir ! On ne fauroit trop protéger, mul- 
plier, encourager mème æ premiers , & 
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botnes qui leur font circonfcrites : plus on 
soccuperoit à faire fleurir rout ce qui eft ma- 
tiere de commerce, tout ce qui contribue à 
occuper utilement le peuple, à exciter fon 
travail, & à animer fon induftrie, plus on 
réufhroit à bannir de tous les Etats l’oifiveté 
& l’indigence qui en eft une fuite néceflaire. 
Malgré la préférence que les Arts libéraux 
prétendent avoir fur les Ârts méchaniques, il 
€ft certain que leur utilité n’eft pas aufli uni- 
verfellement reconnue que celle de ces der- 
mers, dont les procédès occupent un plus 
rand nombre d'hommes. La ne de 
F aimant & l'invention de la bouffole font-elles 
moins avantageufes au genre humain, que l’eft 
à la phyfique l'explication des propriétés de 
cette aiguille ? Où trouve-t-on des preuves plus 
complettes de la fagacité de l’efprit, de fa pa- 
tience & de fes reflources , que chez Les ou- 
vriers ? 
La prééminence qu’on a accordée aux Arts 
libéraux fur les Arts méchaniques, produira 
toujours un très mauvais effet, lorfque des per- 
fonnes aflez peu philofophes regarderont les 
‘profeflions méchaniques comme ignobles & 
déshonorantes , & affecteront d’avilir des ou- 
vriers aufli eftimables qu’utiles. Quel eft donc 
le raifonnement bizarre de ces contemplateurs 
orgueilleux & oififs, qui méprifent les talents, 
& qui veulent que tout le monde s'occupe uti- 
lement ? Si nous prodiguons nos éloges aux 
écrivains dont l'éliqeriée s'efforce de nous 
perfuader que nous vivons heureux, ne les re- 
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fufons pas à ceux qui travaillent fans celle à 
ce que nous le foyons réellement. 

Les inventeurs des Arts méchaniques, ces 
bienfaiteurs du genre humain, fe fontreflentis 
pour la plupart du mépris que leur poftérité a 
eue pour lesexécuteurs de leursinventions : 1n- 
connus à leurs defcendants, leurs noms n'ont 
point pañlé jufqu’à nous, pendant que celui 
des conquérants, ces fléaux de l'univers , ces. 
deftructeurs ordinaires des Arts, n’eft ignoré 
de perfonne. Par quelle fatalité le nom de ces 
gémes rares eft-1l enfeveli dans l'oubli ? 

Lorfque l’hiftoire n’a pas confervé dans fes. 
faftes l’origine & le progrès de chaque Art, 
qu’elle à négligé de nous tranfmertre les noms 
de ces hommes utiles qui ont inventé ou pet- 
feétionné des.travaux fi néceffaires à la fociété, 
quels reproches ne devons-nous pas faire à ces 
nations féroces & belliqueufes, qui, comme 
des torrents impétueux, ont porté la dévafta- 
ion & l'ignorance dans tous A pays qu’elles 
ont inondés ; qui, plus occupées du vain titre 
de conquérantes que de l’utilité publique, ne 
pouvoient s'imaginer que l’induftrie des peu- 
ples eft la véritable fource des richeffes d’un 
Etat, & que la confervation des vaincus eft 
préférable aux plus éclatantes victoires qu'on 
remporte fur fes ennemis. 

Tous les écrits que nous avons fur les Arts 
méchaniques font très peu de chofe en compa- 
raifon de l'étendue & de la fécondité du fujet. 
Plufieurs de ceux qui en ont traité n'étant pas 
allez inftruits de ce qu'ils avoient à dire , n’ont 
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fait qu’effleurer la matiere , en écrivant plutôt 
en grammairiens ou en hommes de lettres, 
qu'en artiftes : quelques-uns plus en état d’é- 
crire fur les Arts, & en mème temps plus ou- 
vriers , ont été fi laconiques, que la defcription 
de leurs procédés & des machines qui y font 
relatives (matiere capable de fournir elle feule 
des. ouvrages confidérables) n’occupe qu’une 
très petite partie de leurs écrits. IL a donc fallu 
avoir recours aux Ârtiftes , les interroger , les 
voir travailler, les confulter, leur demander: 
des mémoires, rectifier ceux qu'ils avoient mal 
rédigés , & avoir avec eux plufcurs converfa- 
tions pour bien entendre ce qu'ils rendoient 
ordinairement mal, parceque n'étant point 
lettrés pour la plupart, & n'ayant RE LD 
leur état que par néceflite, 1ls ne travaillent 
que pour vivre : 11 eft même arrivé quelque- 
ois que fi dans le grand nombre des Artiftes 
que j'ai été obligé de confulter, 1l s’en :eft 
trouvé quelques-uns qui s’exprimoient avec 
clarté fur le procédé de leur Art & lesinftru-. 
ments dont ils fe fervoient, il y en a eu plu- 
fieurs qui ne connoifloient pas encore le véri-: 
table méchanifme de leur métier. | 

4$'1l n’eft pas aifé à un Artifte de traiter pro- 
fondément de l’Art dont il a fait toute fa vie: 
une étude particuliere , combien doit-il être: 
plus difhcile à quelqu'un qui ne left pas , de 
parler fur tous les Arts ! aufli me fuis-je fait un 
devoir de confulter, non feulement les ouvra-: 
ges quientraitent ; maisencore les Artiftesles 
. plus habiles & Les plus connus-par leurs ralents,: 
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afin qu’en profitant de leurs lumieres, je fufle 
en état de donner des articles plus méthodi- 
ques, plus certains, plus étendus, & plus 
remplis de détails intéreffants, tant pour l'hif- 
torique de l’Art & fes progrès, que pour fes 
procédés & fa police. j_ SINGER 
Dans cette nouvelle édition que j'ai aug 
mentée de plus de moitié, j'ai porté toute 
mon attention à corriger quelques fautes qui: 
s’étoient gliffées dans la premiére , à y ajouter 
tous les Ârts qui y manquoient , à augmenter 
les articles qui m'ont paru incomplets, & à re- 
fondre en entier ceux dont on n’étoit pas en- 
core aflez inftruit. Pour y travailler avec fuc- 
cès , j'ai confulté les Traités particuliers à cha- 
que Art; l'Encyclopédie ; la Defcription des 
Arts, par l’Académie des Sciences ; le Diétion- 
naire du Commerce ; les divers ouvrages re- 
latifs aux Arts, qui ont paru dans le public; 
les manufcrits qui feront bientôt imprimés , 
& que des Auteurs Artiftes ont bien voulu me 
communiquer ; les mémoires particuliers, & 
les inftructions que les plus habiles ouvriers 
m'ont données ; les ftatuts & réglements de 
Police, & enfin tout ce qui a pu me fournir 
quelque éclairciffement fur cet objet. J'ai auf 
confervé précieufement ce que j'ai trouvé de 
meilleur dans la-premiere édition ; & qui a été 
le fruit des réflexions de divers particuliers 
far différents Arts, avant que l'Encyclopédie 
parût. cb LE 
- En profitant des travaux. des Savants qui 
m'ont précédé dans cette carriere, j’aufois cru! 
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ie rendre coupable en ne m'acquittant pas 
envers eux du tribut de de aie que je 
dois à leur mérite : aufli avouerai-je avec plai- 
fir, que les Arts principaux, tels que ceux qui 
dépendent de la chymie & de la phyfique , ont 
été traités par des perfonnes très verfées dans 
ces fciences, qui font entrées dans des détails 
circonftanciés & approfondis fur les Arts aux- 
quels elles fe font appliquées ; & je dirai in- 
génument que je n'ai ajouté dans cette nou- 
velle édition que les Arts dont elles n’avoient 
pas fait mention, que ce qui avoit échappé à 

eurs recherches , & ce qui a paru de nouveau 
depuis leur travail. - 
Parmi le nombre des Savants qui ont le plus 
concouru à la perfection de cet ouvrage, &c 
dont jevais détailler les travaux, un de ceux 
qui ont paru avoir plus de zele & travaillé da- 
vantage, a été M. Baumé, qui a donné une 
quantité confidérable d'articles. Comme il 
n'en eft aucun qui ne lui fafle honneur, j'ai 
cru qu'ilne trouveroit pas mauvais que j'infor- 
malle le public des Arts qu'il a traités , & dont 
les Artiftes lui ont obligation d’avoir détaillé 
les procédés : ces articles font Alu, Apothi- 
caire , Artificier, Cabaretier, Chaufournier , 
Confifeur, Dégraiffeur, Diflillateur ; Epicier , 
Faïancier, Ferblantier, Fournalifle, Fumifle , 
Limonnadier , l'Art de la Fonte des Mines , Or- 
fevre; Parfumeur , Plätrier, Plomb, Blanc de 
Plomb ; Cérufe, Sel de Saturne , Mafficot |, Mi2 
nium ; Litharse, Porcelaine, Potafje ; Cerdre 
grayelée, Soude, Potier d’étain, Potier de 
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cerre, Poudre à canon , Salpétrier , Saunier, Sel 
ammoniac ; Werniffeur , Verrier, Vinaigrier ; 
Sel d'Eplum , Selde Glauber , Cryflaux de vér> 

der ; Sel de Sedliz. ( 1 

C’eft ainfi qu’en continuant de rendre hom- 
mage aux Savants.qui ont travaillé fur les Arts, 
je dirai que l’article Parenôtrier, ou d'Art de 
faire les perles faufles avec le verre, & de les 
enduire intérieurement d’une matiere argen- 
tée , imitant le ton naturel de la perle , a été 
fourni par M. Varenne de Béoft; que la fabri- 
cation du fucre & du tabac a été donnée par 
M. Rigaud ; que M. le Marquis de Montalem- 
bert a écrit fur l’Art du faunier, & donné la 
defcription des falines de Durkeim , dans le 
Palatinat; que M. Guertard à décrit celles de 
PAvranchin ; M. Monter celles de Peccais, en 
Languedoc ; & que M. Macquer a travaillé fur 
les falines de la Lorraine; que celui-ci, ainfñ 
que MM. l'Abbé de Mazéas & Mellot, ont 
fourni des matériaux pour l'Art de lateinture, 
& qu'on doit à ce dernier l'Art de l'indigote- 
rie, & la préparation du paftel, du vouede & 
de Forfeille ; que les Arts de convertir le fer 
en acier, d'adoucir le fer fondu , de faire 
éclore & d'élever en toutes faifons des oifeaux 
domeftiques , font dus à M. de Réaumur ; que 
M. l'Abbé Noller a fourni des mémoires fur 
l’alun de roche & celui de Rome ; que dans 
l'Art de fure le fel commun on a fuivi les pro- 
cédés indiqués par le Pere Sicard, Jéfuite , & 
MM. Lemaire, Granger, Duhamel & Geoffroy 3 
que lawpréparation du verder ou du verd-de- 
gris 
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gris n’eft qu’une analyfe du mémoire que M. 
Montet , del’ Académie de Montpellier , en- 
voya à l'Acadénue des Sciences de Paris ; que 
lesarticles AFFINEUR , ARGENTEUR , BATTEUR 
D'OR, DorEur, EssAvEuR, FonDEur , Mux- 
NOYEUR, ontété tirés en partie du Traité des 
Monnoies de M. Abot de Bazinghen ; que l'Art 
du BLANCHIMENT DES TOILES a été calqué fur 
le Traité que M. Hume a publié en Anglois fur 
cette matiere ; que celui du SAVONNIER doit 
beaucoup aux obfervations que M. Géoffroy à 
faites fur Le favon à l’occafñion du rermede de 
Mademoifelle Sréphers ; que les Arts qui tien- 
nent en quelque façon aux Mathématiques , 
comme ceux de l’Arcmirecre, de l’Anren- 
TEUR, du CONSTRUCTEUR DE NAVIRES, due 
FACTEUR D'INSTRUMENTS A CORDE & A VENT, 
du FOoNTAINIER, de l’'HorLocEer, de l’Incé- 
NIEUR , de l'Opricren ou LUNETTIER, font dus 
à MM. Bouguer, Berthoud & T'homin ; que ceux 
qui dépendent de l’Acouftique, comme F4c- 
TEUR DECLAVECINS , FACTEUR D'ORGUES , FAI- 
_SEUR.D'INSTRUMENTS A VENT , LUTHIER , font 
dus à M. Dumoutier, &à Dom Bedos , Reli- 
gieux de la Congrégation de S. Maur ; que les 
Arts qui concernent la Gymnaftique , comme 
le MAÎTRE EN FAIT D'ARMES, le PAUMIER, le 
Maître DE DANSE & le MANece, font de 
MM. Dumoutier, Cahufac & de la Gueriniere ; 
-que.les. Eléments d’ Agriculture de M. Duha- 
.Ameliont beaucoup fervi pour tous les Arts qui 
-y font relatifs ; que M. de\Marcorelle à donné 
«d'excellentes chofes.fur la maniere x faire le 
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fromage de Roquefort ; que ce qui concerne 
es articlés MARCHAND DE cHEvAUx & Mar£- 
cuaL, eft extrait des ouvrages de MM. de /4 
Gueriniere & Bourgelat; que M. Lalande à 
fourni beaucoup de chofes fur les Arts du Gar- 
TER , du CARTONNIER ; du CHAMOISEUR, du 
Parerier & du PARCHEMINIER ; que M. Fou- 
geroux en a fait autant pour les articles Arpor- 
SiER, Cuirs DORÉS & TonneLtER ; que celui 
de la fabrique des encres eft principalement 
dû à MM. de Réaumur & Duhamel ; qu’enfin 
les Arts du BriQuerier, du Tuirrer.,du CHARr- 
BONNIER, du CHANDELIER, du Crrier, de la 
Force DES ENCLUMES , & de PEPINGLIER, ont 
été donnés par MM. Duhamel, Fourcroi, 
Gallon, de Réaurmur & Perronet. 
.… Si je n'ai pas fait une énumération exacte de 
tous fes Savants qui ont travaillé à cet ouvrage, 
c’eft qu’elle er été trop longue , & qu’on trou- 
vera leurs noms en nt les articles qui leur - 
appartiennent. | | 
Quelque refpettables que foient les monu- 
ments fameux que les Arts ont élevés en plu- 
fieurs endroits , que les injures du temps, une 
barbare férocité, ou une ignorance deftructive 
paroiffent avoir épargnés , pour nous faire voir 
à quel degré de perfection les efforts du génie 
avoient porté les Arts néceflaires, de commo- 
dité ou d’agrément ; quelque dignes d’admi- 
ration que foient les ouvrages de ces célébres 
 ÂArtiftes , nous n’en fommes pas mieux inftruits 
des procédés ‘de leur Art, parcequ'unique- 
ment occupés de leurs travaux, il$ n’ont pas 
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configné dans leurs écrits de quelle maniere 
ils opéroient ; &c que les chefs-d'œuvre qu'ils 
hous ont laiffés, n'ayant pu que nous fervir de 

modeles, il 2 fallu qu’une noble émulation de 
leurs talents excirât le génie de leur poftérité, 
& lui fit créer de nouveaux Arts. | 

Tant de peines occafionnées à la création 
ou à la renaiffance des Arts, ont fait fentir 
combien il étoit utile à leur confervation & à 
leur Po , de dépofer dans des monuments 
publics Les divers moyens que l’induftrie a ima- 

_ginés pour fatisfaire nos goûts ou nos befoins. 
À peine l'Académie des Sciences fut établie 
qu'elle s’occupa férieufement de ce projet. In- 
1 RÉNALE des mémoires que les Mem- 
bres de cette 1lluftre Compagnie ont donnés 
fur prefque tous les Arts, elle a cru depuis 
quelques années, que la defcriprion complette 
de ces mêmes Arts méritoit toute fon atten- 
tion ; aufli continue-t-elle avec fuccès de don- 
ner tous les ans la defcription générale de 
quelque Art, où la pratique la plus détaillée 
& la plus étendue eft éclairée par les lumieres 
d'une théorie favante , & où des planches 
exactes & précifes mettent fous les yeux tous 
les inftruments méchaniques avec la maniere 
de les employer. 

Quelque avantageux pour les Amateurs & 
pour les Artiftes que foit un ouvrage aufli in- 
téreffant , il exige un fi grand travail, & le 
concours d’un fi grand nombre de Savants & 
d’Artiftes , que de long-temps on ne peut fe 
flatter d’avoir une collection complette de tous 

… es Arts. C’eft dans une circonitance aufli favo- 
sh 
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table que j'ai ofé ER que le public au- 
toit quelque indulgence pour lOuvrage que 
j'ai l'honneur de lui préfenter, quoiqu'il foit 
moins étendu que les defcriptions de l'Acadeé- 
mie , où elle n’a rien oublié de tous les procé- 
dés qui font propres à chaque Art. On trou- 
vera donc dans ce nouveau Dictionnaire, des 
notions, à la vérité fomimaires mais exactes, fut 
les Arts & Métiers, qui font la gloire & la ri- 
cheffe des nations qui les exercent. Sije n’y a 
pas ajouté des planches, c’eft que cette Édition 
feroit devenue trop coûteufe pour les Artiftes 
qui feront bien es de fe la procurer , & que 
j'ai cru devoir me renfermer dans des détails 
fuccin@s, mais cependant aflez étendus, fur 
les travaux des Arts, pour que lefprit puiflé 
les faifir fans le fecours de la gravure. rh 

Autant qu'il a dépendu de moi, j'ai re- 
monté à l’origine de chaque Art, jen ai donné 
l'hiftorique , j'ai fait voir comment il s’éft in- 
fenfiblement perfeétionné par des progrès fuc- 
ceflifs , quelle eft la matiere qui lui eft propre, 
quels font les moyens d'en diftinguer la bonne 
ou mauvaife qualité , quelles font les prépara- 
tions par lefquelles on la fait pañler avant ou 
après lavoir mife en œuvre, quéls font les 
principaux, ouvrages qu'on en fait, comment 
On y procede. J'at.aufli décrit les outils & 
Tes machines les plus néceffaires à chaque Art; 
j'at donné l'explication des termes techniques 
dont fe fervent les Artiftes ; & pour foulager 
la mémoire du lecteur, ou lui rappeller tout 
de fuire quelques traits qui auroient pu lui 


we 
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échapper, j'ai cru devoir ajouter à la fin du 
quatrieme volume une table hiftorique, où 
l’on trouvera les noms des inventeurs des Arts, 
de ceux qui s’y font diftingués en les perfec- 
tionniant, & des Auteurs qui en ont traité : on 
y verra aufh quelques anecdotes curieufes, & 
plufieurs traits d’hiftoire relatifs aux Arts, tant 
pour la connoiffance des pays d’où nous vien- 
nent les premieres matieres, que de ceux où 
lon peut les trouver fans avoir recours à l’é- 
OE ‘4 L:6 ° . 1 | 12 
Si cet Ouvrage, qui n’a été entrepris que 
pe le progrès des Arts, & l'utilité parucu- 
iere de ceux qui s'y appliquent, pouvoit de- 
véniren ed facon le manuel des Artiftes, 
s'ils daignent le lire avec attention, je fuis per- 
fuadé qu'ils fe trouveront plus en état de 
vaincre les obftacles journaliers qui fe rencon- 
trent dans les procédés de feur Art, & qui ne 
vienneñt ordinairement que. de ce qu'ils, né- 
ghgens de S'inftruire def principes fur lefquels 
eur méchanifme eft fondé , de ce qu'inftruits 
pat leurs maîtres à travailler d’une certaine 
maniere , 1ls s’y attachent en‘aveugles, fe ré- 
viennent en faveur de la:méthode BON AE 
a enfeignée, & ne peuvent s’'imaginer qu'il ÿ 
én'ait une meïlleure, Livres à leurs préjugés, 
les preuves les plus claires ; les expériences les 
mieux conftatéés & les plus faciles à répéter, 
ne fauroient lèur perfuader que leur Art eft 
fufcéptiblé d'une plus grande perfetion. Si 
parmi Je grand nombre il s’en trouve quel- 
quesuns d'affez intelligents pour s'appercevoir 
éd PAM Add 6 E c TANTE D } C 
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qu'on pourroit mieux procéder, quels efforts 
né font-ils pas obligés de faire fur eux-mêmes, 
pour confentir à ce qu’on leur defille les yeux 
pour abandonner leur ancienne routine, & fe 
procurer de nouvelles lumieres! 

… Cés défauts,qui nuiront toujours à l’accroif- 
fément des Arts, feroient bientôt levés, fi les 
Artiftes vouloient s’inftruire davantage & con- 
fulter quelquefois cet Ouvrage. En parcourant 
cette efpece d’encyclopédie , 1ls verroient que 
les Arts font pour ainfi dire liés enfemble , & 
qu’ils fe prétent un mutuel fecours; qu’en ré- 
Aire fur ceux qui leur font plus analo- 

gues, qu'en entrant dans le détail des procé- 

dés qui font propres à chacun, ils trouveroient 
fouvent la Ho des difficultés qui fe ren- 
contrént dans la pratique, pour, ne pas aflez 
connoître toutes les relations qui conviennent 

à la matiere fur laquelle ils travaillent. © 

. Il eft peu d’Arts qui ne doivent, quelque 
chofe de leur éxiftence à ceux qui les ont pré- 
cédés, parcèque l'exécution d’un deflein que 
nous avons conçu nous conduit fouvent à en 
former un nouveau, ce qui fait que les Arts 
rentrent pour ainfñ dire les uns dans les autres, 

& qu'ils fe tiennent prefque tous pas la main. 

Si les Artiftes étoient bien perfuadés de ces 
vérités, ils ne feroient plus les efclaves des 
préjugés de leur éducation; dans leurs mo- 
ments de loifir, 1ls réfléchiroient. fur -les 
moyens de perfeétionner leurs talents, ils fai- 

: firoient po les moyens qu'on leur of- 
fre pour y parvenir ; 1ls les mettroient en exé- 
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cution, & ils y trouveroient des inftructions 
qui ne leur feroient pas moins agréables qu’u- 
ules. Par exemple, le fer eft un métal qui eft 
employé par un nombre infini de bn 
Artiftes : combien peu en tirent cependant 
tout. le parti qu'ils devroient, pour ne pas en 
connoître les véritables qualités ! Le bois eft 
également employé par diverfes efpeces d’ou- 
vriers qui, n’en connoiflant pas les véri- 
tables propriétés , n’en retirent pas tous les 
avantages qu'ils pourroient , ne favent point 
le débiter comme il faut, & le faire fervir à 
des ufages qui leur feroient plus avantageux : 
1l arrive fouvent qu’un charpentier de haute 
futaie : emploie comme bois de charpente, 
dont il retire peu de profit, ce dont un ébé- 
nifte , un tourneur, un charron, uh menui- 
fier, & autres ouvriers qui travaillent fur bois, 
aüuroïent fait des ouvrages dont:la main-d’œu- . 
vie auroit enrichi la-matiere, & l’auroit fait 
valoir beaucoup plus par l’'ufage auquel ils 
Pauroient deftinée. 

Ces deux exemples peuvent. s'appliquer à 
prefque tous les Arts. Il n’en eft aucun qui foit 
Hole, c'eft-à-dire, qui n'ait quelque rapport 
avec un autre. Il importe donc aux Artiftes de 
connoiître ce rapport + pour cela ; ils doivent 
avoir plus de relations les uns avec les autres ; 
s'inftruire mutuellement en fe PR OATanARE 
tous leurs procédés ; réfléchir mürement fur ce 
que leur enfeignent les Auteurs qui ont traité 
de Jeurs occupations journalieres ; analyfer les 
procédés nié détaillent ; fe PA avec 

iv. 
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les machines qu'ils décrivent; combiner les 
procédés de chaque Art; fe les appliquer lorf- 
qu'ils les croient de quelque utilité; ne point 
e laffer de faire des expériences ; fe Hiver 
une nouvelle route pour arriver plutot & avec 
moins de peine au but qu'ils fe DRE & 
fe mettre en état de tirer un meilleur parti des 
diverfes matieres qu’on emploie dans Les Arts. 
Veut-on tirer les artifans de l’efpece d’en- 
gourdiffement où plufeurs Libenient , obte- 
nir d'eux des productions plus parfaites, dignes 
de pafler & de fervir de modeles à la poftérité 
la plus reculée : qu’on leur apprenne à mieux 
po d'eux-mêmes ; qu'on ne fe taife pas fur 
es éloges qu’ils méritent ; qu'on fafle en forte 
que la bienfaifance des Souverains les'garan- 
uifle de l’indigence ; que des hommes habi- 
les defcendent dans leurs atteliers ; qu'ils re- 
cueillent les phénomenes des Arts ; qu'ils’ les 
expofent clairement dans des ouvrages à por- 
tée des Artiftes ; qu'ils ne profcrivent pas, 
comme inutile, une invention quelconque, 
parcequ’elle se pas tout de fuite les effets 
qu'on ’en attend; que les Grands faflent'un 
noble ufage de leur autorité en accordant leur 
proteétion au mérite, & de leurs richefles 
en excitant lémulation par des récompenfes ; 
qu'on engage les Aruftes à prendre confeil des 
Savants, à ne pas laiffer périr avec eux les 
admirables découvertes qu'ils font qnelque- 
fois , à factifier avec plaifr l'intérêt d’un feul à 
celui de tous, à fe communiquer davantage, 


\ 


à fe dépouiller peu-à-peu de leurs préjugés;à 
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ne pas croire se leur Art eft parvenu au der- 
nier degré de fa perfection , à acquérir de nou- 
velles lumieres , à ne plus rejetter fur la nature 
des chofes ce qui n’eft en eux qu’un défaut 
de plus grandes connoiffances ; qu’on leur en- 
feigne à trouver les moyens de vaincre les di- 
vers obftacles qu'ils rencontrent quelquefois, 
& à ne ‘plus les croire infurmontables. 

Si les expériences des Savants étoient réu- 
* mies avec celles des Artiftes; fi les uns & les 
autres travailoient de concert, & que chacun 
voulüt y mettre du fien; file Riche procuroit 
le prix des matieres ; fi le Savant communi- 
quoit fes lumieres & fes confeils , l’Artifte fe 
perfectionneroit les Arts reprendroient bien- 
tôt cette fupériorité qui leur manque, & “x 
ne dépend que du choix & de la qualité des 
matieres qu'on y emploie, de la célérité du 
travail, & de la perfection de l'ouvrage. Si 
celle-ci eft relative à l’habileté de celui qui eft 
à la tête d’une manufacture quelconque, l’au- 
tré ne left pas moins à la quantité d'ouvriers 
“qu'on“y occupe. Regle générale : plus 1l y a 
d'ouvriers, qui proféffent lé mème Art, plus il 
S'en trouve de capables de réfléchir, de com- 
biner & d'imaginer de nouveaux moyens pour 
s'élever au-deffus de leurs femblables. C'eft 
ainfi que le moins qu’on y penfe, une jaloufe 
émularion fait naître de nouvelles machines, 
& des manœuvres plus commodes ; que la fa- 
gacité Ou le hafard contribuent fouvent à 
épargner la matiere, à abréger le temps du 
travail , à faire baiffer le.prix de la main-d'œu- 
vre , & à augmenter l’induftrie, 
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Pour ne rien omettre dans un ouvrage qui 
intérefle autant le public, j'ai cru lui faire plai- 
fix, en lui donnant dans le cinquieme volume 
de ce Dictionnaire, une nomenclature rai- 
fonnée de tous les mots techniques qui fe trou- 
vent dans les quatre volumes précédents. Com- 
me plufieurs outils & même plufieurs parties 
de diverfes machines, dont la figure & l’ufage 
font totalement différents, portent fouvent 
les mêmes noms, ce qui embarrafle quelque- 
fois les Artiftes les plus intelligents ; j'ai eu le 
foin , à chaque mot technique, de renvoyer à 
V’Art auquel 1l appartient. Cette nomencla- 
ture prefque générale, qui manquoit abfolu- 
ment dans notre langue, dont aucun voca- 
bulaire ne fait mention, & qui étroit delirce 
dépuis très long-temps, ne pouvoit mieux con- 
venir qu'à la fuite de ce Dictionnaire, puif- 
qu’en remontant à l’Art même qui en donne 
la defcription , elle fixera la vraie fignification 
de chaque chofe, & empèchera bien des er- 
Jeurs, ir ue les Amateurs ou les Artiftes 
PNR confulter dans les cas où 1l fe 
trouveront en avoir befoin. 

Ceux qui liront cette nouvelle édition, doi- 
vent la regarder comme une introduction à la 
defcription générale des Arts &, Métiers que 
Te des Sciences continue de donner, 
& comme une fuite des Dictionnaires de MM. 
Valmont de Bomare & Macquer. Si VOuvrage 
du premier met fous nos yeux toutes les ri- 
chefles de la Nature dans leur fimplicité pri- 

nutive & originelle ; fi celui du fecond en ex- 
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plique les agents fecrets, les refforts & les prin- 
cipes , & fuit une analyfe chymique de la Na- 
ture : celui-ci fera voir au Leéteur comment les 
hommes l’oût aflujetrie & fäçonnée pour leurs 
befoins ou pour leurs plaifirs; comment les 
efforts du génie & les travaux de l’induftrie 
l'ont embellie, perfeétiônnée & appropriée à 
notre ufage, 


APPROBATION. À 
J AI lu, par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier , le Diéhionnaire des Arts & Métiers, 
nouvelle édition , je n’y ai-rien trouvé qui 
puiffe en empêcher l’impreflion. À Paris, ce 
premier Septembre 1772. 

ARNOUL FT, 


PRIVILEGE DU RO, 


Lours, PAR LA GRACE DE DIEU, ROI DE 
FRANCE ET DE NAVARRE : à nos amés & féaux 
Confeillers, les Gens tenants nos Cours de Parlement, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil ; Prévôt de Paris, Baïllifs ,:Sénéchaux , leurs 
Lieutenants Civils, & autres nos Fufticiers qu’il appar- 
tiendra, Sazur. Notre amé * #-# * * * Nous a fait 
expofer qu'il defireroit faire imprimer & donner au 
public un ouvrage qui a pourtitre, Diéfionnaïre por- 
tatif des Arts & Mériers , sil Nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilege pour ce néceffaires. A ces 
CAUSES, voulant favorablement traiter l'Expofant , nous 
lui avons permis & permetions par ces Préfentes de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui fems 
blera, & de le faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume pendant letemps de dix années confécutives, 
,à compter du jour de la date des Préfentes. Faisons dé- 
fenfes à tous Imprimeurs, Libraires, & autres per- 
fonnes, de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d en introinre d'impreflion érrangere dans aucun lieu 
de notre obéiffance ; comme auffi d'imprimer, ou faire 
imprimer , vendre, fare vendre, débiter , ni contrefaire 
ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun Extrait fous quelque 
prétexre aue ce puiffe être , fans la permiflion exprefle & 
par écrit dudit Expofant ou de ceux qui auront droit de 
Jui, à peine de confifcarion des exemplaires contrefaits, 
de trois mille livres d'amende contre chacun des çontre- 


Yenants, dont un tiers à Nous, un tiers à PHôtel-Diew 
de Paris, & l’autre viersaudit Expofant , ou à celui qui 
aura droit de lui ; & de rous dépens, dommages & in- 
térêts ; à la charge que ces Préfentes feront enregiftrées 
tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Tm-- 
primeurs & Libraires de Paris, dans trois mois de la date: 
d'icelles; que l'impreffion dudit Ouvrage fera faire dans 
notre Royaume ; & nonailleurs , en bon papier & beaux 
caracteres, conformément à la feuille imprimée atta- 
chée pour modele fous le contrefcel des préfentes ; que 
l'Impétrant fe conformera en tout aux Réglements de 
la Librairie, & notamment à celui du 10 Avril 1725 3 
qu'avant de l’expofer en vente, le manufcrit qui aura 
fervi de copie à l’impreffion dudit Ouvrage , fera remis, 
dans le même état ou l'Approbation y aura été donnée, 
ès mains de notre très cher & féal Chevalier, Chan: 
celier de France, le Sieur DE LAMO16NON, & qu'il em 
fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Biblio- 
theque publique, un dans celle de notre Château du 
Louvre, & un dans celle dudit Sieur DE LAMOIGNON , 
& un dans celle de notre très cher & féal Chevalier Vice- 
Chancelier & Garde des Sceaux de France , le Sieur p& 
MaursOU ; le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
CONTENU defquelles vous MANDONS & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes ayants caufes., pleine 
ment & paiñblement , fans fouffrir qu'il leur foit fait au- 
cun trouble ou empêchement. VouronNs que la copie des 
Préfentes , qui fera imprimée tour au long au commence- 
* ment ou à la fin dud. Ouvrage, foit tenue pour duement 
fignifiée 3 & qu'aux copies collationnées par lun de nos 
amés & féaux Confcillers-Secrétaires , foi foit ajourée 
comme à l'original. COMMANDONS au premier notre 
Huifñer ou Sergent fur ce requis , de faire pour l'exécu- 
_tion d’icelles tous aétes requis & néceflaires , fans de- 
mander autr2 permiflion , & nonobftant clameur de 
Haro, Charte Normande , & Lettres à ce contraires ; 
Car xeleft notre plaifir, DONNE à Paris le vinot-deuxieme 
jour du mois d’Août, l'an de grace mil fept cent foi- 
xante-quatre, & de notre regne le quarante-neuvieme. 
Par le Roi en fon Confeil. LE BEGUE, 


Regifiré [ur le Regifire XVI de la Chambre Royale & 


Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, Ne. 884; 

fol, 150, conformément au Réglement de 1723, quë 
fait défenfes , article 4x , à toutes perfonnes , de quelques 
qualités & conditions qu'elles [oient , autres que les Li- 
braires & [mprimeurs , de vendre , débiter , faire affi- 
cher aucuns livres pour les vendre en leurs noms , foit 
qu'ils s’en difent les auteurs ou autrement, & à la charge 
de fournir à la fufdite Chambre neuf exemplaires prefcrits 
par l'article 108 du même Réolement. À Paris., ce $ Sep- 
tembre 1764. LE BRæaTOnN, Syndic. 
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fort ufité, on entend par la les Maîtres des petites 
Écoles ou Les enfants apprennenr'à lire. 

Certe profeflion fuivit de près l'invention de l’écri- 
ture. Dès que les hommes eurent trouvé le moyen de 
fe communiquer leurs penfées fans fe parler, & qu'ils 
furent convenus entre eux de certains fignes auxquels 
ils donnerent une certaine valeur; que par leurs di- 
verfes prononciations ils apprirent à fixer les fons 
qu'ils articuloïent ; qu’au moyen des traits qu’ils for- 
merent, ils donnerent de ‘la couleur & du corps à 
leurs penfées; il fallut néceffairement que ceux qui 
avoient appris à tracer ces figures, Hi ta fous à 
ceux qui ne les connoïfloient pas, quel étroit leur 

nom, comment, en enjoignant peu ou beaucoup 
enfemble ,‘on formoit des mots plus ou moïns longs, 
on ientendoit ie fensdes difcouxs attachés pourarfi 
dire furdes-diverfes matietes qu'onicroyoit pour lors 
- des plus propres à les conferver, 
Tome I, * A 
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L'opinion la plus généralement fuivie attribué 
cette invention aux Phéniciens ; cependant la diverfe 
configuration des caracteres particuliers de prefque 
toutes les nations, comme on peut le voir:par les 
alphabets qui leur font propres, fembleroit s’oppofer 
à ce fentiment; il paroït même que les peuples ne 
"s'accordent entre eux que fur la valeur des fons, qu'ils 
prononcent même différemment, fuivant la flexibi- 
lité ou la rudeffe de leur langue. È 

Que l'invention des lettres de l'alphabet foit due 
aux Phéniciens , qu’elles foient plus anciennes ou plus 
modernes que ce peuple, il n’en eft pas moins vrai 


u’elles feroient rentrées dans le néant dont elles. 


étoient’ forties, fi l’amour-propre & l'envie de coim- 
muniquer ces connoiflances n’euffent engagé certaines 
_perfonnes à enfeigner aux autres la figure &. le nom 
des caracteres qui expriment fi-bien nos. fons. 

Ces repréfentations artificielles, qui ne font qu’un 
fupplément à la mémoire, fe divifent en caraéterés 
courants & en caracteres particuliers. La collection 
des premiers fe nomme a/phabet ; on le trouve dans 
de petits livres qu'il eft permis aux Marchands Mer- 
-ciers-Grofliers de vendre, par l’article V du nouveau 
Réglement de la Librairie & Imprimerie de 1723. 
Les feconds font les chiffres arabes ou romains, au. 
moyen defquels on fait toutes fortes de calculs. 

La profefhion d'Abécédaire ne paroît avilie aujour- 
d'hui que parcequ'on*n’y attache pas une certaine 
confidération, & que ceux qui enfeignent les hautes 
fciences l'ont fait tomber dans une efpece de mépris: 
Eftimée dans tous les temps chez les Romains, leurs 

-Empereurs fonderent dans les villes qui étoient fou- 
“mifes à leur domination, des chaires qui lui étoient 
:deftinées. Il y a encore en France: des colleges très 

: anciens ou il y a des Profefleurs uniquement établis 
pour enfeigner à lire, comme dans le college:de 
Guienne à Bourdeaux, & autres. Nos Rois, dont la 
bienfaifance ne-veille pas moins à l'inftruétion. de 

_ leurs Sujets qu’à leur défenfe &c:à leur confervation, 

- ont prefcrit par leurs Ordonnances; l'érablifflement 
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des Maîtres & des Maîtrefles d'École dans toutes les 
paroifles de campagne de leur royaume. Les Ma- 
giftrats municipaux, attentifs à procurer à leurs con- 
citoyens tous les avantages poflibles , ont établi dans 
leurs villes une ou plufieurs maifons de Freres des 
écoles chrétiennes pour former les enfants à la piété, 
en même temps qu'ils les inftruifent dans la connoif- 
fance des lettres. Les uns & les autres font payés aux 
dépens des paroifles où ils enfeignent.- 

Quelque peu confidérable que paroiffe d'abotd 
cette profeflion , elle eft abfolument néceffaire pour 
mettre les éleves à portée de faire des progrès dans 
toutes les fciences, & fur-tout pour former d’habiles 
leéteurs, ce qui eft fouvent très rare. 

Pour ne pas'avoir appris de maîttes intelligents la 
vraie prononciation des lettres, ne pas favoir quand 
il faut s’y arrêter plus long-temps, ou pañler légé- 
rement deflus, parceque telle lettre eft longue dans 
un mot qui eft breve dans un autre, comme on peuc 
le voir dans l'excellent Traité de la Profodie de M. 
l'Abbé d'Oliver ; pour ne pas donner à propos les 
inflexions de la voix , faire fentir le fens du diftours 
en fuivant la ponétuation avec exactitude , bien des 
lceurs, toujours inintélligibles pour les autres , li= 
fent fouvent fans s'entendre eux-mêmes. 

Si l’on avoit appris la maniere dont on doit lire 
chaque genre d'ouvrage, on ne liroit pas de la même 
façon la profe & la poéfe, & on connoftroit les 
différentes variations qu'on doit mettre en lifant l’une 
ou l’autre fuivant qu'elles font écrites dans un genre. 

/ différent. 

Ce font peut-être tous ces défauts, réunis enfemble 
ou pris féparément, qui ont donné lieu au proverbe 
de Doëteur Abécédaire, pour défigner quelqu'un qui 
n'eft pas bien favant & qui lit à-peu-près comme 
Jes enfants. , 

L'art d'articuler les fons étant ce qu'on nomme 

. p'ononciation ou profodie, ii eft donc de la derniere 
conféquence , pour bien prononcer , d'avoir des 
Maïtres habiles qui enfeignent la valeur des fignes 
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& la meilleure façon de les bien affembler pour la 
conftrution des mots. | 

Il ne (eroit pas moins à defirer qu'après un mür exa- 
men , d’habiles gens travaillaffent à un alphabet où 
il y eüt moins de contradiétions choquantes entre la 
maniere d'écrire & celle de prononcer: on apprendroit 
plus facilement à lire les langues étrangeres, & la 
nôtre n'auroit pas le défaut de repréfenter le même 
fon par des caraéteres différents. On eût évité.ce dé- 
faut, G, dans l'alphabet françois, on eût inventé 
autant de caracteres particuliers qu’il y a de fons diffé 
rents, & fi l'autorité qui préfide aux petites écoles 
ordonnoit aux maîtres d'en enfeignet la connoiffance 
à leurs difciples. 

M. l'Abbé Dangeau , de l'Académie Françoife, a 
prétendu avec fondement que nous avions trente- 
quatre fons différents dans notre langue , que par con- 
féquent notre alphabet devoit être compofé detrente- 
quatre caracteres tous différents : le Pere Buffier a été 
à peu près du même fentiment ; il ne différoir qu’en 
ce qu'il n’admettoit que quatorze voyelles, des quinze 
de M. l'Abbé Dangeau. On peut confulter fur tousces 
objets le Dictionnaire de l’Elocution Frangçoife, qui fe 
vend chez le même Libraire que celui-ci, & dans le- 
quel ces différentes matieres font traicées à fond, 

M. Dumas, inventeur du bureau typographique, 
a fait des livres abécédaires très utiles, c’eft-a.dire, 
deslivres qui traitent des lettres par rapport a la lecture, 
& qui apprennent à lire avec facilité & correctement. 

Les réglements qui concernent les maîtres d'école 
font de profeffer la Religion Catholique, & d’être 
foumis à l'infpeétion de leurs Curés dois l'autorité 
des Ordinaires. 

ABRÉVIATEUR : voyez TACHÉOGRAPHIE. 

ACCOUCHEUR. L'Accoucheur eft un Chirnrgien 
dont le talent principal eft d’accoucher les femmes. 

Quoique la main des hommes ait toujours révolté 
Ja pudeur des femmes , cependant celles du dernier 
ficcle, éclairées par l'expérience fur l’infufifance des 
fecours de leurs femblables , fe font adreffées aux ha 
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biles Médecins & Chirurgiens qui fe font exercés dans 
cet art. 

L'art des Accoucheurs , peut-être aufli ancien que 
le monde, eft celui d’écarter les obftacles qui s'oppo- 
ent à la fortie de l'enfant. | 

Cette partie de la chirurgie, une des plus’effentielles 
pour l'humanité, fut très long-tempsenfevelie dans 
les ténebres les plus épaifles, & comme abandonnée 
aux femmes, dont l'impéritie ne devoit pas leur faire 
commettre moins de fautes que la délicatefle de Ieur 
tempérament , qui fouvent neleur permettoït pas d’a- 
voir affez de force dans des cas où l’Accoucheur le 
plus robufte a befoin de toutes les fiennes, : 

Depuis que des Chirurgiens habiles ont fait une 
étude particuliere de cet art, les accouchements la« 
borieux & difficiles font devenus moins dangereux. Ils 
connoiflent mieux que tout autre le remsouune femme 
eft dans un véritable travail, ils en profitent pour la 
délivret à propos ; la mere & l'enfant en reçoivent plus 
de fecours. Faut-il facilicer le paflage que boucheroit 
le rectum trop plein > ils font donner des lavements 
convenables. Faut-il relâcher toutes les parties’; 8c 
les difpofer avantageufement pour un accouchement 
heureux » ils faignent la femme lorfqu’ils lui trou 
ventaflez de force , & la déplétion qu'ils octafionnent 
par ce moyen diminue les douleurs de l'accouchement. 
Lesconnoiflances que l'anatomie leur procure , leur 
apprennent à retourner l'enfant avec moins de danger: 
Jorfqu'il fe préfente mal au paflage, ils fedifpofent à 
de D étoret-lonlcs regles de leurart; itsne l'arrachent 
pastout-de fuite, nine letirent pastout droit {inais 
enfaifant gliffer quelques-uns'de leurs doigts foùs la 
inâchoïre inférieure de l’enfant ; & en vacillant upeu 
d’un côté & d’unautre, ils dégagent infenfiblementfes 
épaules; &'en le prenant tout de fuite par les aiflelles , 

ils font fortir le reftede fon corps. 0334 DAC 
On diftingue deux efpeces d'accouchements, lena- 
turel &- celui qui eft contre nature. Le naturel peut 
être avaricé ou retardé de quelquzs jours, fuivant que 
des fem esfont plus où moins robaftes. 
| A ii 


6 A CC 
:2-Les plus habiles Médecins ne font point de l'avis 
des Naturaliftes qui prétendent que le concours réci- 
proque des efforts de la mere & de l'enfant eft nécef- 
faire pour un accouchement naturel : ils affurent au 
contraire que c’cft par la feule force de la mere que 
l'accouchement s’opere , & que fi l'activité de l'enfant 
étoit néceflaire, les accouchements d’un enfant mort, 
d’une môle,, d’un faux germe ne fauroient être heu- 
reux ,..ce qui:eft contre l'expérience. 
:0 Il eft contre les loix ordinaires de la nature qu’un 
enfant vienne au monde plutôt ou plus tard que le 
dixieme mois lunaire. C’eit le commun fentiment de 
-ceux qui ont traité de la méchanique des accouche- 
ments, comme Peyfonnei, Bartholin de énfoliis 
partés vis, Mauriceau, Lamotte, Levret, Puzos, 
êt'autres,. . “À. 
L'enfant auquel on vient de procurer:la naiflance, 
doit.être placé dans une poftion où il ne foit pas in- 
commodé, ou même.étouffé par le fang & les eaux 
qui tomberoient dans: fà bouche ou dans fon nez s’il 
étoit:couché fur le dos, & qui fortent de fon corps 
immédiatement après fa naiflance. L'Accoucheur fait 
enfuité-deux ligatures au cordon umbilical avec un 
fil-ciréen pluñeurs-donbles , à quatre travers de 
doigt de diftance dunombril:de l'enfant, coupe en- 
fuire le cordon avee des-cifeaux où un biftouri entre 
les deux-ligaturesi,»-pour, empêcher que la :mere ne 
perde-du fang par:la: veine wimbilicale qui fe porte à 
l'enfant, & que celui-ci ne fouffre point de l'hémor- 
rhagie des arteres umbilicales qui rapportent le: fang 
de-l'enfant au placentæ; ik entortille enfuite: l’extré- 
mitédu-cordon autoùr de deux doigts, &aprèsavoir 
donné de légeres {ecoufles en tout fens pour décoller 
le placenta , il Le tire doucement à lui.‘ : + | 
Cette derniere opération eft regardée comme un 
fecond accouchement, parceque lorfqu'ilarrive que 
le cordon umbilical eft rompu, ou que le'placenta 
réfifte: un peu trop à. fa féparation, l'Accoucheur 
doit profiter du moment pour inférer fa, main, d'au- 
tant qu'un trop long, délai deviendroit un sobftacle 
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pour l'introduire , & qu'il ne poutroit plus détacher 
Je placenta en entier, Il ne doit pas être moins attentif 
lorfqu'il eft queftion d’un fecond accouchement, ce 
qu’il doit reconnoître à la continuation des douleurs, 
& à ce que le ventre n’eft point affaiflé à l'ordinaire. 

L'accouchement contre nature eft celui qui ne peut 
être terminé que par le fecours de l'art, en forte que 
fans les opérations chirurgicales l'enfant refléroit 
dans la matrice, y mourroit, & cauferoit la mort 
de fa mere. 

On reconnoît que l'accouchement eft contre na- 
ture à la vivacité des douleurs, à l'abattement des 
femmes, à leur triftefle , au féjour de la: douleur 
dans les reins, lorfque l'enfant peche par la pofition, 
qu'il préfente d'autres parties de fon corps que la tête 
& les pieds, telles que l'orcille, la face, & que la 
groffeur de la tête, de la poitrine, du bas-ventie, 
eft occafionnée par maladie ou trop d'embonpoint ; 
que l’enfant eft monftrueux par addition de parties ,. 
ou que deux enfants viennent collés enfemble, ce 
qui rend l'accouchement des plus terribles. 

Lorfque ce cas arrive , il faut que l’Accoucheur fe 
hâte le plus qu’il lui eft poflible, qu’il place la femme 
dans la pofition qui luieft la plus commode ( regle: 
générale qu'on doit obferver dans tous les FA 2 
ments ), qu'il fafle tenir quelqu'un auprès d'elle pour 
qu'elle puiffe s'archouter , qu'il lui recommande de ne” 
pas retenir {on haleine, de ne pas contracter les muf- 
cles du bas=ventre , & faire valoir fes douleurs lorf- 
qu'il n’eft pas dans Îe cas dé lui aider. 

Si la partie qui fe préfevte eft de nature à s’avancer. 
dans l’orifice, 1l le dilate fucceflivement ; s'il fur- 
vient une douleur , il la laïfle pafer fans fufpendre 
la dilatation. La douleur pafñlée, il recommence fon 
opération , retourne l'enfant, le faifit par les pieds, 
& le ramene à l’orifice pendant que la mere profite de’ 
{es douleurs pour fe délivrer plus heureufement. 

Maïs lorfque l'enfant ne peut pas fortir pat les 
voies naturelles, qu'une impofñlibilité phyfique l’em- 
pêche de rompre les liens qui le retiennent; quelle’ 

À 4% 
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fagacité ; quelle intelligence ne faut-il pas dans 
l'Accoucheur, lorfqu'il en faut venir à l'opération 
céfarienne ! : Ds j'ophol 

Cette opération eft mortelle lorfqu’elle eft: trop 

rétardée, qu'elle eft mal-faite, ou quand les femmes : 
_ font épuifées. Elle n’eft que dangereufe , lorfqu'après 
avoir été jugée néceflaire, onne la differe pas trop ;' 
qu'on ne donne pas le temps aux contractions de, la 
matrice , aux agitations, & aux mouvements irrégu- 
liers de l'enfant, d’occafionner dés déchirures qui 
feroient plus à craindre que l'opération même. 

Quand l'opération fe fait à temps, on commence. 
par une petite faignée pour prévenir le trop.grand 
dégorgement du fang qui fuivroit l’opération., On 
donne enfuite un léger cordial fait avec un verrede 
vin, un peu de fucre, de cannelle & de mufcade, ou. 
bien du bouillon mêlé avec du vin. 30 0: 

On prépare enfuite un lithotome, un chéfelden, 
un ra{oir, un biftouri françois , une fonde cannelée , 
longue & forte, ou la fonde ailée de M. Petit ; fix, 
aiguilles courbes & tranchantes par les deux côtés ,. 
ajuftées deux à deux à un même filcompofé de quatre 
autre fils cirés enfemble ( ce fil ne doit pas. avoir: 
plus d’un pied de longueur ) ; une éponge, & beau- 
coup de charpie pour empêcher le fang d'aborder à 
la plaie, un grand nombre de compreffes mollettes , 
de l'huile rofat & de camomile pour faire des embro- 
cations, des baumes de Judée, de Copahu, d'Ar- 
céus, ou du Commandeur, pour enduire les plumafe 
feaux dont on aura befoin. 

Tout étant ainfi difpofé, on met la femme fur le 
bord de fon lit, de façon que le côté à incifer fe pré, 
fente a l'Opérateur ; elle doit être fituée de forte que. 
fon dos faffe un plan incliné au bord, de fon lit, On: 
lui couvre le vifage d’un linge.pour lui ôter l'horreur 
de l'appareil. On fe fert de quatre Aides-Chirur-. 
giens, dont le premier tient l'appareil fous la main, 
de lOpérateur ; le fecond tient les épaules ,de la 
femme ; le troifieme, les mains ; & le quatrieme, 
les extrémités inférieures, J1 faut bien fe garder de 
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lier la femme, de peur que l'appareil ne fui patoifle 
trop cruel, 

L'endroit de l'opération eft ou néceffaire ou dé 

end du choix de l'Opérateur. Si la femme à une 
Eu ou une obftruction au côté droit, il faut 
opérer du côté gauche. Si l'opération avoit déja été 
pratiquée d’un côté, il faudroit la faire d’un autre. 
noiques nous n’entrions pas dans le détail du 
panfement qui fuit cette opération , ni du régime de 
la malade , parceque l’un &Pautre varient felon les 
circonftances & le tempérament de la femme; nous 
croyons cependant qu'on doit préférer le bandage 
uniffant à la gaftroraphie ou future du ventre, comme 
étant trop douloureufe , & qu'on doit appliquer des 
fermentations émollientés ou anodines, pour éviter 
l'inflammation. 

Quoiqu'il paroifle par les monuments qui nous 
reftent de prefque toutes les nations , que dans les cas 
extrêmes des. Médecins étoient appellés aux accou- 
chements, l’ufagc aîtuel des peuples les plus policés 
de l’Europe eft que cet art foit principalement exercé 
par des Chirurgiens, parcequ’y ayant peu de Me- 
decins qui s'exercent à la Chirurgie , il fe trouve peu 
d'Accoucheurs chez eux. Saint Auguftin nous dit dans 
fon livre de la cité de Dieu, que dans un temps où 
régnoit une maladie contagieufe qui faifoit périr les 
femmes grofes avant le terme de l’enfantement, on 
implora. le fecours d’Efculape , & que ce Médecin 
s'excufa fur ce qu’il n'étoit pas Accouckeur. 

S'il fut un temps où les femmes furent en poffeffion 
de pratiquer dans la Grece l’art des accouchements , 
les Médecins n’en étoient pas exclus. Hippocrate a 
traité, cette matiere avec la même érudition qu'il a 
répandue fur. les autres parties, de la Médecine, On 
voir par.le jugement de l’Aréopage contre: Agnodie , 
que.ces Jugés ne permirent. l'exercice de cet:art aux 
femmes de,condirion libre:quefur les vives inftances 
de leurs époufes. Lim 

Dans tous les Etats les habiles Accoucheurs ont 
toujours. été regardés comme des perfonnes fi.nécef- 
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faires, qu'ils ont toujours mérité non feulement l'ef- 
time de tous les hommes, mais qu'ils ont encore été 
dignes de l’atrention des Souverains. 

L'art des accouchements eft d'une fi grande im- 
portance dans la fociété, difoit notre Monarquebien 
aimé dans les lettres de nobleffe qu'il accorda en 
1751 à M. Puzos, célebre Yu ee que nous 

regardons comme un objet digne de notre attention 
d'illuftrer {es travaux par un titre d'honneur capable. 
d'infpirer de l’émulation à tous ceux qui fe deftinent 
à marcher fur fes traces. | 

Indépendamment des regles de leur art, les Accou- 
cheurs ont des devoirs à obferver & des fautes à 
éviter, Leurs devoirs font de procurer le facrément 
du baptême à l'enfant dès qu'il paroît en danger, de 
ne pas s’expoler à commettre un facrilese en le réi- 
térant ou en le profanant; d'appeller deux témoins, 
& particuliérement la mere de l'enfant, pour rendre 
témoignage de l'adminiftration & de la validité du 
baptême ; d’être attentifs à ne pas fe méprendre fur 
l’état trompeur où fe trouvent les enfants en naif- 
fant , d'autant plus qu’il en vient fouventau monde 
fans aucune apparence de vie, quoiqu'ils ne foient 
pas véritablement morts, ainfi que l’a très bien 
prouvé l’Auteur de l’embryologie facrée, d’après plu- 
fieurs obfervations ; d’adminiftrer le baptême fous 
condition aux enfants qui ne font pas à terme, à ceux 
qui ont une forme différente de la figure humaine, 
aux avortons , &, depuis qu'on a trouvé le:moyen 
de faire parvenir immédiatement de l'eau fur l'enfant 

ui eft renfermé dans la matrice après la rupture 
Le membranes , à ceux qui font encore dans le fein 
de leur mere, & qui pourroient périr dans le travail. 

Ils doivent éviter de procurer l'avortement pour 
quelque motif que ce foit, & de commettre un des 
plus grands crimes en faifant perdre un fruit de l'incon- 
tinence, pour le dérober aux yeux des hommes ; de 

articiper à ce crime, en n’avertiflant pas les veuves 
& les files de fe déclarer lorfqu’elles ont négligé de le 
faire devant les magiftrats chargés de cette partie de: 
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da police ; & par-là des’expofer avec elles à la rigueur 
des ordonnances de nos princes de 1556 & 1708 ; de 
fuppofer un enfant à ceux à qui il n'appartient pas; 
de pe’mettre d’expofer des bars nouveaux nés dans 
des endroits publics, où fouvent ils trouvent la mort 
avant que de recevoir aucun fecours, d'autant plus que, 
par l'établifflement des hôpitaux des enfants trouvés, 
nos rois ont contribué à détruire l’ufage cruel ou on 
étoit d’expoler ces malheureufes viétimes de la dé- 
bauche, 

Il fembloit qu'après avoir vaincu la répugnance des 
dames, les se pe devoient fe promettre d’exer- 
cer.leur art fans aucune contradiction ; du moins ne 
devoient-ils pas s’attendre à voir mettre en queftion, 
s'il n’eft pas indécent aux hommes d’accoucher les 
femmes ? fi la profeflion de l’Accoucheur eft diftinéte 
de celle du Chirurgien ? fi elle eft aufli néceffaire 
qu'on le-prétend 2 fi au contraire elle ne donne pas de 
l'horreur, n’eft pas inutile & même dangereufe > fila 
coutume qu'on a de fe fervir d'eux n’eft pas une en- 
treprife qu'on doive réprimer 2 fi enfin les maximes de 

.notrereligion ne font pas contraires à cette profeflion ? 

M. Hecquet qui a propofé toutes ces queftions dans 
fa Diff-rtation fur les Accouchements ,: & fon Traité 
de l'indécence aux hommes d’accoucher les femmes , ap- 
puie fon fentiment. fur des preuves fi foibles, qu'on 
peut voiren lifant ces ouvrages, combien fes afler. 
tions font ridicules & outrées. EU À 

A lui voir foutenir que la coutume de fe fervir des 
Accoucheurs eft moins un ufage qu'une entreprife 
qu'on doit réformer , necroira-t-on pasqu'il ignoroit 
lesimaladies qui font l’effer ou les compagnes de l’ac- 
chementz que les opérations qui en font la fuite. 
font-des objets des plus importants de la médecine & 
de la chirurgie ; qu’elles font du domaine des Mé- 
decins & des Chirurgiens; que les Matrones ayant 
pouflé leurs droits trop loin, on les a bornées aux 
accouchements naturels, comme étant des fonétions 
qu’elles peuvent utilementremplir; qu’on les a aflujet- 
ties en tout aux Médecins & aux Chirurgiens auxquels 
ena rendu tous les droits qu'ils avoient (ur cet art ? 
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La perfeétion où les Accoucheurs ont porté leur are 
depuis un fiecle & demi, auroit dû faire voir à M. Hec- 
quet combien il renferme de connoiffances & de pra- 
tiques qui font au-deflus de la portée des femmes, & 
lui reprocher fon infenfbilité pour la perte de tant 
d'enfants que limpéritie des Matrones & la difette des 
Accoucheurs caufent journellement dans les pro- 
vinces. 

S'il y a des Chirurgiens affez employés dans l'exer- 
cice des accouchements pour paroître négliger les 

autres fonétions de la chirurgie, on ne doit point, 
à l'imitation du vulgaire , juger fur les apparences , 
& les regarder comme des artiftes diftin@s & féparés 
du corps des Chirurgiens, parcequ'il n'y a aucunedif- 
tintion entre les uns & les autres; & que la fcience 
des accouchements étant fondée fur les plus grandes 
connoiffances de la chirurgie, on ne doit en confier 
la pratique qu’à ceux qui excellent dans toutes les par- 
ties de leur art. | 

ACIÉRIE. On entend par ce mot l’ufine où l'on 
tranfporte le fer fondu au fortir de la fonte ou forge, 
pour y continuer le travail qui doit le transformer en 
acier. À 

L'epinion la plus généralement reçue eft que ce 
métal qui eft fuceprible de la plus grande dureté ; a 
été originairement trouvé en Éfpagne, parcequeles 
eaux du fleuve Chalybs (nom latin de l'acier:)-étoient 
les plus propres à lui donner une bonne trempe ; mais 
cette opinion n’eft pas fondée fur des preuves aflez 
certaines pour qu’on ne les contefte pas. L'acier n’eft 
proprement qu’une efpece. de fer plus perfectionné:, 
qui contient, fous un même volume, moins de par- 
ties hétérogenes, & plus de parties métalliques.:Hlia 
un œil plus bleu, un grain plus menu & plus fin:que 
le fer ordinaire. 5 sh 

L'acier.eft de tous les méraux le plus dur , quand il 
eft préparé & trempé comme il faut ; auffi s’en fert-on 
pouriles inftruments tranchants de toute efpece:: fa 
grande dureté le rend aufli fufceprible du plus beau 
poli. “HE 9 , mo €” 

En général on peut faire l'acier de deux manieres; 
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c'eft-à-dire, ou par la fonte, ou par la cémentarion, 
La premiere méthode n’eft ufirée que pour changer en 
acier le fer pris dans la mine même. On trouve des 
mines qui contiennent du fer beaucoup plus pur que 
les mines ordinaires : ce font celles-là qu’on emploie 
de préférence à cet ufage. On leur donne, par cette 
raifon , le nom de Mines d'acier ; & on nomme Acier 
naturel celui qu'on en tire, quoiqu'on ait cependant 
befoin d’avoir recours à l’art pour le perfectionner. 
On donne le nom d’Acier faitice ou artificiel au fer 
forgé le plus parfait, c’'eft-à-dire le plus malléable,, 
que l’on convertit en acier par la feule cémentation 
& {ans fufion. VR 

On emploie effentiellement les mêmes manœuvres 
pour tirer l’acier de fes mines, que celles dont on fait 
ufage pour le fer : voyez FORGES, & FOURNEAUX A 
Fer. Mais pour l'acier , on apporte une bien plus 
grande exaétitude , afin d’avoir un fer encore plus pur 
- & plus débarraflé des parties terreufes & non métal- 
liques. 

À la premiere fonte des mines de fer on n’obtienc 
qu'un fer aigre, caflant, parcequ’il renferme encore 
beaucoup de parties fulfureufes , quantité de matieres 
terreufes, foit non métalliques, foit ferrugineufes, 
mais qui n’ont pas pu fe métallifer faute d’un contact 
immédiat du phlogiftique. Comme la fufion du fer 
devient d'autant plus difficile, que ce métal fe dé- 
pouille davantage de fon foufre, on a recours à un 
autre moyen, c'eft la forge. On fait bien rougir le 
ferimpur qu'on veut rendre malléable; on le bac 
fous un gros marteau, mis en mouvement par le 
moyen des eaux ; ces coups de marteau , redoublés 
fur ce fer ramolli par la chaleur , le preflent forte- 
ment, foudent les unes avec les autres les parties mé- 
ralliques , les feules qui foient capables de s'unir en- 
femble, & forcent les parties terreufes non métalli- 
ques, & incapables par cette raifon de s'unir avec le 
métal , de fe De Elles font, par cette manœuvre, 
exprimées d’entre les parties du fer, & pouflées peu_à 
peu à la furface de la mafle, dont elles fe détachens 
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d'elles-mèmes fous la forme de pouffiere & d'écailles, 
Fn réitérant cette manipulation, qui eft en quelque 
forte un pétriffage du fer, on l’amenc au degré de pu- 
reté & de duétilité couvenable. 

Ces premiers travaux , que nous venons de décrire, 
s'operent également fur la mine d'acier & [ur la mine 
de fer. 

Pour parvenir à faire d'excellent acier, au lieu de 
faire les fontes en grand , comme cela fe pratique pour 
le fer, on les fait en petit. On prend des morceaux de 
la premiere fonte; on les met dans des creufets tout 
remplis & abfolument couverts de charbons : à l’aide 
de forts foufflets, on les fait bien fondre, & on les 
entretient en fufion plus où moins long-temps, fuivant 
la nature de la mine ; après quoi on les forge aufli 
comme le fer, mais, comme nous l'avons dit, en 
morceaux beaucoup plus petits, jufqu'à ce qu'ils 
foient devenus parfaitement duétiles à chaud & à 
froid, Il ne refte plus, après cela, qu’à tremper l'acier, 
opération qui lui donne cette dureté fi fupérieure à 
celle du fer, & dont on parlera plus bas 

Par ces manœuvres, que l’on réitere plufieurs fois, 
le métal, attendu Le contaét immédiat du charbon, fe 
trouve impregné d'une plus grande. quantité du prin- 
cipe inflammable, ce qui fait qu’il y a bien plus de 
parties ferrugineufes bien métallifées. D'ailleurs l'opé- 
ration de la forge étant pratiquée ainfi fur de petites 
mafles, exprime mieux toutes les matieres hétérogenes 
qui pouvoient être reftées interpofces entre les parties 
du métal ; & par ce moyen on le convertit en un fer 
bien pur, furchargé de principe inflammable, & qui 
acheve, par la trempe, de devenir d'excellent acier. 
Tel eft ce qu’il y a de plus effentiel dans la fabrication 
de l'acier naturel', ou fait pat la fonte, 

Il eft bon d’obferver que dans cette purification 
exacte du fer pour le transformer en acier, il y a une 
diminution & un déchet qui va à près de la moitié du 
: poids du fer, tant à caufe de la féparation des parties 
hétérogenes, qu'a caufe qu'une grande partie du mé- 
tal fe détruit & eft brûlée, quoiqu'on prenne toutes 
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les précautions poffibles pour éviter cet inconvéniene, 
La plus effentielle eft de garantir le métal fondu , ou 
très rouge, du contact de l'air intérieur le plus qu'il 
eft poflible, en le recouvrant de poudre de charbon. 

Pour faire l'acier artificiel on n’a point recours à la 
fufion ; on fe fert de fer tout forgé. Le point impor- 
tant pour faire le meilleur acier artificiel , eft de choi. 
fir le fer le plus parfait, c'eft-à-dire le plus malléable 
tant à chaud qu’à froid : on le forge d'abord en lames 
ou en barres, plutôt petites que grofles ; on prend un 
creufet cylindrique, plus haut d'environ trois pouces 
que les barres de fer qu’il s'agit de transformer en 
acier ; on met au fond du creufet une couche d’une 
poudre ou mêlange qu'on nomme cément, & dont la 
matiere varie fuivant les différentes manufa@ures. 
Comme le but eft ici de furcharger le fer de principe 
inflammable, les matieres qui en contiennent beau- 
coup y font très propres, pourvu cependant qu’elles 
ne contiennent ni foufre, ni acide vicriolique, qui 
rameneroient le fer à l'état pyriteux. 

Les matieres dont on compofe ce cément font les 
charbons de fubftance végétale ou animale, mélés 
avec des cendres, des os calcinés, des cornes, poils 
ou peaux d'animaux. On met au fond du creufet une 
couche de cément; on placeenfuite les barreaux de fer 
verticalement dans ce creufet, & on les éloigne les uns 
des autres & des parois du creufet d'environ un pouce ; 
on remplit enfuite exactement, avec le cément, tous 
les interftices,en forte que le creufet en foit exaétement 
plein, & que les barreaux en foient totalement cou- 
Verts, au moins d’une épaifleur de deux pouces : on 
couvre le creufet avec un couvercle, que l'on lute 
bien exatement ; on le place dans un Été où 
lon puiffe entretenir un feu égal, & on le tient rouge 
pendant huit ou dix heures: après ce temps le fer fe 
trouve converti en acier d’aurant meilleur , qu'il étoie 
Jui-même de meilleure qualité : la trempe qu’on lui 
fait éprouver enluite eft deftinée à lui donner la dureté 
qu'on exige ordinairement dans l'acier. 

* Dans cette opération le métal ne fair que fe fur- 
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charger du principe inflammable qui métallife Les pars 
ties de terre martiale qui ne s’étoient point trouvées 
métallifées : ainfi le fer, pourvu qu’il füt déja bon, 
n’en devient que meilleur ; mais fi ce fer contenoit, 
avant la cémentation, quelques parties terreufes non 
métalliques, elles n’en peuvent point être féparées par 
cette opération, parcequ’1l n’y a point eu de fufon, 
Comme le meilleur fer forgé qui eft dans le com 
merce, n'eft jamais aufl exactement purifié de ces 
matieres étrangeres, que celui qu'on convertit en acier 
| danslestravaux en grand des Aciéries, il s'enfuit qu'en 
général l'acter artificiel qu’on fait par cémentation, 
n'eft pas aufli parfait que celui qu’on fait par la fonte. 
L'acier qui n’a reçu que les préparations dont on 
vient de parler, die du fer par {a couleur qui eft 
plus fombre & plus brune ; par fon grain qui eft beau- 
coup plus fin & beaucoup plus ferré ; par une du&i- 
lité , une flexibilité, & en quelque forte par une mol- 
leffe plus grande : mais la grande différence de l'acier 
d'avec le fer, celle qui le rend très précieux pour une 
infinité d’ufages, & dans beaucoup d'arts , c’eft la du- 
reté extrême qu'il eft capable d'acquérir par la trempe: 
Cette opération , quoique fort fimple, produit des ef. 
fets bien merveilleux. 
La trempe confifte à faire rougir l'acier, & à le plon- 
ger tout rouge dans l’eau froide pour l'éteindre & le 
refroidir fubitement, En un inftant toutes les qualités 
de ce métal font changées par cette opération : de très 
duétile & prefque mou qu'il étroit auparavant ,-il de 
vient fi dur & fi roide , qu’il ne fe laifle plus entamer 
par la lime; qu’il eft en état lui-même d'entamer , de 
percer & de divifer les corps les plus durs; qu'il ne 
cede en aucune maniere au marteau, & fe Jaifle plutot 
brifer par morceaux , comme un caillou, que de s'é- 
tendre: il eft fonnant, fragile, très élaftique , & fuf= 
ceprible de prendre le poli le plus vif & le plus beau. : 
Quoique lacier foit d’un ufage fi important pour 
faire diverfes efpeces d'outils, ce qui rend encore bien 
plus général l’ufage qu’on en peut faire, c'eft qu'on 
peut diverfifier à volonté fa dureté & fa duétilité x le 
point 
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point eflentiel dépend de la trempe. Plus l'acier eft 
€haüd quand on ie trempe, & plus l’eau dans laquelle 
on le trempe eft froide, plus il acquiert de dureté ; 
mais en même temps il devient d'autant plus aigre, 
fragile & caffant , qu'on lui a donné par ce inoyen une 
plus grande dureté. Cette trempe fi forte eft néceffaire 
pour certaines limes, & pour quelques outils deftinés 
a entamer des corps très durs, Au contraire , moins 
l'acier eft chaud quand on le trempe, & moins l’eau 
dans laquelle on le trempe eft froide |, moins auf il 
acquiert de dureté ; mais en revanche il conferve plus 
de duétilité , ce qui donne la facilité d’en faire une in= 
finité d'outils propres à divifer les corps qui ne fonc 
pas de la plus grande dureté. Ces outils ont l'avantage 
d'être beaucoup moins fujets à s’épointer & à s’ébré- 
cher que ceux qui font trempés fi fec. Le degré de la 
trempe & la bonté des outils dépendent de l'habitude, 
& de l’habileté de l'ouvrier qui les fait. 

* Comme la trempe eft un point fort effentiel pour 
l'acier, & que la meilleure eft en général celle qui 
donne le plus de dureté en confervant le plus de duc 
tilité au métal, on a imaginé de tremper l'acier dans 
différentes fubftances, comme dans du fuif, de l'huile, 
de l'urine, dans de l’eau chargée de fuie, de felammo- 
niac , ou d’autres fels. Ces pratiques particulieres fonc 
Ja bafe de plufieurs fecrets qu'on a dans différentes 
manufactures, & qu’on ne peut guere apprécier qu'em 
en faifant un examen exa@ & fuivi. 

Une propriété bien commode de l'acier, relative 
ment à {a trempe & à {a dureté, c’eft qu'on peut dé 
tremper & radoucir les morceaux d'acier, à tel degré 
qu'on le juge à propos : il ne s'agit pour cela que de 
les faire chauffer plus ou moins, & de les laifler re- 
froidir lentement; on peut même, par ce moyen, en- 
lèver toute la dureté à l'acier trempé Je plus fec. Les 
James d'acier bien polies, mifes fur un feu de char- 
bon , prennent différentes couleurs à leur furface , & 
palfent fucceflivement par prefque toutes les nuances 
a melure qu’elles chauffent davantage : ces nuances 


font dans leur ordre ; le blanc, le jaune, l'oranger, 
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le pourpre, le violet, & enfin le bleu qui difparoit 
lui-même pour ne plus laifler que la couleur d’eau, fi 
on chauffe trop fort ou trop long-temps. Les différen- 
tes nuances indiquent le degré de recuit de plufeurs 
uftenfiles : la plus ufitée eft le bleu, comme on le voit 
fur les reflorts d'acier, qui ont tous cette couleur 
Voyez le Diétionnaire de Chymie , d'ou nous avons ex- 
trait une bonne partie de cet article. 

Dans le commerce on trouve de f'acier tout trem- 
pé, parceque dans plufieurs Aciéries on ef dans l’ufage 
de le tremper aufli-tôt qu'il eft fait, apparemment 
afin que les acheteurs puiflent mieux juger de fa qua- 
lité. Quand on veut fe fervir de cet acier, on eft obligé 
de le détremper pour pouvoir l’étendre, le limer , & 
Jui faire prendre la forme de l'outil qu’on en veut fai- 
re, après quoi l’ouvrier le retrempe à fa maniere ; 
mais on trouve aufli, chez les Marchands, de l’acier 
d'Angleterre en petits barreaux, qui n’eft point trempé, 

On peut défaire en quelque façon l'aciet, & le ra- 
mener à la condition de fimple fer par une manœu- 
vre toute femblable à celle par laquelle on le fait, 
c’eft-à-dire par la cémentation. Maïs alors, au lieu de 
compofer le cément avec des matieres chatbonneufes, 
capables de fournir du phlogiftique , il faut au con- 
traire que le cément ne foit compofé que de matieres 
exemptes de principe inflammable, & propres à lab. 
forber, comme font les terres calcaires & la chaux : 
en le cémentant pendanc huit ou dix heures avec ces 
matieres, on le ramene à la condition de fer, 

Dans les Aciéries on marque l'acier pour diftinguer 
de quel genre il eft ; mais les ouvriers expérimentés 
ne À trompent guere au grain, Voici cependant la 
méthode dont on fait ufage pour diftinguer le bon 
acier d’avecle mauvais. On prend dans des tenailles 
le morceau que l’on deftine à en faire un ouvrage ; on 
le fait chauffer doucement, comme fi on fe propofoit 
de le fouder. Quand l'acier eft fufifamment chaud, 
on le porte fur une enclume, & on le frappe à coups 
de marteau jufqu’à ce qu'il ait perdu la couleur de 
cerife ; on le remet au ie ; on le fait rougir un peu 
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flus que cerife ; on le laiffe refroidir ; on Îe polir, 
& l’on confidere s'il a des veines, des pailles, des 

cendrures, des piquures ; car après ces opérations ; 
_ les défauts paroîtroient très diftinétement. 

Il vient de l'acier d'Allemagne, de Hongrie, d'Ef- 
pagne, d'Italie, de Piémont ; & on enr fabrique auffi 
en quantité dans plufieurs provinces & villes de Frana 
ce, fur-tout à Rive & à Vienne en Dauphiné, à 
Clamecy en Auvergne , à Saint-Dizier en Champa- 
gne , à Nevers & a la Charité fur-Loire, aux en- 
virons de Dijon, Befançon & Vefoul en Bourgogne, 
Le meilleur de tous fe nomme Acier de Carme, du 
nom de la ville de Kernent en Allemagne, où il fe 
travaille, On l'appelle aufli Acier à la double marque, 
& on ne l’emploie que pour les ouvrages les plus fins, 
comme rafoirs, lancettes, & autres inftruments de 
chirurgie, 

L'acier d’ Allemagne vient en barils d'environ deux 
pieds de haut, & du poids de cent cinquante livres, 
Il n’eft plus fi bon qu'il l'étoit autrefois. 

- L'acier de Hongrie eft propre à faire de gros inftru- 
ments, comme cifeaux , ferpes, haches, & pour 
acérer les enclumes & les bigornes. 

L'acier de Rive, près de Lyon, n’eft pas mauvais; 
mais il n’eft propre qu’à de gros inftruments. 
_L'acier de Nevers cft vrès inférieur à l'acier de 
Rive : il n’eft bon pour aucun inftrument tranchant ; 
on n’en peut faire que des focs de charrue, 

L'acier de Piémont eft des deux fortes , le naturel 
& l’artificiel. Le naturel eft le meilleur ; l'un & Fau- 
tre fe vendent en carreaux. 

L'acier de grain , de motte ou de mondragon , vient 
d'Efpagne. Il eft en grofles mafles, en forme de 
grands pains plats, qui ont quelquefois dix - huic 
pouces de diametre, & quatre ou cinq pouces d'é- 
paifleur ; il eft bon pour les gros ouvrages , parti- 
culiérement pour les outils dont on fe fert pour cou 
per le fer à froid. 

* Enfin, le petit acier ou acier commun ; qu’on noms 
moit autrefois Soret, Clamecy & Limoufin , où du 
B ij 
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nom des autres villes ou provinces de France où il fe 
fabrique, eft le moindre de tous , & celui auffi qui 
fe vend à plus bas prix. 

L'acier de Damas, capitale de Syrie, étoit autre- 
fois d'une grande réputation ; & l’on en voit encore 
des fabres & des épées dans des cabinets de curieux. : 

Mais le bon acier eft propre à toutes fortes d’ou- 
vrages entre lés mains d'un ouvrier qui fait l’em- 
ployer. On fait tout ce qu'on veut avec l'acier d’An- 
glererre, M. de Réaumur, de l'Académie Royale 
des Sciences, a étudié & découvert fi exaétement & 
fi à fond la nature de l'acier, & la maniere la plus 
parfaire de le fabriquer , que les François ne doivent 
plus regrétter aucun acier étranger , & peuvent met- 
tre le leur en parallele avec ceux qui ont été jufqu'ici 
les plus eftimés. Il feroit long d'examiner ici les prin- 
cipes de M. de Réaumur fur ce métal ; mais on pourra, 
en lifant l’ouvrage de ce fameux Académicien , s’inf- 
truire avec plus détendue fur la nature & la fabrique 
de l'acier. 

L'acier non œuvré paie les droits d'entrée & de for- 
tie du royaume & des provinces réputées étrangeres , 
à raifon de tant le cent pefant ; favoir, d'une livre 
deux fols de fortie, & de fix livres d'entrée, par 
l'Arrêt du Confeil du 25 Novembre 1687. 

L'Art de l’Aciérie n'a point été établi en maïtrife, 

AFFERTEUR ou AFFRÉTEUR. On donne cenom 
à celui qui loue un vaifleau , & qui paie pour le fret 
tant par mois, par voyage ou par tonneau, 

Le prix du fret varie felon les circonftances , fuivant 
qu'il y a plus ou moins de vaifleaux dans l'endroit d’où 
l'on veur faire les exportations, ou qu'il en va plus 
on moins dans les lieux où l'on deftine les importa- 
tions. | 

Pour la fureté des marchandifes & de l’affréremen 
qui cit le prix du louage du vaifleau en totalité ou en 
partie, le capitaine qui eft chargé des ordres du pro- 
priétaire , s'engage lui & fon vaifleau de remettre à 
qui il appartient les marchandifes chargées pour le 
lieu deftiné & pour le compte des propriétaires. Pour 
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éet effet, il eft obligé de donner trois connoiffementse 
patfaitement égaux & qui conftatent l'engagement. 
Le capitaine en garde un pardevers lui, l’Affréteur 
garde le fecond, & envoie le troifieme à fon corref- 
pondant, avec une lettre d'avis, par laquelle il lui 
marque avoir chargé dans telLvaifleaurelle marchan- 
dife. 

Ce qu'on appelle Contrat d'affrétement {ur l'Océan, 
fe nomme No/iffement {ur la Méditerranée, 

Lorfque le Roi donne quelqu'un de fes vaiffeaux à 
fret, il re veut point que ceux qui travaillent par {és 
ordres faffent rien pour l’Affréteur, que celui-ci n'ait 
payé comptant au moins la dixieme partie du fret dont 
on fera convenu. Voyez l'article MARINE, dans le 
Didionnaire raifonné de la France , qui fe vend chez 
le même Libraire que celui-ci. 

AFFICHEUR. C'eft celui qui fait métier d'afficher 
un placard ou feuille de papier au coin des rues pour 
annoncer quelque chofe avec publicité, comme juge- 
ments rendus , effets à vendre, meubles perdus, li= 
vres imprimés nouvellement ou réimprimés, &c. 

Les peuples qui fe font acquis de la réputation par 
Ja fageile de leur gouvernement, ont toujours eu des 
hommes deftinés pour ces mêmes fins. Comment au- 
roien-ils inftruit le public des loix qu'il devoit obfer- 
ver, s'ils ne les avoient pas fait afficher pour les ren- 
dre publiques ? Les Grecs les expofoient dans leurs 
places [ur des rouleaux de bois plus longs que larges, 
fur lefquels ils les écrivoient : & les Romains les fai- 
foient graver fur des planches d’airain. 

Cet ufage pafla dans les Gaules avec la domination 
de ces derniers : il ne fut pointaboli par les conquêtes 
de nos roiss. & François I le confirma par fon édit du 
mois de Novembre 1539. 

Le droit de faire publier & afficher n'appartient en 
chaque ville qu’au juge qui a la jurifdiétion ordinaire 
& territoriale. Lorfque , dans une même ville ,ilya 
plufieurs juges ordinaires, c’eft au premier & princi- 
pal magiftrat de la ville qu’il appartient, commeétant 
une fuite & une dépendance de La police. Le Prévôe 
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de Paris eft en poffeffion de ce droit de temps immé: 
morial. Lamarre en rapporte les preuves dans fon 
Traité de la Police, Liv. 1, tit. 25, chap. 2 

A Paris, les affiches ordinaires doivent être auto- 
rifées par une permiflion du Lieutenant de police. 

Les Affichcurs font tenus de favoir lire & écrire 3 
leur nom & l'indication de leur demeure doivent être 
cnrégiftrés à la chambre royale & fyndicale des li- 
braires & imprimeurs Ils font corps avec les Colper: 
teurs, & doivent , comme eux, porter au devant de 
leur habit une plaque de cuivre fur laquelle eft gravé 
Afficheur. “4 

Les huiffiers ont aufli le droit d'afficher , parceque, 
dans le cas de faifie réelle , ils font obligés d'expofer 
des placards en certains endroits, lors des criées de 
l'immeuble faifi, ce qu'ils font tenus de faire de qua- 
torze en quatorze jours. 

Leurs affiches, ainfi que leur procès verbal decriée, 
doivent contenir le nom, la qualité, le domicile du 
poutfuivant & du débiteur, la defcription des biens 
faifis par tenants & aboutiffants, & dans le cas ou c’eft 
un fief, par la defcription du principal manoir , des 
dépendances & appartenances. Elles doivent être mar- 
quées, fous peine de nullité, aux armes du roi, & 
non à celles d'aucun autre feignçur, & appofées à la 
principale porte de l'églife paroifliale fur laquelle eft 
fitué l'immeuble faif | à celle du débiteur, & à celle 
du fiege où fe pourfuit la faifie réelle. 

Il y a à Paris une feuille périodique qui porte le 
titre d'Affiches de cette ville. C’eft une compilation 
exacte de toutes les affiches les plus intéreflantes. On 
y trouve les biens de toute efpece à vendre ou à louer, 
Îles annonces des livres nouveaux, les effets perdus 
ou trouvés , les nouvelles découvertes, les fpetacles, 
les morts, le cours & le change des effets commer- 
çables. Elle paroît réguliérement deux fois coutes les 
femaines. 

AFFINEUR. On donne en général ce nom à tous 
ceux entre les mains defquels une fubftance folide ; 
quelle qu'elle {oit, paile pour recevoir une préparae 
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tion qui [a rende plus propre aux ufages auxquels on 
la deftine. 

On donne quelquefois le nom d’Affineurs à ceux qui 
rafinent le fucre; mais ils portent plus ordinairement 
le nom de Raffineurs, ( Voyez ce mot.) Celui d’Affineur 
eft de et affecté à ceux qui s'occupent de 
l'affinage de l'or & de l'argent. 

Il y a différents moyens d'affiner les métaux par- 
faits indeftruétibles , tels que l'or & l'argent. Ces 
moyens font tous fondés fur les propriétés effentielles 
de ces métaux, & prennent différents noms, fuivant 
leurs efpeces. 

L'affinage de l'or fe fait en mettant fondre l'or dans 
un creufet : on y ajoute peu-à-peu, lorfque l'or eft 
fondu, quatre fois autant d’antimoine : lorfque le 
tout fera dans une fonte parfaite, on verfera la ma- 
tiere dans un culot ; & lorfqu'’elle fera refroidie, on 
féparera les fcories du métal : enfuite on fera fondre 
ce métal à feu ouvert, pour en difliper l’antimoine, 
en foufflant deflus ; ou , pour abréger l'opération, on 
y jettera à différentes reprifes du falpêtre. L'antimoine 
n'eft préférable au plomb, pour affiner l’er, quepar- 
cequ'il emporte l'argent, au lieu que le plomb le 
laifle, & même en donne. 

Il y a l'afinage de l'or par la voie humide qui fe 
fait par l’efprit de nitre, qui diffout l’alliage de l'or, 
& l'en fépare : on ne peut faire cet affinage que lorf- 
que l’alliage furpafle de beaucoup en quantité l'or. 
On affine aufli l'or par la cémentation , er mettant 
couche fur couche des lames d’or & du cément com- 
polé avec de la brique en poudre, du fel ammoniac 
& du fel commun, & on calcine le tout au feu: il y 
en a qui mettent du vicriol 3 d’autres du ver-de- 
gris, &c. 

On peut affiner l'or par le nitre, comme on affine 
par ce moyen l'argent , excepté qu'il ne faut pas 
employer le borax , parcequ’il gâte la couleur de l'or: 
l'or mélé d'argent ne peut s’affiner par le falpètre. 

Il y a pour l'argent l’affinage au plomb, qui fe fait 
avec une coupelle bien feche, qu'on fai: rougir dans 
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un fourneau de réverbere , enfuite on y met duplomb; 
Pour connoître la quantité qu'il en faut employer, 
on met une petite partie d'argent avec deux parties de 
plomb dans la coupelle ; & fi l'on voit que le bouton 
d'argent n’eft pas bien net, on ajoute peu-à-peu du 
lomb jufqu’à ce qu’on en ait mis‘fufñfamment : on 
laifle fondre le plomb avant que de mettre l’argent 3 
1] faut même que la litharge qui fe forme fur le plomb 
fondu, foit fondue auff : c’eft ce qu'on appelle , en 
terme d'art, Plamb découvert ou en nappe. Le plomb 
étant découvert, on y met l'argent. Si on enveloppe 
l'argent, il eft plus à propos de l’envelopper dans une 
lame de plomb, que dans une feuille de papier, par- 
cequ'’il feroit à craindre que le papier ne s’arrêtat à Ja 
coupelle. L'argent dans la coupelle fe fond , & tourne 
fans cefle de bas en haut, & de haut en bas , formant 
des globules qui grofliffent à mefure que la maffe di-- 
minue, & qui deviennent fi gros, qu'ils fe réduifent 
à un qui couvre toute la matiere. Lorfque l’argenteft 
dans cet état, on dit qu'il fait l’opale ; & pendant ce 
temps , il paroît tourner. Enfin on ne le voit plus re- 
muer; il paroit rouge, ilblanchit, & onle diftingue 
avec peine de la coupelle ; dans cet état , il ne tourne 
plus. Si on le retire trop vite pendant qu'il tourneen- 
core, l'air le faififlant, il végete, & il fe met en 
fpirale ou en mafle hériffée, quelquefois même il en 
dre de la coupelle. 

L'afinage de l'or & de l'argent par le plomb dans 
la coupelle, fe fait par la deftruétion, la vitrification 
& la fcorification de tout ce que ces métaux contien- 
nent de fubftances métalliques étrangeres & deftruc- 
tibles. | 

Le vaiffeau dans lequel on fait l'afinage eft plat &. 
évafé, afin que la matiere qu'il contient préfente à 
l'air la plus grande furface polfible. Cette forme le fait 
reffembler à une coupe , & lui a fait donner le nom 
de Coupe.le. Pour ce qui eft du four ou fourneau , il 
doit être en forme de voûte, afin que la chaleur fe 
porte fur la furface du métal pendant cour le temps de 
l'afinage. 
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Les manœuvres pour l’affinage de l'or par la cou 
pelle, font abfolument les mêmes que celles de l'ar- 
gent. Si l'or qu'on affine contient de l'argent, cet 
argent refte aufli avec lui, après l’affinage, dans la 
même proportion, parceque ces deux métaux ré« 
fiftent Lin l'un que l’autre à l’action du plomb: 
on doit alors féparer cet argent d'avec l'or, par l’opé- 
ration du départ. 

L'affinage de l’argent au faipètre fe fait en faifant 
fondre de l’argent dans un creufet, dans un fourueau 
a vent. Quand l’argent eft fondu , c’eft ce qu’on ap- 
pelle la matiere en bain. L'argent étant dans cet état, 
on jette du falpêtre dans le creufet, & on remue bien 
le tout enfemble ; ce qu’on appelle brafer La matiere 
en bain. 

Il faut enfuite retirer le creufet du feu & verfer 
par inclination dans un baquet plein d’eau , ou l'ar- 
gent fe met en grenaille, pourvu qu'on remuc l'eau 
avec un balai ou autrement : fi l'eau eft en repos, 
l'argent tombe en mafle. On fond ainfi l'argent trois 
fois, en y mettant du falpêtre & un peu de borax 
chaque fois; & la troifieme fois, on laifle refroidir 
le creufer fans y toucher , ou on le verfe dans une 
lingotiere ; enfuite on le cafle, & on y trouve un 
culot d’argent. 

L'affinage fe fait en petit ou en grand: ces deux 
opérations font fondées {ur les mêmes principes géné- 
raux dont on vient de parler, & fe font à-peu-prés 
de même, quoiqu'il y ait quelque chofe de différent 
dans les manipulations. Comme l’affinage en petit 
fe fait précifément comme l’effai, qui n’eft lui-même 
exactement qu'un affinage fair avec toute l'attention 
imaginable, on pourra voir ce qui concerne cet 
affinage au mot ESSAYEUR. 

A l'égard de l’affinage en grand, il fe fait à la fuite 
des opérations par lefquelles on a tiré l'argent de fa: 
mine. 

Il y a une autre efpece d'affinage qui fe fait par la: 
voie humide , & qu’on nomme départ. Cette opéra- 
tion s'emploie pour avoir à part l'or & l'argent qui: 
fe trouvent méêlés & fondus enfemble, 
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Le départ eft fondé fur la propriété que l'or a de 


ne pouvoir être diflous par aucun autre acide que 
l'eau régale ; tandis qu'au contraire l'argent eft. 
difloluble par l’eau forte fimple ou efprit de nitre, 
Lorfqu’on a un lingot ou mafie d’or ou d'argent, & 
qu'on veut avoir ces métaux féparément, il faut exa- 
miner d'abord lequel de ces deux métaux fe trouve 
dans cette malle en plus grande quantité que l’autre. 

Quand c'eft l'or qui domine , on peut faire le dé- 
part par l’eau régale, qui eft un mélange d'acide 
nitreux & de fel ammoniac. | 

L'eau régale diffout l'or, & laiffe l'argent en une 
efpece de poudre , que les Chymiftes nomment lune 
cornée. | 

Quand, au contraire, c’eft l’argent qui domine 
dans la mafle dont on veut faire le départ, on fait : 
cette opération par l’eau forte ou efprit de nitre , qui 
difout l'argent fans attaquer l'or. Cette derniere opé- 
ration eft la plus ordinaire, parcequ'il arrive rare- 
ment qu'on ait des mélanges où la quantité de l'or 
foit plus grande que celle de l'argent. D'ailleurs, 
lorfque cela arrive , il eft aflez d'ufage d'augmenter 
Ja quantité d’argent dans la proportion néceflaire 
pour pouvoir faire le départ par l’eau forte. : 
, Dans les monnoies il refte toujours quelque partie 

d'argent dans les cafles qui ont fervi aux afñinages , de 
même qu’il en demeure parmi les glettes ou impuretés 
qui ont coulé des cafles. Pour retirer ces parties d’ar- 
gent, on affine les caffes & les glettes : c'eft ce qu’on 
nomme en terme de monnoyeurs , l’affinage des cafles 
ou des coupelles, des glettes ou des litharges. 

Il y avoit autrefois des monnoyeurs qui portoient : 
le titre d’affineurs & départeurs d’or des monnoies de 
Paris & de Lyon. Par les réglements de 1555, ils de 
voient fe retirer dans les hôtels des monnoies ; mais 
en1757, le Roi fupprima ces charges & Îles recréa en 
diminuant d’un cinquieme les droits qui y étoient at- 
tachés. Feu M. le Maréchal de Belle-Ifle leva ces char- 
ges aux Parties Cafuelles , & le 31 Décembre 1759, il 
ça fit donation au Roi, fous la condition que le Roi 
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en voudroit bien permettre l'application à fon Ecole 
Royale Militaire. Le Roi a confirmé cette difpofition 
par Lettres Patentes du mois de Février 1760; en 
forte qu'aujourd'hui ce font ceux qui ont à bail les 
fonétions de ces charges, qui font l’affinage. 

On donne aufli le nom d'affineurs aux ouvriers qui 
affinent le fer dans les affineries; à ceux qui tondent 
le drap d’affinage , ou qui, en terme de manufadure 
de lainage , donnent au drap la meilleure & derniere 
tonture qu’ils peuvent lui donner ; à ceux qui pañlent 
fucceflivement le chanvre par pluficurs peignes de fer, 
dont les dents vont toujours en augmentant de finefle, 
& c’eft ce que les cordiers appellent pañler le chanvre 
& le lin par l’affinoir ,.pour le rendre meilleur & plus 
fin. 

Les affineries font en général les bâtiments ou les 
ouvriers affineurs travaillent chacun dans leur genre, 
& où les métaux & autres fubftances folides reçoivent 
la perfeétion qu'elles n’ont pu acquérir par la premiere 
main-d'œuvre. 

AFFILEUR. Voyez COUTELIER. 

AGENT DE CHANGE. Ce nom que les auteurs 
confondent prefque toujours avec celui de Courtier, 
eft celui qu'on donne aux perfonnes qui font établies 
dans pluñeurs villes de commerce , pour négocier, en- 
tre les Banquiers & Commerçants, les affaires du 
change, l'achat ou la vente des marchandifes & autres 
effets. | 

Dans les provinces ils ont le titre d’Agents de chan- 
ge, banque & commerce; mais à Paris ils y ajoutent- 
celui de finance , parceque leurs fonétions s’érendent 
fur toutes les négociations relatives à ces différents 
objets, ; 

Dans la capitale comme dans les provinces, les 
fonétions qui leur font attribuées, conftituent l’effence 
du caractere public qu’ils portent ; aufli les diftingue- 
t-on des courtiers , qui font ceux qui s’ingerent téné- 
breufement , en fraude & contre le vœu exprès des’ 
édits , arrêts & réglements , dans des fonétions qui ne 
leur appartiennent pas, 


28 AGE 


L'honoraire de l'Agent de change s'appelle droit, 
le falaire du Courtier fe nomme courtage, e 

Depuis Charles IX jufqu’a préfenr, les édits , arrêts 
& déclarations concernant les Agents de change du 
royaume, offrent une chaîne de fapprefions, de ré- 
tabliflements , de réduétions & d’accroiflements dans 
leur nombre à Paris. | 

. Charles IX fut le premier qui en 1572 créa trente 
Agents de change en titre d'office : en 1595, Henri IV 
en réduifit le nombre à huit; il fut porté à vingt en 
1634, & à trente par l'Edit du mois de Décembre 
1638. Louis XI V créa de nouveaux offices en 1645 : 
les chofes demeurerent en cet état jufqu’en 1705 ,que 
tous les officiers de change & de banque furent fap- 
primés dans toute l'étendue du royaume, à la réferve 
de ceux de Bourdeaux & de Marfeille. 

A leur place le Roi créa cent feize nouveaux offices, 
pour être diftribués dans les principales villes du 
royaume , avec la qualité de Confeillers du Roi, 
Agents de banque, commerce & finance. Ces nouvelles 
charges furent encore fupprimées , pour Paris, par 
l'édit de 1708, qui au lieu de vingt Agents de change 
établis par celui de 1634, en porta le nombre à qua= 
rante, qui fut augmenté jufqu’à foixante, par les: 
vingt que le Roi y ajouta en 1714. Ayant été fuppri- 
més de nouveau en 1720, on établit par commillion: 
foixante autres Agents de change pour faire leurs 
fon@ions : ceux-ci fupprimés à leur tour, on créa: 
d’autres Agents de change en titre d'office par l’édit de 
Janvier 1723. 

A Paris, leur nombre eft aujourd'hui fixé à qua- 
rante; ils forment un corps fous le nom de com- 
pagnie, élifent des Syndics , font nommés en.com: 
miflion par le Roi , (ur le rapport de M. le-Contrôleur 
général, jouiflent de leur état en vertu de provifions: 
du grand fceau , & de tous lestitres, honneurs & pré. 
rogatives qui leur font accordés par l’édit de Jan- 
vier 1723; ils portent en conféquence la qualité de 
Confeillers du Roi, peuvent être Secrétaires de Sa Ma- 
jeté, ne dérogent point à la nobleffe , doivent avoir 
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une probité fans reproche, & ne peuvent point être 
tréloriers, receveurs , ni caifliers de quelque perfonne 


que ce puifle être, ni banquiers, ni porter bilan fur: 
la place ; ils font obligés d’avoir un livre paraphé 


d'un Conful , coté & numéroté felon l'ordonnance de 
1673. 

Dansles villes ouù les Agents de change ne font pas 
établis en titre d'office, ils ont choifis par les Confuls, 
Maires & Echevius , devant lefquels ils font tenus de 
prêter ferment; à Paris, c’eft M. le Lieutenant civil qui 
les reçoit , fuivant l'arrêt du Confeil du 24 Septembre 
1724. | 

Dans la négociation de certains papiers publics,qui 
quelquefois perdent beaucoup, & dont l'acheteur ne 
paie pas la moitié de la fomme totale portée dans les 
effets, à caufe de leur variation , l'Agent de change 
prend fon droit fur le papier, c’eft-à -dire, fur la fom- 
me qu'il valoit autrefois, & non fur l'argent qu'on 
le paie, felon le cours de la place. 

Le droit qui leur eft attribué par le Roi, pour les 
négociations dont ils font chargés, eft réglé à un 
quart pour cent qui fe paie moitié par le vendeur, & 
moitié par l'acquéreur. En fait de marchandife , leur 
droit x demi pour cent, & fe paie de la même ma- 
niere, 

En cas de difcuffion entre les parties, les juges à 
qui il appartient d'en connoître, Ë reglent fur les cer- 
tificats que donnent les Agents de change. 

‘*‘AGRÉEUR. C'eft celui qui fournitrout ce qu’il faut 
à un navire pour le mettre en état de faire an voyage; 
qui pafle le funin, frappe les poulies , oriente les ver= 


gues ; eft en état de faire manœuvrer, & met en bon: 


ordre tout ce qui eft de fa charge. 

JIndépendamment du fourniflage du funin, voiles, 
canons, poudre , balles & meches, l’Agréeur doit voir 
encore fi tous les cordages font bien garnis, s’ils font 
fuffifants & en bon état. 

On entend par agrès ou agrêts , les cordages, pou= 


lies, vergues, voiles , caps de moutons , cables , an . 


ces, & tout ce qui eft-néceffaire pour naviger, 
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Le mot apparaux qu'on joint ordinaitèment à celui 
d'agrès, défigne quelque chofe de plus, mais moins 
cependant que celui d'équipement , fous lequel on 
comprend les gens de l'équipage & les viétuailles. 

AGR£UR , COURTIER JAUGEUR D'EAU-DE-VIE. 
Voyez ce mot. 

AGRICULTURE, Cetatt, le premier, le plus 
utile, le plus étendu , & le plus effentiel de tous, eft 
celui de cultiver la terre & de la rendre fertile, en y 
faifant venir des fruits & des plantes. 

L'agriculture, le premier de tous les arts néceffai- 
res, prefque aufli ancienne que le monde, foible dans 
fes commencements, pour ne pas avoir eu des inftru- 
ments propres au labourage, aufli parfaits que ceux 
qu'on a inventés depuis, fut plus ou moins pratiquée 
ou négligé felon le fol, le climat, le goût ou le 
génie de ceux qui s'y appliquoient. 

Les hommes Îles plus iliuftres de l'antiquité en firent 
leur occupation. La culture des champs fut le pre- 
mier objet de la légiflation de tout Etat policé ; elle 
fut en honneur dans les plus beaux jours de la Grece 
& de Rome. Pline dit, dans le troifieme chapitre 
du dix-huitieme livre de fon hiftoire naturelle, que 
» Îles champs étoient cultivés par les mains mêmes 
» des Généraux Romains ; qu'il fembloit que la terre 
+ fe plaifoit à fe voir labouréc par des Guerriers qui 
» avoient remporté les honneurs du triomphe. Soit 
» qu'ils traitaflent l’agriculture avec autant de foin 
> que la guerre, & qu'ils préparaflent les terres avec 
» la même attention qu'ils difpofoient les camps, 
# foit que tout réufsit mieux entre les mains de gens 
» vertueux , parcequ'ils font les chofes avec plus 
» d’exactitude , elle nous donnoit autrefois, ajoute-t:il, 
» fes fruits avec abondance , parcequ’elle prenoit , 
» pour ainfi dire, plaifir d'être cultivée par des char- 
» rues couronnées par des mains triomphartes. Pour 
» répondre à cet honneur, elle multiplioit fes pro+ 
» duétions, Ce n’eft plus la même chofe ; abandonnée 
» à des fermiers mercénaires, nous la faifons valoir 
> par des efclaves ou par des forçats, & l'on feroit 
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» tenté de croire qu'elle a reflenti cet affront. cc 

Un art fi univerfellement pratiqué ne manqua pas 
d'écrivains, Indépendamment des Catons, des Var- 
rons, des Columelles, chaque nation a produit les 
fiens. La nôtre a eu fes Etiennes , fes Liébauts , fes 
Croifcens : & combien n’en a-t-elle pas depuis l’éta- 
bliffement des fociétés royales d'agriculture! 

Trop long-temps négligée chez nous, l’agricul- 
ture commence à y être moins méprifée : grace aux 
lumieres & à la bienfaifance des Princes, par-tout 
elle reprend fes droits ; le labourage fe perfeétionne; 
on défriche de tous les côtés; les campagnes devien- 
nent plus riantes , & l'abondance renaïit de toutes 
parts. 

Les fociétés d'agriculture font pañler aux labou- 
reurs les lumieres qu’elles ont acquifes par leurs 
obfervations , elles réforment les méthodes fouvent 
faufles ou hafardées dans leurs principes, autorifées 
par le préjugé, & abandonnées enfin ou perfcétion- 
nées par üune fuite de découvertes utiles qu’elles 
s'efforcent de faire tous les jours. 

11 n’eft pas poffible de bien traiter de l'agriculture 
qu'on n'ait pardevers foi beaucoup d'expériences 
acquifes par une longue pratique, & qu'on n'ait fait 
valoir de grands domaines | compofés de différentes 
fortes de terres, ainfi que de diverfes produ&tions, 
parceque ce n'eft que fur la quantité d'épreuves 
réitérées & comparées pendant plufeurs années les 
unes avec les autres, qu'on découvre ce qu'il y a de 
mieux à faire fur une feule des parties de l’agri- 
culture. 

: Dans les commencements , les outils dont on fe 
fervoit pour fillonner la terre devoient être bien peu 
commodes, & les premiers hommes auroient vécu 
bien frugalement fans le fecours des fruits que la 
nature leur préfentoit de toutes parts, fi la nécefliré 

ui nous rend induftrieux n’eût infenfiblement per- 
D riné l'agriculture, On inventa peu à peu les 
inftraments propres à défricher & à labourer la terre. 
Chaque pays, chaque climat a fes outils aratoires par- 
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ticuliers. On a même cherché à épargner la peine dus: 
laboureur, en inventant une machine avec laquelle 
on laboure , on feme, & on couvre la femence cout: 
à la fois. 

Le femoir à cylindre, au moyen duquel on fait ces 
trois opérations du labourage, eft une machine qui 
confifte en une boîte portée entre un avant-train & 
un arriere-train, fupportés fur des roues : on met 
daus cette boîte le grain que l’on veut femer 3 il 
toiube fur une planche difpofée en plan incliné, & 
va à chaque inftant {e ramañler dans un coin de la 
boîte, où roule un cylindre mu par le mouvement 
des roues qui fervent à traîner la machine: ce cylin- 
dre cft garni dans toute fa circonférence de petires 
loges creufes qui fe rempliffent de grain ; & le cylin- 
dre, en tournant, porte ces grains dans des tremies 
terminées par une ouverture par Jaquelle la femence 
fe répand, & va tomber dans le fond du fillon à me- 
fure qu'il eft tracé par le foc qui précede ; vient en. 
fuite unc herfe, qui eft une piece de bois armée de 
dents, & qui fert à recouvrir la femence à mefure” 
qu'elle tombe. 

_ Le femoir met le cultivateur en état d'économifer 
une partie. de la femencé: A l'aide de cette machine 
tous les grains font misen terre à la profondeur né-- 
ceffaire ; & ils font tous recouverts de terre. Dans la 
maniere ordinaire de femer,à poignée, il y a beau- 
coup de grains qui reftent fur la furface du terrein 
ou qui ne font pas fuffilamment enfoncés en terre ; 
d’autres qui le font trop. La feule maniere ordinaire 
de récouvrir les grains que l’on a femés, eft de faire 
pañler la herfe , inftrument de bois ordinairement de 
forme triangulaire , armé de longues dents de bois ou 
de fer. Certe herfe, traînée par des chevaux, répand 
la terre qui étoic fur le bord des fillons , les recouvre, 
& enterre ainfi le grain: fes dents brifent les mortes &. 
émiettent la terre : on la promene plufieurs fois, & 
toujoursen fensdifférents, fur La terre enfemencée. La 
here fert encore pour tirer hors du champ les racines 
des plantes que la charrue a arrachées. Suivant js 

iles 
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biles cuitivateurs , on ne fauroit trop herler; car lorf= 
qu'on fait PT la herfe dans uu temps où la terre n’eft 
ni trop feche, ni trop humide, elle la divife en petites 
molécules , & y produit un effet merveilleux. 

Quelque utiles que foient les femoirs , il ne faut pas 
compter pouvoir faire ufage de ces inftruments dans les 
terres où il fe rencontre beaucoup de roches, ou même 

uantité de grofles pierres, non plus que dans les terreins 
ie argilleux, & qui forment quantité de grofles mottes: 
en un mot on ne peut fe fervir de ces femoirs que dans 
les terres labourées à plat , ou en larges planches, 

Pour cultiver les terres avec tout l’avantage dont elles 
font fufcepribles, il faut néceffairement en connoître la 
nature. Telle demande à être travaillée d’une façon, & 
telle d’une autre. Une terre n'eft bonne qu'à rapporter 
tels grains, & une autre n’eft bonne qu’à une autre 
cfpece. Il faut donc favoir donner la culture à propos, 
& après les derniers labours ; femer fur chaque terrein 
les grains & les plantes qui lui font les plus propres. 

11 y a des pays où l’on enfemence les terres tous les 
ans, d’autres où on les diftribue en trois parties égales, 
ce qu’on appelle mettre ces terres en foles. 

: La premiere méthode n’épuife-t-elle pas trop les ter- 
res ? ne vaudroit-il pas mieux en laifler une partie en 
jachere ? Cette queftion n’eft pas encore bien décidée, 
puifque les laboureurs qui habitent les provinces où ces 
divers ufages font établis, croient avoir leurs raifons 
pour les conferver. 


Du labour des terres. 


De quelque façon qu’on enfemence les terres, que 
ce foit rous les ans, qu’on les mette en avoine la fe- 
conde année, ou qu'on les laiffe en jachere , il eft 
conftant qu'on ne fauroit trop fouvent labourer la terre 
& la rendre trop meuble, 

_ On donne communément trois labours aux terres en 
jachere. Le premier , le plus avantageux & le plus 
ufité , fe fait vers l'automne, c’eft-à-dire, aux envi- 
rons de la S. Martin. Dans quelques endroits, il n’a 
que quatre doigts de profondeur , dans d’autres il en a 


davantage. Mais on doit labourer à petits fillons ferrés 
Tome I, | 
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pour ouvrir la terre & détruire les mauvaifes herbes: 
Leur ayant donné le temps de pourrir jufqu’au mois de 
décembre, on revient au champ avec la charrue , non 
pour écoreher légérement la terre, comme ci-deffus 
mais pour donner plus profondément le premier des 
trois véritables labours , qu'on appelle labour en planté. 

Ce labour eft fuivi de l'émottage qui fe fair avec le 
caffe-motte, mais plus fouvent avec une herfe garnie 
de dents de fer, On épierre enfuite, on ôte les fouches, 
on effarte les ronces & les épines lorfque le cas le re 

ulert. 

Le fecond labour, qu’on appelle binage, & qui eft 
plus profond que le premier, fe donne à la fin de 
l'hiver. Lorfque le premier labour a été fait avant 
cette faifon , on recule ou l’on avance le travail felon 
la température de l'air, la force des terres, & le temps 
qu’on a commencé à le donner. 

Avant de donner le troifieme labour, qui eft plus 
profond que les deux premiers , on fume les terres dès 
qu'on voit que l’herbe commence à monter fur le guéret, 
ou huit ou quinze jours avant qu’on veuille les em- 
blaver. | 

11 y a des terres qui demandent jufqu’à quatre & cinq 
Jabours, telles font les terres fortes lorfqu'elles don- 
nent beaucoup d'herbe, Tous les labours qui excedene 
les trois principaux dont nous avons parlé plus haut, 
font ordinairement très légers, & ne font, à proprement 
parler , que des demi-labours qu'on fait avec le fimple 
{oc de la charrue fans coutre & fans oreilles. 

Dans quelques endroits les hommes labourent les 
terres à la beche , & les mettent en planches &.en fil- 
lons, conformément à l’ufage de leur pays. En Italie 
on fe {ert de bufles ; en Sicile, d'ânes ; en France nous 
n'employons communément que des chevaux ou des 
bœufs, quoiqu'il y ait quelques provinces où on laboure 
avec des ânes, 

Les bœufs ont plufeurs avantages fur les chevaux: 
ils commencent le travail plutôt & le finiflent plus tard, 
font moins maladifs, coutent moins en nourriture & 
en harnois, & fe vendent quand ils font vieux, ou 
qu'ils ne peuvent plus fervir. On les accouple ferrés 
lorfqu'on veut qu'ils rent également, 
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Ce n’eft point affez de connoître a qualité des terres, 
se leur donner le nombre & la profondeur des la- 
ours néceflaires; il faut encore favoir choifir un temps 
convenable, & ne labourer jamais ni trop tôt ni trop 
tard. La premiere façon décide ordinairetnent des autres. 
Lorfque la terre eft trop feche on ne fait que l’égra- 
tigner par un labour fuperficiel ; on courroit rifque de 
diffiper fa fubftance fi le labour étoit trop profond. 

Si la terre eft molle , le labour la met en mortier, 
elle ne devient prefque jamais meuble & la femence 
n'y téuffit pas; au lieu qu'elle vient à merveille lorfque 
la terre a été labourée après que les pluies ou les brouil. 
lards l'ont adoucie. 

Les teries grafles, humides, fortes, & les nouveaux 
défrichements , demandent à être labourés aufli forte- 
ment qu’on doit travailler légérement les terres fablon- 
neufes, pierreufes , feches & légeres. 

On laboure horizontalement & non verticalement fur 
les collines , de peur que l’eau des pluies n’entraîne 
dans les fonds les terres & les engrais. Les terres qui 
ont befoin de l'arrofement des pluies fe labourent en 
planche; les argilleufes & humides , entalus, en dos 
d'âne & en fillons élevés, pour empêcher que la trop 
grande humidité de la terre ne pourtriffe les femences, 

Il y a des terres qu'on laboure à uni, fans fillons nt 
planches, On prend la terre avec l'oreille d'une charrue 
à tourne-orcille; on verfe toutes les raies du même 
côté , de forte qu'après le labour on n’appercçoit point 
d'enrue. 

Les labours réitérés divifent les molécules de la terre 
en multipliant fes pores, en approchant des plantes 
plus de nourriture ; & en expofant fucceflivement dif- 
férentes parties de la terre aux influences du foleil & 
des pluies , ils les rendent plus propres à la végétation. 

On a tant fait d'ouvrages fur la culture des terres, 
qu'on ne manque point de méthodes fur ce fujet. Les 
principes en font-ils toujours bien certains ? La nou- 
velle culture n’exige-t-elle pas plus de frais que l’an- 
cienne? Le profit excede-t-il la dépenfe ? Les nouvelles 
méthodes valent-elles mieux que les anciennes pour 
préferver les laboureurs des accidents qui rendent leurs 
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cfpérances vaines ? L'indécifion de ces queftions fait 
qu'il eft rare que les nouvelles méthodes prévalent fur 
Îles anciennes, à moins qu’elles ne foient conftatées par 
plufieurs expériences à l'évidence defquelles on ne peut 
{e refufer. 

. Comme ce n'eft point ici le lieu de faire un traité 
d'agriculture, nous ne nous étendrons pas davantage 
für cet objet ; nous invitons feulement ceux qui pofle= 
dent de grands domaines, & qui, fans un fuccès cer- 
tain & un dérangement de leur fortune, peuvent fe 
livrer à des expériences couteufes , à les faire, pour 
ajouter par une pratique conftante & uniforme ce qui 
manque à la fpéculation de beaucoup d'auteurs. 


Du défrichement des terres, 


Les bonnes terres étant pour l'ordinaire couvertes de 
bois ou de plantes dont les hommes ne fauroient fe 
2ourtir, il a fallu qu'ils commençaffent par les défricher, 
& les labourer enfuite pour en retirer leur {ubfiftance. 

Fous les terreins ne font pas propres à tout : on ne 
peut donc en connoître la qualité qu'en les ouvrant en 
plufieurs endroits, & en examinant les différentes cou- 
ches de terre qui s’y rencontrent. On divife les terres 
incultes en trois efpeces, en mauvailes, en médiocres 
& en bonnes. : 
. Les (ables vifs & brülants, foit blancs, jaunâtres 
ou rouges, font mal à propos réputés pour ftériles , 
parcequ'il n’eft pas de terrein , pour ingrat qu'il pa= 
soille, qui ne produife lorfqu'il eft travaillé, & qui ne 
dédommage des peines &.des foins qu’on y donne. 
. Il y a des fables vifs qui ne pouflent rien, ce font 
ceux dont la qualité eft la moindre. El y en a qui don- 
nent de Ja moufle, de la petite bruyere mince, clair- 
femée & entremélée de quelques brins d'herbe : onles 
défriche à peu de frais, & après y avoir fait brüler les 
racines qails contiennent , on y feme du farrafin ou 
bled noir. 

Il eft peu de terreins fablonneux fous lefquels on 
ie trouve de la terre grafle, de l'argille, de la glaife 
ou de la marne, Toutes ces terres font bonnes pour 
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. couvrir Je fable & l'améliorer, & il n’en coute pas 
beaucoup de faire, de diftance en diftance, des trous 
pour les en tirer. D 

Pour ne pas fe tromper fur le degré de-bonté des 
fonds qu'on veut défricher, on n’a qu’à examiner fi la 
terre qu’on aura tirée d’un trou, s’enfle fi fort à l'air 
au bout de vingt-quatre heures, que le même trou 
ne puifle plus la contenir, parceque l'air, la rofée & 
l'humidité en ont augmenté le volume. Elle a plus ou 
moins de degrés de bonté, felon qu'il refte plus ou 
moins de terre après que les trous font recomblés. 

Les terres médiocres font celles qui font légeres , fa- 
blonneufes ou graveleufes , mais qui ne font pas pro- 
pres, comme le fable vif, à faire du mortier lorfqu'on 
les mêle avec de la chaux. 

Cette efpece de terre, dont la couleur eft tantôt blan- 
che, jaune, rouge , brune ou noire, qui produit or- 
dinairement de la bruyere noire ou blanche, des joncs 
marins, de la fougere ; du genet, des ronces & des 
épines entremélées de quelques herbes, eft plus ou moins 
fertile, fuivant qu'on trouve plus ou moinséloignée de 
fa fuperficie une couche de terre graffe , ‘argilleufe ou 
glaifeufe , & que fes productions fauvagés font plüs 
hautes, plus épaifles , plus fortes & plus vivaces.  : 

Après s'être débarraflé pendant thivoi de l’eau, des 
pierres & des grofles racines , s’il yen a, on fe fert d'une 
écobue pour défricher le terrein, (cet inftrument äinfi 
que ceux qui concernent le à font aflez connus 
pour ne pas avoir befoin d’en faire la defcription ). On 
en enieve des gazons de quatre pouces d'épaifleur, ôn 
les fait brüler par tas, & on régale les cendres fur la 
terre avant le premier labour. xs 

La femence une fois jettée & couverte par'le labou- 
reur, on fait venir des femmes ou des enfants pour 
émotter la terre des fillons, & brifer le gazon s’il s'y 
en trouve. 

Les terres font regardées comme les meilleures lorf- 
qu'elles fe calcinent dans les fourneaux qu’on a faits pour 
brüler les gazons, & elles font réputées être d'une 
moindre qualité quand elles fe vicrifient & qu'elles 
produifent peu de cendres. Celles qui ont au-deffous 
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d’elles un lit d’argille ou de terre compaéte , au travers 
duquel l'eau ne filtre pas, doivent être mifes en fillons, 

parcequ’autrement les eaux pluviales ne s’égoutteroient 

pas aflez, les rendroient trop froides , trop humides & 

Jes noierotent fouvent. 

Un bon laboureur ne doit point tracer indifféremment 
fes fillons, mais leur donner leurdireétion du feptentrion 
au midi, afin qu’ils préfentent leur pointe au foleil, & 
que les côtés en reçoivent également les rayons. 

Les bonnes terres font en général toutes celles qui 
prennent aux pieds, & dont les produétions fauvages 
font plus fortes & plus vives. Elles font communément 
plus propres à porter du froment que toutes les autres, 
On les écobue comme les terres médiocres ; elles brulene 
plus lentement , mais aufli elles {e calcinent mieux & 
donnent plus de cendres, 

Lorfqu'on trouve des terres de cette troifiemeefpece, 
qui pouffent fi peu d'herbes & d’autres produëions fau- 
vages, qu'iln’eft pas poflible d'ylever des gazons affez 
garnis d'herbes pour les brüler enfuite 3 au lieu de les 
écobuer ;:,on les. fait bécher au printemps, on les laifle 
hâler & fécher pendant près d’un mois ou fix femaines; 
après ce temps , on y envoie des femmes qui fecouentles 
gazons avec des rateaux de fer, féparent les racines 
d'avec la terre, les font brûler par tas, & en répandent 
les cendres peu de temps avant qu'on les faboure. 

«On ne doit point fe flatter que les premieres récoltes 
foient aufli confidérables que celles qui fe font quelques 
. annéesaprès. Ce n'eft qué peu-à-peu que les terres noue 
vellement défrichéesacquierent une certaine fertilité, 

1 De toutes les façons de défricher les terres, celle dont 
nous venons de parler pañle pour la meilleure. 

Dès que les défrichements font en valeur , il faut les 
clorede haies, de foffés , & y planter quelques arbres 
de diftance en diftance. Par ce moyen, garantit 
de l'incurfion des beftiaux, le grain y vient mieux; & 
ces clôturés font d'une utilité fi reconnue, qu’on ne peut 
trop des recommander, | 


Des enpraïs. 


Ce fcroitinutilement qu'on défricheroit , qu'on labous 


AGR 

teroit les terres, quelque long-temps qu'on les tint en 
jachere , fi l’on n’avoit le foin de réparer leur épuifement 
par des engrais convenables, Le fumier de cheval ou de 
bœuf donne trop d'herbes, & vaut mieux pour les prai. 
ries que pour les terres labourables. Celui de brebis eft 
le meilleur, foit qu’on les fafle parquer dans leschamps, 
comme il eft d’ufage en plufieurs endroits, foit qu'on 
les tienne dans des étables fur une litiere de pailie ou de 
bruyere, On fe fert encore de chaux, de plâtre, de 
cendres de toute efpece , de récurures des marres, des 
vafes de la: mer ou des rivieres, du limon des étangs, 
de fougere tendre , & de feuiiles qu'on a fait pourrir en 
tas. 

Indépendamment de tous ces engrais, il eft peu de 
terres qui n’en renferment quelqu'un, propre àamélio- 
rer leur fuperficie, On eft heureux quand on neletrouve 
pas bien profond , parcequ'il en coute moins-pour l’ex- 
caver, lg | 

La marne & le fable fontles principaux de ces engrais. 
Celui-ci, quoiqu'infertile par lui-même, divife a chaque 
labour les terres les plus compaétes ; en fe mélant avec 
elles, il diminue leur ténacité , les rend plus porenfes, 
fait que l'eau les pénetre mieux, & que les rayons du 
foleil les échauffent plus facilement. On ne fauroit affi- 
gner le temps ou l'on a commencé à marner.Cetté pra- 
tique fe perd dans l'antiquité la plus reculéé ;* Varron l’a 
trouvé établie dans les Gaules, Jorfqu’il y commandoit 
les armées romaines, c’eft-à-direil'y a plus de deux mille 
ans. | | 

Il fautbien prendre garde de confondre la marneavec 
l'argille, la craie & le tuf blanc, parceque ces terres 
ut plus à la fertilifation qu'elles ne la favorifent. 
L'argille ne fond jamais ; & quoique dans les temps plu- 
vieux elle s’encroûte des parties les plus légeres de la 
terre, elle conferve toujours tant de dureté, que, fem= 
blable aux pierres, elle empêche la fortie des grains qui 
font fous elle, ainfi que le font La craie & letuf blanc. 
On a beau les arts quand onles emploie, ils dur« 
ciflent dans la fuite, & nuifent également à la fortie des 

rains, 

Les diverfes couleurs de la marne ne font rien à La 
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bonté de cet engrais 3 il n'y a que fa qualité qui peut f& 
rendre moins bonne : la graveleufe eft la moins eftimée; 
la coquilliere lui eft fupérieure ; la crétacée n’a, pour 
ainfi dire, qu’un effet paflager ; l’argilleufe demande à 
être expofée long-remps à l'air avant qu’elle mütifle, & 
qu’on puille l'employer utilement. La meilleure de toutes 
eft celle qui, après avoir été tirée en motte de fa carriere, 
fe pulvérife en deux ou trois jours; qui, mife dans l’eau, 
fe gerce, bouillonne & fond commeune pierre à chaux; 
qui donne à l’eau une onétuofité à peu près femblable à 
celle du favon , & qui, mife au feu, décrépite comme 
du fel. 
. Lorfqu'on a reconnu aux fignes ci-deflus avoir trouvé 
de la bonne. marne, -on. s’en fert avec fuccès dans les 
terres froides & humides, .& dans celles qui donnent 
beaucoup d'herbes, parcequ’en les brülant elle échauffe 
ces mêmes:terres par la diflolution de fes parties falines. 

Il eft d'expérience que la marne échauffe tant par le 
moyen de fes fels, que., fi on en mettoit trop dans les 
terres, elles ne produiroient rien de quelques années. 
Pour -la répandre à propos, il vaut mieux la mettre à 
plufieurs fois. | 

Quoique les terres fe reffentent pendant vingt-cinq à 
trente ans de la fertilité de la marne, ileft sur que, 
lorfque, par fa trop grande quantité, elle ne brüle pas 
les terres la premiere année, elle ne les fertilife qu'a la 
troifieme année; ce qui augmente par degré jufqu’a la 
douzieme ou quinzieme année, mais qui aufli diminue 
infenfiblement après ce temps-là. 

Quelque bonne que la marne foit, elle ne doit pas 
difpenfer de fumer les terres. On les fume moins à la 
vérité, parceque les fels de la marne donnent plus d'ac- 
tivité à ceux du fumier, & occafionnent une plus vi- 
goureufe végétation, 

Le plâtre qui eft une efpece de chaux eft aufli une ex- 
cellent engrais , & cette propriété fe conferve même dans 
les plâtres des démolitions réduits en poudre : ils foulevent 
& allegent les terres fortes. 

Les he de chaque canton trouvent des engrais 
qui leur font particuliers. À quelques lieues de Tours, on 
srouve des bancs immenfes de coquilles fofliles : on 
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nomuine ces coquilles fa/um , & les mines dontonles retire 
falumieres. Cet engrais eft des plus excellents pour fer- 
tilifer les terres ; fon effet fe fait appercevoir dès la pre- 
miere année, & continue d’être fenfible pendant tix ans, 
jufqu’à ce qu’enfin , réduites en poudre trop impalpable, 
clles ne produifent plus aucun "+ pour alléger les terres, 
Celles où on a répandu du falum , doivent être fumées, 
comme celles qu'on a marnées. 

La cendre des tourbes brälées eft auffi un excellent en- 
grais, fur-rout pour les prés, les trefles, les luzernes: 
on nie l’emploie point ordinairement pour le froment, 
l'avoine & autres grains. 

. La plupart des engrais dont nous venons de parler , ne 

conviennent qu'aux terres fortes. Le véritable engrais des 
terres légeres eft la terre glaife, qui quelquefois peut fe 
trouver Fans le terrein léger , à peu de profondeur. L’ufage 
de cette terre glaife eft très utile fi elle eft de bonne qua- 
lité ,-c'eft-a dire, fi elle n’eft pas trop vitriolique, caril 
paroït que celle-ci eft nuifible à la végétation. On tire 
la glaife deux ans avant de la répandre fur les terres lé- 
gerés, afin que les impreflions du foleil, des pluies, des 
gelées , commencent à la divifer. On la répand fur les 
serres ayant l'hiver , afin que les gelées achevent la di- 
vifion; & Jorfqu'elle eft bien feche , elle fe pulvérifeen 
partie, & étant enfüite humectée par les pluies , elle 
donne du corps à la terre trop légere. 

Les végétaux font en général d'excellents engrais, & 
ils font d'autant meilleurs qu'ils ont plus de difpofition 
à tomber en putréfaétion. Il y a un moyen très avanta- 
geux de fertilifer les terres par leurs propres produétions ; 
ce qui eftcommode fur-tout pour les endroits où letranf- 
port des fumiers eft trop difficile. On a reconnu qu’une 
terre enfemencée de fainfoin , de luzerne, &c. lorfqu’on 
ladéfrichoit, donnoit, pendant plufieurs années de fuite, 
d'excellentes récoltes, fans avoir befoin d'être fumée. La 
railon en eftque, pendant les fepr ou huit ans que ces 
terres rapportent des luzernes ou autres feniblables four- 
rages, les feuilles &les jeunes branches qui y pourriflenc 
fourniffent un excellent engrais. On peut encore enfe- 
mencer des terres de farrafin , de vefces, de feves, &c. 
& donner un labour à ces terres, lorfque ces plantes font 
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. parvenues à leur hauteur ; elles s'y pourriffent, allegene 
la terre & l'améliorent. Quoi qu'il en foit, il eft certain 
que les fumiers, qui font un mélange de fubftances vé- 
gétales & animales pourries enfemble, font encore de 
meilleurs engrais que les plantes fimplement pourries, 
On emploieavec fuccès dans lescerres voifines de la mer, 
le varec , les algues , le goémon ; en un mot toutes les 
plantes marines, foit qu'on les fafle pourrir avec les 
fumiere , foit qu'on les réduife en cendres pour les ré- 
pandre. | | 
Toutes les matieres animales fourniffent d'excellents 
engrais ; mais Le plus commun eft fourni par les excré- 
ments des animaux, foit tout purs, foit mêlés avec des 
fubftances végétales. Ces engrais font particuliérement 
connus fous le nom de fumiers : on en diftingueen géné- 
ral de quatre efpeces; favoir , les excrémeuits humains, 
ui, lorfqu'ils ontrefté long-temps expofés à l'air, feré- 
Éuifete en une poudre connue fous le nom de poudrette , 
& qui porte la plus grande fertilité dans la terre : le fumier 
des pigeons , qui eft aufli très chaud , & qui fe femecomme 
lebled, eft aufli très bon; enfin les fumiers de brebis, 
de chevre, & ceux de cour, qui comprennent la litiere 
qui a féjourné fous les chevaux, les mulets, les ânes, 
les bœufs ; les vaches, ‘les cochons. 


Privileges accordés aux Laboureurs. 


Une profeffion aufli néceffaire & aufli laborieufe mé- 
ritoit une protection des plus marquée; aufli en a-t-elle 
joui dans tous les temps. La loi divine défend de faire du 
dégât dans un champ ou dans une vigne, & veut qu'on 
répare le dommage qu’on y aura fait. Lesloix romaines 
ont ordonné que celui qui, de nuit, voleroit le champ 
d'auttui, feroit battu de verges, s'ilavoit moins de qua- 
torze ans, feroit livré au propriétaire du champ, & lui 
ferviroit d’efclave jufqu'au parfait dédommagement ; 
que celui qui mettroit le feu à un tas de bled, feroit 
fouetté & brülé vif, s’il l'y avoit mis exprès, ou battu de: 
verges à la difcrétion du Préreur , fi c'étoit par fa négli- 
gence ; & que celui qui voleroit quelques outils d'agri- 
culture feroit puni de mort, Les Athéniens avoient tant 
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d'égards pour cette profeflion, qu'ils ne permettoient 
pas qu’on tuât le bœuf qui avoit Fast à la charrue, ils 
ne vouloient pas même qu'on l’immolâten facrifice. 

Ce n'eût pas été affez de veiller à la confervation des 
champs, & aux chofes néceffaires au labourage, fi on 
n’eût pourvu à la tranquillité & à la fureté du laboureur, 
comme étant le pere nourricier de la patrie, Le grand 
Conftantin fit des loix pour défendre à rout créancier de 
faifir, pour dettes civiles, lesefclaves des laboureurs , les 
bœufs & les inftruments du labourage ; les receveurs de 
fes deniers devoient, fous peine de mort, laifler vivre 
en paix le laboureur indigent ; & ,:dans les temps ou les 

. provinces étoient obligées de fournir des chevaux de 
pofte aux couriers, & des bœufs aux voitures publiques , 
ce Prince excepta de ces corvées le bœuf & le cheval qui 
fervoient au labour. 

Les empereurs Valere & Valentinien le jeune condam- 
nerentà un exil perpétuel & à la confifcation de feuts 
biens ; les feigneurs de village qui, s'étant érigés en ty- 
rans , mettoient le laboureur à contribution , & le 
contraignoient à des corvées nuifibles à la culture des 
terres, | | 

Les mêmes loix qui protégeoient le laboureur, veil- 
loient aufli à ce qu'il remplit fon devoir. Les champs 
laiflés en friche appartenoïient à celui qui les cultivoit de 
nouveau ; & le premier occupant étoit en pofleflion des 
terres abandonnées, quand perfonne ne:les réclamoit 
pendant l'efpace de deux.ans.. 

Les ordonnances de nos rois ne font pas moins favo- 
rables à l'agriculture , que l'étoient les loix romaines. 
Les édits de Henri II, CharlesIX , Henri IV , qui ont 
été confirmés par ceux de Louis XIIL, Louis XIV & Louis 
Jebien aimé , condamnent à la feule réparation du dégat 
des champs, quand il eft accidentel ; à la réparation & 
punition corporelle, lorfqu'il eft médité.:Si les beftiaux, 
difent-ils, {e répandent dans les bleds., ils feront faifis, 
& le berger fera chârié. Ils défendent aux genrilshom 
mes de chaffer dans les vignes, les bieds & les rerres 
enfemencées , & s’oppofent fortement à ce qu'on faififle 
les meubles , les harnoïs , les inftruments &:les beftiaux 
du labourcur. : 8 | 
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Ces ordonnances font de la plus exaéte juftice. Quel 
- eft celui qui voudroit fe donner autant de peine qu’en 
exige l’agriculture, avancer les dépenfes néceflarres , & 
jetter {ur la terre le grain qu’il a dans fon grenier, s’il 
n'étoit comme sûr que fes travaux feront récompenfés 
par une heureufe & abondante moiffon ? 

Nous traiterons de la maniere de recueillir les grains 
a l’article MOISSONNEUR. 

- AGRIMINISTE. C'eft ainfi qu'on nomme l'ouvrier 
qui travaille à tous les ornements propres à la décoration 
. des robes des dames. 

Il n’eft pas poflible de faire un détail de tous ces ou- 
vrages qui s’exécutent par des ouvriers qui font du corps, 
des rubanniers ; parcequ'étant variés à Finfini, &, pour 
ainfidire, éphémeres , ils nedoivent leur exiftence qu’au 
caprice des femmes, à la fagacité ou à la fantaifte des fa- 
bricants. 

Malgré la tyrannie de la mode, ou plutôt par l'effet 
même de cette tyrannie, le goùr change fi fouvent, que 
peu de temps après leur naiffance, ils fe voientrelégués 
au fond d’une garde-robe , ou livrés à des perfonnes qui, 
par la médiocrité de leur fortune , ne peuvent pas fe 
fatisfaire fur les agrémentsnouveaux, quelque difpofées 
qu'elles foient à s’en orner. | 

Les premiers ouvrages qui parurent en ce genre furent 
connus fous le nom de foucis d'hannetons. On eft rede- 
vable au métier de rubannerie, comme étant feul en 
poffeffion de ce qu’on nomme bas métier, de la fabrique 
de ces ornements , qui fut très fimple dans fon principe, 
& qui aujourd’hui eft extrêmement étendue. 

Ce bas métier eft fait d'une fimple planche, bien cor- 
royée, longuc de deux pieds & demi, fur un pied de 
large , dont les extrémités font percées de deux trous 
pour recevoir deux montants, fur l’un defquels eft placée 
une pointe aiguë & polie qui fert à la tenfion de l'ouvrage 
qu’on veut faire , & fur l’autre font mifes les foies qu'on 
veut employer. 

C'eft fur ce bas métier qu’on peut placer fur les genoux, 
& qui eft Ie même dont fe fervent les perruquiers pour la 
trefle de leurs cheveux, qu'on travaille toutes ces petites 
parures. Nous ferons mention de celles qui paroïffent 
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les plus eflentielles , & qui font les moins fujettes au 
changement. | 

Les foies rendues fur ce métier font l'effet de la chaîne 
des autres ouvrages : on les fépare au moyen d’un fufeau 
de buis qu'on y introduit, & dont la tête empêèche la 
fortie au travers d’elles : ce fufeau tient les foiesouvertes, 
& leur fert de contrepoids lorfque le mouvement des 
montants leur occafionne du lâche. Les différents pafla- 
ges & entrelacements des foies qui font contenues fur le 
petit canon qui fert de navette, font l'office de la trame, 
& forment différents nœuds qu’on varie à l'infini dans 
divers efpaces. 

Lorfque ces efpaces ou longueurs contenues entre les 
deux montants font remplis de nœuds, on les enroule 
fur le montant à pointe, pour faire place à une autre lon- 
gueur : l'ouvrage ainfi fait jufqu’au bout, on le coupe 
entre le milieu des deux nœuds, pour être employé de 
nouveau à l’ufage qu’on lui deftine. 

Les.premiers nœuds coupés font appellés nœuds fim- 
ples, & forment deux efpeces de petites touffes de foie, 
dont le nœud fait la jonétion : de ces nœuds font formés, 
toujours à l'aide de la chaîne, d’autres ouvrages un peu 
plus étendus, qu’on nomme travers: on en fait encore 
d'autres plus confidérables qu'on nomme quadhrilles. 

Toutes ces opérations font néceflaires pour donner la 
perfection à chaque partie, ou au tout qu’on veut for- 
mer, Plus un ouvrier a de goût & de génie, plus les par 
ties ci-deflus font artiftement arrangées, & plus il donne 
de valeur à fon ouvrage par la variété des deffeins , la 
diverfité des couleurs, limitation des fleurs naturelles 
& d’autres objets agréables. 

Ces ouvrages, qu'on regarde fouvent avec un œil in- 
différent, forment des effets très galants, & ornent très 
bien les habillements des dames; on les emploie même 
fur les veftes : on en fait aufli des aigrettes , des pom= 
pons, des bouquets de côté, des bouquets à mettre dans 
les cheveux , des bracelets , des ornements de coeffure 
& de bonnets ; pour leur donner plus d'éclat, on les 
garnit quelquefois de foie effilée de différentes couleurs, 
& on leur fait repréfenter des chenilles , des étoiles , des 
foucis d'hannetons, des jukiennes ou autres fleurs : on y 
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emploie encore la chenille , le cordonnet , 14 milaneze 
pour le corps de l'ouvrage, & l'or, l'argent, les perles & 
la foie, lorfqu'il eft queftion d’en former des franges. 

Chaque ouvrage a fon nom particulier : “ous ne le 
rapporterons pas, pour éviter une ennuyeufe prolixité. 

La derniere main-d'œuvre fe fait fur le haut métier, 
à bafles lifles & à plate navette, par le fecours d'une 
nouvelle & derniere chaîne. / 

Ces agréments font quelquefois tout de foie ; maïs 
ordinairement il y en a plus d’entremélés de foie & de 
cordonnet : ce dernier eft un fil de Bretagne qu'on a cou- 
vert de foie par le moyen d’un rouet, à-peu-près comme 
les luthiers filent une corde de violon & de bafe : la foie 
forme la chaîne des agréments, & le cordonnet la trame. 

Les Agriminiftes n'ont point d'autres {tatuts que ceux 
des Rubanniers dont ils font corps. 

AIGUILLETIER. On peut diftinguer ce nom d'avec 
celui d'AIGUILLIER : l'Aiguilletier eft l’ouvrier qui fait 
& vend des lacets , aiguillettes, & autres chofes fembla- 
bles dont les bouts font ferrés. 

Il peut encore vendre des nœuds d'épaule, & toute 
forte de menue mercerie, comme cordons de canne & 
de chapeaux, lifieres d'enfants, jarretieres, &c. 

L'argurlletre, dont ceux qui y travaillent ont pris le 
nom d'arguilleticrs, eft un cordon tiflu de fil, de foie, 
d'or ou d'argent, ferré par les deux bouts, & qui fert à 
attacher quelque chofe à une autre. 

On donnoit autrefois ce nom aux nœuds d'épaule ; 
maïs cet ajuftement n'étant plus de mode chez les gens 
du monde, a pañlé aux cavaliers de certains régiments, 
& aux domeftiques. 

On appelle encore aiguillettes , des touffes de ruban, 
ou de cordons ferrés qui fervent quelquefois d'ornement 
aux impériales des carroffes de deuil. 

Les aiguilleriers faifoient autrefois à Paris un corps 
de communauté, ils avoient leurs ftatuts particuliers 3 
mais comme ils étoient peu nombreux, par les lettres- 
patentes enregiftrées au Parlèément le 21 Août 1764, 
ils ont été réunis & incorporés à la communauté des 
Epingliers, Aiguilliers, Alêniers, pour ne faire, ainfi 
que les Chaïnetiers, qu'un feul& même corps de métier, 
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dont les ftatuts font communs : chaque maître a la lie 
berté de faire & vendre concurremment tous les ouvra- 
ges des fufdites profeflions. 

AIGUILLIER. C'eft l’artifan qui fait & vend des 
aiguilles, alènes, burins , carrelets , & autres petits ou 
tils fervant aux offevres, cordonniers , bourreliers &c 
autres. 

Si l'on s’en rapporte à ce qu’en difent les Mufulmans, 
felon lesauteurs du Diétionnaire de Trévoux, cette pro- 
feffion doit être une des plus anciennes , puifqu'ils re- 
gardent Enoch comme en étant l'inventeur, 

Quoi qu’il en foit, cet art confifte à faire de petits inf 
truments d'acier trempé, déliés, polis, ordinairement 
pointus par un bout, & percés d’une ouverture longitu- 
dinale par l’autre, qu'on nomme aiguilles. 

Quoique tous ces petits inftruments portent le même 
nom, ils ne font pas travaillés de la même façon ; les 
uns font pointus & non percés, d’autres font percés &c 
non pointus, & il y en a qui ne font ni l’un ni l’autre, 

L'aiguilleeft, comme le marteau, un de ces inftru« 
ments néceflaires à prefque tous les métiers. 

Les tailleurs, chirurgiens, artilleurs, bonnetiers , fai. 
feurs de bas au métier, horlogers, ciriers, drapiers, 

ainiers, perruquiers, cocffeufes, faifeufes de coeffes 
a perruque, piqueurs d'étuis, de tabatieres & autres 
femblables ouvrages ; felliers, ouvriers en foie, bro- 
deurs, tapifliers, chandeliers , emballeurs , oculiftes, 
graveurs, orfevres, fe fervent de celles qui font pro- 
pres à chacun de leurs métiers : il y a en outre des ai- 
guilles de tête, à matelas, à empointer , tricoter, enfiler, 
preffer , brocher, relier, natter, & à bouflole, ou ai- 
guille aimantée. 

À mefure que l'occafion fe préfentera nous donnerons : 
la defcription de toutes ces aiguilles. 

Les aiguilles à coudre ou à tailleur, dont il femble 
que les autres aient emprunté le nom, fe diftribuent 
en aiguilles à boutons, à galons, à boutonnieres, &c 
en aiguilles à rabatre , à coudre & à rentraire. À pro- 
portion que les tailleurs trouvent plus de réfiftance dans 
les chofes qu'ils ont à coudre, ils fe fervent d’aiguilles 
plus ou moins fortes. 
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Comme l'acier d'Allemagne n’a plus les mêmes qua 
lités qu'il avoit autrefois, on emploie par préférence 
l'acier de Hongrie dans la fabrique des aiguilles. Pour 
s'en fervir comme il faut, on lui fait fubir divetfes 
épreuves fous le martinet, on lui Ôte fes angles, on 
Férire & on l’arrondit, Dès qu’il n'eft plus en état de 
fupporter le martinet, on continue de l'étirer & de 
l'arrondir au marteau. 

Dès que cette opération eft faite, on prend une filiere 
a différents trous, dont chacun eft proportionné au 
degré de finefle qu’on veut donner aux aiguilles. On 
fait chauffer le fil d'acier pour le tréfiler, c’eft-a-dire, 
pour le dégroflir à la filiere, & on lui donne jufqu’a 
crois tréfilages fucceflifs, pour l’amener au point que 
l'on veut. 

1! fembleroit que pour rendre le tréfilage plus aifé, on 
devroit fe fervir d'un acier ductile & doux, au lieu d'un 
acier fin, & par conféquent caffant, qu’exige l’ufage 
des aiguilles. Mais lorfque les ouvriers entendent bien 
leurs intérêts, qu'ils ne veulent rien épargner pour 
rendre leur ouvrage aufli bon qu'il doit l'être , ils font 
leurs aiguilles de façon qu’elles ne font ni molles ni 
caflantes; pour cet effet ils sraiffent leur fil de lard à 
chaque tréfilage , afin qu’il foit moins reveche & plus 
facile à pafler par les trous de la filiere, & qu'il ac- 
quiere la dureté qui lui convient. 

L'acier fuffifamment tréfilé ou dégrofli, on le coupe 
par brins , à-peu-près d'égale longueur ; on le donne 
enfuite à un fecond ouvrier qui les palme, c’eft-a-dire, 
qui les prend de quatre en quatre par le bout où doit 
être la pointe pour applatir fur l’enclume l’autre bout, 
qui doit faire le cul de l'aiguille. 

: L'applatiflement fait, on pale toutes les aiguilles 
palmées par le feu, on les laifle refroidir, & un autre 
ouvrier, aflis devant un billot à trois pieds, frappe d’un 
poinçon à percer fur une des faces applaties de l'aiguille, 
& la perce. 

. On tranfporte enfuite ces aiguilles percées fur un bloc 
de plomb , où un ouvrier , qu'on nomme le rroqueur, 
ôre, à l’aide d'un autre poinçon, le petit morceau d'acier 
qui eft refté dans l'œil de l'aiguille, Cette manœuvre 
s'appelle sroquer Les aiguilles. Les 
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Les aiguilles troquées paffent entre les mains d’un autre 
ouvrier qui les évide, c'eft-a-dire, qui pracique à la 
lime la petite rainure qu’on apperçoit des deux côtés du 
trou & dans fa direction. | 

Les aiguilles évidées , leur rainure faite, & leur cul 
arrondi, ce qui eft du diftriét de l’évideur, on pointe 
l'aiguille, c'eft-à-dire qu'on forme la pointe à la lime: 
la même manœuvre fert à en former le corps, ce qu'on 
appelle drefler l'aiguille. 42 | 
.- Dès qu'on a pointé & dreffé les aiguilles , on les range 
{ur un fer long , plat, étroit & courbé par le bout ; on 
les fait rougir à un feu de charbon, & lorfqu’elles font 
bien rouges, on les laiffe tomber dans un baffin d'eau 
froide pour les tremper. 

Cette dermere opération eft la plus effentielle & la 
plus délicate de toures, parceque c’eft d'elle que dépend 
la bonne qualité d'une aiguille ; trop de chaleur la 
brüle & la rend caffante, trop peu la laiffe molle & 
pliante. C’eft donc au coup. d'œil d'un ouvrier expéri- 
menté à juger par la couleur de l'aiguille quand il eft 
temps de la tremper. 

Après la trempe on fait le recuit, c’eft-à-dire qu'on 
met les aiguilles dans un poëïe de fer fur un feu plus ou 
moins vif, felon que les aiguilles font plus ou moins 
fortes. Lorfque trop de chaleur ne détruit pas la trempe, 
ou que trop peu ne laifle pas les aiguilles inflexibles & 
caflantes, l'effet du recuit eft de les empêcher de fe cafler 
facilement, pourvu que l’ouvrier ait attention à ne leur 
donner que Île degré de chaleur qu'il leur faut. | 

Lorfqu’on jette les aiguilles dans l'eau pour les faire 
tremper , il leur arrive quelquefois de fe courber , de fe 
tordre & de fe défigurer. Pour remédier à ces défauts, 
on les fait recuire, & on les redreffe avec le marteau. 

On travaille enfuite à les polir, & pour cet effet on 
prend douze à quinze mille aiguilles, on les range en 
petits tas les unes auprès des autres fur un morceau de 
reillis neuf ; couvert de poudre d'émeri, Dès qu’elles 
font rangées , on répand par-deflus de la poudre d’é- 
meri fur laquelle on jette un peu d'huile; on roule le 
treillis, on en fait une efpece de bourfe oblongue, on 
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on la porte fur la table à polir , fur laquelle on met nne 
planche épaifle, chargée d’un poids proportionné , fuf- 
pendue par deux cordes. Un ou deux ouvriers font aîler 
& venir cette charge fur le rouleau ou bourfe pendant un 
jour &: demi ou deux de fuite , & pour lors les aiguilles, 
enduites d'émeri, {e poliflent infenfiblement , felon leur 
longueur, par le frottement continuel des unes contre les 
autres. 

Lorfqu’il y a plufieurs ouvriers à polir, le poids eft 
fafpendu par quatre cordes égales, & la cable eft pofée 
horizontalement. Lorfqu'on n’emploic qu’un ouvrier, le 
poids n’eft fufpendu que par deux cordes , & pour lors la 
table eft inclinée. En Allemagne on fe fert de moulins à 
eau pour faire agir les polifloires. 

Les aiguilles étant polies, on les leflive, c’eft-à-dire 
qu'on les jette dans de l'eau chaude & du favon pour en 
détacher le cambouis qui s'eft formé par l'huile & les 
particules d'acier & d’émeri dont les aiguilles éroient en- 
duites. 

Après la leflive, on étale du (on fur lequel on étend 
les aiguilles encore humides ; elles s'en couvrent en les 
remuant un peu, & lorfqu'elles en font chargées , on les 
met avec ce fon dans une boîte ronde, fufpendue.en l'air 
par unc corde, & qu'on agite jufqu’à cc qu'on juge que 
le fon & les aiguilles ont perdu leur humidité. On fe 
{ert encore mieux d’une boîte quarrée, traverfée par un 
axe, à une des extrémités duquel eft une manivelle qui 
fert à mettre en mouvement la boîte , les aiguilles & 
le fon : c'eft ce qu’on appelle vanner les aiguilles. 

Après avoir fait deux ou crois fois cette opération avec 
deux ou trois fons différents, on tire les aiguilles du van, 
on les met dans des vafes de bois; & comme il n'eft pas 
pofhble qu'il n'y en ait plufieurs dont la pointe ou le cul 
ne fe foient caflés dans la polifloire & dans le van, on 
les trie en féparant les bonnes des mauvaifes. 

En les criant on leur met à toutes la pointe du même 
côté , ce qu'on appelle détourner les aiguilles, Il ne s'agie 
plus que de les empointer pour les finir; c'eftce qu'un 
ouvrier exécute en faifant rouler la pointe des aiguikles 
fur une pierre d'émeri qui eft en mouvement au moyen 
d'une roue à main. 
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L'affinage étant fait, on les efluie avec des finÿci 
imollets & fecs; on fait des paquets qu’on diftingue pat 
numero : la groffeur des aiguilles va toujours en dimi- 
nuant depuis le premier numero jufqu'au numero vingt- 
deux. | 
Chaque paquet doit porter Ie noïfi & la marque de 
l'ouvrier, être couvert de gros papier blanc, plié en 
fix ou fept doubles , ficelé, & enfuite recouvert de deux 
veffies de cochon ; oh le ficelle encore, & on l'enveloppe 
d'une groffe toile d'emballage pour que les aiguilles ne 
puiffént point {e courber. a à 
L'aiguille à meche, dont fe fervent les chandeliers 
pout fabriquer des chandelles moulées , eft un fil de fer, 
long d’un pied, qui a un petit crochet à un bout & une 
éfpece d’anneäu à l’autre, On s’en fert. pour pañler la 
meche dans le müule en la tirant vers le Haut par l'ou- 
verture d'en bas. Les chandeliers ünt encore une feconde 
aiguille pour enfiler les chandelles avec des pennes & 
les mettre en linures, Ces pennes font les bouts de fil 
.qui teftent de la chaîne des toiles après que les tiffe- 
rands ont levé leur ouvrage de deflus le métier. Cette 
feconde aiguille ; lonigue d’un pied , reffemble à l'aiguille 
de rembourtage. Ft 
L’aiguille à relier eft une longue aiguille d’acier , re- 
courbée vers la pointe, & qui a plus ou moins de Ion- 
Sueur; fuivaut le format des livres. Elle fert auf aux 
plieufes & coufeufes ponr porter d'une nervure 4 l’autre 
le fil qui traveïfe le milieu de chaque cahier, & qui 
l'arrêre aux ficelles qui font placées perpendiculaire- 
ment fur le coùfoir. FE 
Les aiguilles à fellier ont quatre quatres , & ; félon les 
divers ouvrages, elles‘ font groffes, moyennes ou fines. 
Les aiguilles à empointer font des efpeces de carrelets 
beaucoup plus longs & plus forts que ceux des felliers. 
Les marchands drapiers, merciers & manüfaéturiers s’en 
fervent pour arrêter, avec de la ficelle où du gros fil, les 
plis des pieces d'étoffe, ce qui s'appelle les empointer. 
L’aiguille à rêre où à cheveux eft un morceau d'acier , 
dé fer, de laitoñ poli, d'argent ou d’or, long d'environ 
quatre pouces, ayant d'un côté une tête plate, trouée 
er longueur, & de l'autre une pointe peu piquante. Elke 
Di : 
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ferr à féparer & pafler les cheveux des dames quand elles 
fe coetfent, 

L'aiguille à. réfeau eft un petit morceau d’acier .ou 
de.fer, fendu par les deux bouts, dont on fait les ré. 
feaux fur lefquels les perruquiers coufent les trefles des 
cheveux donrils forment kes perruques. | 

L’aiguille a: emoaller eft une groffe aignille de fer ou 
d'acier, longue de cinq à fix pouces, ronde du côté de la 
cète, triangulaire & tranchante du côté de la pointe qui 
cit fort évidée. 

Quoique les chirurgiens fe fervent d'aiguilles ordi- 
naires pour coudre les bandes & autres pieces d’appa- 
reils, 1ls en ont de particulieres pour les différentes 
opérations dont nous allons parler. 

Celles qu'ils emploient pour la réunion des plaies, ou 
pour la livature des vaifleaux , font tellement courbes, 
que tout Le corps de l'aiguille contribue à former un arc. 
La tére, dont.le volume eft moindre que le corps, et 
percée d’une ouverte longuerte, entre deux rainures até- 
rales, plus ou moins profondes , felon la dimenfion de 
aiguille, Le corps de l'aiguille commence où finiffent 
les rainures ; 1l doit être rond & commencer un triangle 
en approchant de la pointe. Cette pointe, qui eff la partie 
Ja plus large de l'aiguille, doit en comprendre le tiers & 
former un triangle dont la bafe eft plate en dehors, & 
les angles qui terminent fa furface , tranchants & très 
aigus ; large dans fon commencement, cette pointe doit 
diminuer infenfiblement en allant vers fa fin, afin que 
{on extrémité foit aflez fine pour faire le moins de dou- 
leur qu'il eft poflible, & qu’en même temps elle foit 
affez {olide pour ne point s’émouffer en perçant le tiflu 
de la peau. Ces aiguilles different de grandeur & de de- 
grés de courbure felon qu’on en a befoin pour la profon- 
deur des plaies. 

Les aiguilles pour la future des tendons ont le corps 
rond; & leur pointe, plate fur leur extrémité, ne coùpe 
point fur les côtés. ATX SA 

Les aiguilles, pour le bec de lievre font droites ; leur 
corps eft extrêmement cylindrique ;. elles n'ont point 
d'œil ; leur pointe applatie eft tranchante fur les côtés, 
& a la forme d’une langue de vipete, pour couper en 
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perçant, & faire une plus grande ouverture au refte de 
l'aiguille. 11 y a des praticiens qui les font faire en or 
afin qu’elles ne fe rouillent pas dans les plaies. 
_ L'aiguille pour la ligature de Tartere intercoftale, 
dont l'invention eft due à M. Goulard, Chirurgien de 
Montpellier, & de la Société Royale des Sciences de 
cette ville, reflemble à une petite algalie ou fonde creufc, 
a la tête en forme de plaque ; fon cerps cylindrique à 
trois pouces de longueur ; fa pointe , tranchante fur les 
côtés & percée de deux trous , a à fon extrémité un demi- 
cercle capable d’embraffer ure côte." ! * 

Les aiguilles pour abattre la cataraéte {ont longues de 
trois pouces , droites, ont la pointe en langne de ferpent 
bien tranchante , doivent être d'un acier pur & bien 
trempé , & font montées fur un manëhe d'ivoire, de 
bois ou de métal, ! ubrtX dut RAP an end 

 L’aiguille à anevrifme, qui eft une humeur molfe qui 
s'engendre de {ang & d’efprits répandus fous la chait 
par la relaxation ‘ou la dilatation d’une aïtere; a Île 
corps rond , la tète en forme de petite palette pour pou- 
voir la tenir avec plus de fureté, a'üne grande courbure, 
& forme une pañfé pour dénnér plus dé jeu à l'inftru- 
ment, Sa pointe n’eft point triangulaire comme celle des 
autres aiguilles; <ellé l'a en forme ‘de cylindre applati, 
dont les côtés font obtus. M. Petit-en'a imaginé une 
autre pour la même’ opération ; elle ‘eft plate, large, 
& un peu courbée en S. 25 | 
:#L'aiguille pour l'opération de’la fiftule à-l’anus doit 
être d’un argent mou & fort pliant; elle a fepr pouces 
de longueur ;: une demi-ligne d'épaifleur , deux lignes 
de largeur à:l'eñdroit de fa tête | & en‘diminuant peu à 
peu elle fe tèrmine en pointe. sai 
09 L'aiguille à fécons eft un ftylet d'argent, boutonné par 
une de fes extrémités, & ayaut à l’autre un œil ou chas 
propre à porter une bandelette ‘de. linge effilé qu'on 
nomme feton, afin d'entretenir la communication des 
deux plaies. | | 
#L'aiguille des ciriers eft un morceau de fer long, dont 
les blanchiffeurs de cire fe fervent pour déboucher le trou 
de la gréloire lorfque la cire s’y arrête. 

L'aiguille des gaïîniers, longue d'un pouce, fert à 
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faire les trous dans les ouvrages où l’on a befoin de mettre 
des petits clous d'ornement ; elle eft pointue par un bout 
& n’eft point ouverte par l’autre. 

L'aiguille des gantiers eft petite ; fon cul n'eft ni rond 
ni longs fa pointe eft faite de façon qu'une de fes trois 
faces éft plus large que les deux autres, afin que dans la 
couture des peaux extrèmement fines, les points foient 
imperceptibles, & qu’en fendant plutot la peau qu'en la 
trouant, on puiflc y faire une couture auff fine qu’on le 
veut. | 

L'aiguille à matelas a douze ou quinze pouces de lon- 
gueur ; les tapifliers s'en fervent pour piquer de ficelle les 
matelas & autres ouvrages. | 

L’aiguille à faire les filets eft faite avec du bois pour 
les ouvrages à grandes mailles ; pour les petites elle eft 
de fer: par une de fes extrémités elle eft terminée en 
pointe obtufe ,. & par l’autre en fourchette, fur laquelle 
on met la ficelle ou le fil dont on veut faire le filet. 

Les aiguilles des piqueurs d’étuis ou de tabatieres font 
uneefpece de petit, poinçon dont on fe fert pour forer les 

ieces qu'on veut piquer. | | 

L'aiguille de chafle eft un morceau de fer dont on 
foutient la chaffe ou battant des métiers de drap, quand 
on veut la haufler ou baifler., l’avancer ou reculer fui- 
vant le befoin. Cette aiguille ouverte a un pied de lon 
gueur, & elle eft taraudée de l'autre de la même longueur, 
Les aiguilles à preffer font de groffes aiguilles de.fer, 
longues de. quelques pouces & triangulaires par leur 
pointe. Elles (ervent aux ouvriers en tapifferie, pour ar- 
ranger, féparer, preffer les foies & les laines qu'ils ont 
placées entre les fils.de laine pour former:plus parfaite. 
ment le contours du deffein qu'ils ont à exécuter. 

Les aiguilles à tricoter font de fils de fer, de laiton ou 
d'argent, longs, menus, polis & arrondis par les bouts, 

our faire des bas , des gants, & autres ouvrages en fil, 
Lie ; laine ou coton. ft 
Les aiguilles d’enfouble font des pointes d'aiguilles 
caffées, dont on!remplit l'enfouble.de devant des métiers 
à velours cifelé, &;,autres petits velours, pour les arrêter 
à mefure qu'on les fabrique, &: en même temps pour 
contribuer à une égale tenfion de la chaîne, | 
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IL:y a de trois fortes d'aiguilles a brodeur, les aiguilles 
à pafler, à foie, à frifure ou à barillon. La premiere a 
le trou oblong , au lieu que l'aiguille à coudre l'a quarté, 
La feconde eft plus menue ; la troifieme left davantage. 
Les brodeurs ont encore des aiguilles à enlever, qu'ils 
nomment aiguilles à lifiere, & d’autres extrêmement 
menues qui leur fervent à faire le petit point. 

Les aiguilles à tapiflerie en laine font groffes , foites, 
&ont l'œil large & oblons. S 

+ Lés aiguilles de faifeurs’ de bas au métier, & celles 
des bonnetiers, font plates par un bout, aiguës & re- 
courbées par laure. | 

Les aiguilles à perruquier font très fortes, aiguës pat 
un bout & percées par l'autre : elles font plus longues 
que les aiguilles ordinaires. 

Les voiliers fe fervent de trois efpeces d'aiguilles , d’ai- 
guilles à couture, d'aiguilles à œillets, & d'aiguilles de 
ralingue. Les premieres fervent pour coudre Îles voiles ; 
les fecondes pour faire des boucles de certaines cordes, 
& les appliquer fur des troncs qu'on appelle œillets, où 
l'on pafle des garcettes. Les triés , Qui font doubles 
ou fimples felon ie befoin, font employées à coudre & à 
appliquer les cordes dont on fait des ourlets aux voiles. 

L'aiguille aimantée eft une petite verge de fer | pofée 
au milieu de la bouflole fur une pointe de cuivre, au- 
deflus de laquelle elle fe meut, Sa dire&ion eft toujours 
vers le nord , & elle eft la plus fure guide des vaifleaux. 

Il n’eft pas étonnant qu'un métier dont les ouvrages 
demandent autant de préparation que l'aiguille à coudre, 
{e foit fourenu peu de temps dans une ville capitale comme 
Paris, où on Îes donne à aufli bon marché, & où les vivres 
font auffi chers Aufli ce corps d’artifans, qui formoit 
autrefois une communauté, dont les ftatuts datoient 
du 1; Septembre 1,99, ayant de la peine’ à fubfifter , aété 
bbligé vers la fin du dernier fiecle de fe réunir à celledes 
maîtres épingliers, en vertu des lettres-patentes de 1695. 

. Après avoir fait quelques changements dans leurs 

ftatuts, on réduifit les jurés des deux communautés au 
nombre de trois, dont deux furent pris du corps des 
aiguilliers, & le troifieme de celui des épingliers. 

Par leurs ftatuts ils font qualifiés de maïtres aiguil- 
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liers, alêniers, faifeurs de burins, carrelets ,! &c.. 

On ne peut être reçu maître qu’a l’âge de vingt ans 
après avoir été apprentif pendant cinq ans, & après avoir 
fervi un maître pendanttrois ans en qualité decompagnon, 

Les fils de maîtres font reçus après un feul.examen, & 
font exempts de chef-d'œuvre. 

Chaque maître doit avoir fa marque particuliere , dont, 
l'empreinte eft mile à une table de plomb, & dépofée 
chez le Procureur du Roi du Châtelet. | ds 

Le négoce des aiguilleseft confidérable ; la plus grande 
quantité vient de Rouen, d'Evreux, & fur-tout d’Aix-la=, 
Chapelle. M | | 

On ne fabrique guere plus à Paris que de grandes ai- 
guilles à broder , pour la tapiflerie, pour les métiers à 
bas ; en un mot, celles qui fe font à peu de frais, & qui 
fe vendent cher. 

AJUSTEUR. On donne ce nom aux ouvriers des mon 
noiïes qui ajuftent les flans, & les mettent au jufte poids 
que doivent avoir les efpeces, en limant ceux qui font 
trop pefants, & en rejettant ceux qui font trop légers. 

Les Ajufteurs fe fervent d'une balance ,. qu'on nomme 
ajuftoire , pour donner au flan le.poids qu'il doit avoir 
pour être monnoyé, & cifaillent les foibles pour les re- 
mettre en fonte. | | | 

Les flans font des quarreaux d'argent recuits, qu’on 
coupe & qu’on lime jufqu'a ce qu'ils foient réduits au: 
poids qu’ils doivent avoir ; pour les pefer on fe fert des. 
poids appellés deneraux : lorfque les fans font trop forts, 
on les diminue avec des écouenes ou écouanes , qui font 
des limes faites en maniere de rapes avec des cannelures, : 
par des angles entrants & fortants : cette opération s’ap- 
pelle ajufter la breve. où 

Les Ajufteurs doivent auffi blanchir les fans, ce qu'ils. 
nomment amatir , parcequ'ils rendent le métal mat & non 
poli ; lorfqu'ils font en cet état, ils les marquent au ba- 
lancier, d'ou ils fortent en ayant le fond poli & le relief 
mat:.ce qui vient de ce que la gravure des quarrés eft 
feulement adoucie, pendant que les faces en font parfai- 
tement polies. La grande preflion que le flan fouffre entre 
les quarrés, fait qu'il en prend jufqu’aux moindres traits. 
Les parties polies du quairé rendent polies celles du flan 
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qui leur cotrefpondent, au lieu que celles qui font gra 
vées , & feulement adoucies, font remplies de pores im- 
perceptibles , qui laiflent {ur le flan autant de petits points 
en relief qu'elles ont de pores, ce qu'on appelle encore 
mat. 

Le blanchiment pour l'argent, & la couleur pour l'or, 
qui rendent le flan mat dans toute fon étendue , font des 
préparations indifpenfables pour avoir de belle monnoie, 
Quoique les ouvriers foient toujours payés pour les faire 
comme il faut, l’avidité du gain les leur fait fouvent né- 
gliger. | 

Lorfque les flans font ajuftés & préparés comme ci- 
deflus , leprévôt de la monnoie les remet entre les mains 
du maïîtréçavec ceux qui ont été rebutés comme foibles, 
& les limailles , le tout poids pour poids : on appelle cela 
rendre la breve. 

Le maître paie pour lors au prévôt deux fols par marc 
d'or, & un fol par marc d'argent, pour être diftribués à 
ceux qui ont ajufté la breve. 

Les ajufteurs, ainfi que les monnoyeurs, ne peuvent 
étreireçus en cette qualité, s'ils ne font d'eftoc & ligne, 
c'eft-à-dire, fi leurs:ancétres n’ont pratiqué le même mé- 
tier : voyez MONNOYEUR. | 

"ALGEBRISTE. C'eft celui qui enfeigne & réfout tous 
les problèmes de l'algebre. | 

Cet art, qui nous vient originairement des Arabes, eft 
très ancien : on prétend que les-Indiens-l'apprirent aux 
Perfans, que ceux-ci l'enfeignerent aux Arabes, qui le 
porterent en Efpagne, d'où il s’eft répandu chez les autres 
nations Européennes. | 

. Quoiqu'ilen foit de fon origine, dont on n’eft pas bien 
certain ; que ce foit Les Grecs ou les Indiens qui en foient 
les inventeurs, cet art qui eft la méthode de faire en gé- 
néral le calcul de toute forte de quantités , en les repré- 
fentant-par des figures très univerfelles, fe divife en alge- 
bre vulgaire & en algebre fpécieufe, : | 

La vulgaire où nombreufe, eft celle des anciens, qui; 
fans faire ufage des démonftrations, fe fervoient desnom- 
bres pour la folution des problèmes d’arithmétique. 

L'algebre fpécieufe ou nouvelle , dont François Viete, 
originaire François , fut l'inventeur en 1590, confifte à 
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donner des marques ou fymboles à toute forte de quan- 
tités connues ou inconnues ; à la place des nombres, elle 
emploie des lettres de l'alphabet pour défigner les efpeces 
& les formes des chofes {ur lefquelles elle exerce fes rai- 
fonnements, ce qui foulage beaucoup l'imagination de 
ceux qui s'y appliquent. 

Depuis Wiete, Harriot, Defcartes & Newton l'ont por- 
tée au point de perfeétion ou elle eft aujourd'hui. 

L'application de l’algebre au calcul des infinis a donné 
naiflance à une nouvelle branche du calcul algébrique , 
qu'on appelle le calcul différentiel. 

La multiplication des lettres dont on fe fert dans l'al- 
gebre, explique la multiplication des dimenfions; & com- 
me le nombre en pourroit être fi grand qu’il feroitiincom- 
mode de les compter, on écrit feulement la racine, &c' 
l'on ajoute à droite l’expofant de la puiflance, c'eft à-dire 
le «ombre des lettres dont la puiffance qu'on veut expri- 
met eft compofée ; ainf , dans a'; a°, a’, af, le dernier à 
veut dire un a multiplié quatre: fois par foi- même : 
ainfi des autres à proportion. , 

Voici quelles font les principales notes de f'algebre. 
Ce figne + fignifie plus ; ainfi os +3, fignifie 9 plus 3. 
Celui-ci — fignifie moins ; ainfi 141— 2: veut dire 14: 
moins 2. Cet autre = eft la marque de l'égalité; ainfi 
9 +3 = 14 — 2 veutdire que 9 plus 3 eft égalar4 
moins 2 , chaque nombre faifant celui de 12. * © 

1 Ces quatrepoints entre deux termes devant & deux 
termes après , marquent que les quatre termes font en 
proportiongeométrique : ainfi 6+ 2 !? 124, veut dire: 
que comme fix eft à deux, de même douze eft à qua- 
tre. + C’eft le fymbole d'une proportion: ‘continue : 
7 3 9*27, fignifie que ; eft autant de‘fois: en 9, 
que 9 €R 27. bo HOT p.316 FE 

: Ces deux points au milieu de:quelques nombres, 
marquent la proportion arithmétique qui-eft entre ces 
nombres ; 7 + 3:13: 9, veut dire que 7 furpafle 3, com- 
mé.13 furpafle 9. Il y a quelques Algébriftes qui mettent 
trois points difpofés de cette maniere - : à la place des 
deux ci-deflus. | 

— Cette note marque la proportion arithmétique con- 
tinucÿ = 3e 7-11, fignifie que 3 eft furpañlé par 7 aus . 
tant que 7 par 114 
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Deux lettres enfembie marquent une RE  : 
deux nombres : ainfi b d eft le produit de deux nombres, 
comme 2 & 4, dont le premier s'appelle b & le fecond 4. 

Y Signifie racine : Y4, c'eft-à dire la racine de 4 qui 
eft 2, lequel multiplié par lui-même fait 4. | 

ALLUMETTIER. On donne ce nom à celui qui fait 
des allumettes, qui font de petits bâtons de bois fec, de 
rofeau, de chenevotte, ou de toute autre matiere aifément 
combuftible, foufrés par les deux bouts, & dont on fe 
fert pour allumer une chandelle où une bougie, &c. 

Les ouvriers quitravaillent aux allumetres emploient 
communément du bois de tremble bien fec, dontils fcient 
des rondins de trois pouces de longueur, & partagentces 
tranches en deux ou en trois parties à-peu-près égales, 
fuivant la grofleur des rondins. à 

Ces parties de tranches étant préparées, ils les tiennent 
de la main gauche, pendant que dela droite ils fe fer- 
vent d'une plane pour les couper en perites tablettes, felon 
la direction des fibres du bois ; ils retournent enfuite tou- 
tes ces tablettes qu'ils mettent enfemble pour les couper 
tranfverfalement, & de la même épaifleur qu'ils les ont 
déja coupées longitudinalement. 

La plane, ou couteau à main, eft un inftrument long 
de près de deux pieds, dont un bout, replié en forme d’an- 
neau , eft inféré dans un piton qui eft attaché fur le banc 
oul'ouvrier coupe le bois, afin qu'au moyen de ce point 
de direétion, cer outil ne vacille pas; l’autre bout a un 
long manche de bois que l'ouvrier tient dans fa main 
droite, pour s'en fervir dans les opérations où il en°a 
befoin, (RE qe, JE a 

Le bois des, tranches étant divifé au.moyen de la plane 
£gn, petits bâtons quarrés, on en prend une poignée ordi- 
:naire qu'on lie par le milieu avec des fils de pennes, qui 
font ceux qui reftent de la chaîne des-toiles après que les 
tiflerands ont levé leur ouvrage de deflus le métier. Le 
paquet étant lié on le frappe avec une petite palette, afin 

uc les-perits bâtons quarrés.ne dépaffent point la fuper- 
fcic des deux bouts : on:les trempe enfuite dans du foufre 
fondu. dti 2138 PAPE à RTE: 

On fait encore des’ allumetes pour foufrer le vin ; elles 
font de groffe toile , d'un pouce & demi de largeur, & de 
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quinze à dix-huit de longueur : les marchands de vin les 
nomment meches : voyez CABARETIER. 

On fe fert encore de ces allumettes pour ce qu’on ap- 
pelle à Bourdeaux muetter le vin. 

Dans les années où la vendange n’a pas pu mürir, & 
que les vins font néceffairement verds, les Hollandoïs qui 
aiment à boire les vins de Bourdeaux trés doux, ordon- 
nent à leurs commiflionnaires de faire faire des vins muets 
pour-donner de la liqueur aux vins naturels de cette pro- 
vince : voyez VIGNERON. | 

Les allumettes communes paient de droit deux fois par 
cent d'entrée, & un fol de fortie. 

ALUN. L'alun eft une félénite vitrifiable, ou un fel 
vittiolique à bafe dé terre arsilleufe. 

On trouve dans le commerce trois efpeces d'alun ; fa- 
voir, l'alun de glace ou de roche, qui fe prépare en 
France ,.en Angleterre, en Italie & en Flandre; l’alun de 
Rome, qui fe prépare à Civita-Vecchia, & l'alun de 
Smyrne, qui fe prépare dans les environs de Ja ville qui 
porte ce nom. den: 

L’alun de glace ou de roche eft ainfi nommé, parce- 
qu'il eft tiré des matieres minérales, & qu’il eft ordinai- 
rement ctyftallifé en groffes maffesnettes &tranfparentes, 
femblables à de l'eau glacée : on Le tire des pyrites, & de 
plufieurs terres pyriteufes & alumineufes. jen 

Les pyrites font des fubftances minérales, compofées 
de beaucoup de foufre, d’une petite quantité de matiere 
métallique qui eft minéralifée par le foufre, d’üne-cer- 
taine quantité de terre calcaire & de terre argilleufe : voy. 
le Diéionnaire de Chymie, & le Diéfionnaire, raifonné 
d'Hifioire Naturelle. Toutés ces matieres font tellement 
combinées dans les pyrités, que lorfqu’elles font dans 
Jeur “état naturel , elles ne fourniflent que peu ou point 
de fubftance dans l’eau : on eft obligé d'avoir recours à 
des manipulations préliminaires avant de pouvoir parve- 
ait à HP Bret lalun. PORT RTE VA 

Pour’ cela on forme un grand tas de pyrites fous des 
hangards , afin de les garantir de la pluie:“on les artofe 
de temps en temps avec de l'eau, & an les y laiffe pendant 
environ un an, jufqu'à ce qu’elles foïent fleuries ou tom- 
bées en eMlorefcence. Pendant ce temps , l'aétion combi. 
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née de l’air,& de l’eau décompofe les pyrites, le foufre 
fe décompofe , fon phlogiftique fe difipe , l'acide vitrio- 
lique fe combine en même temps avec les terres arcil- 
Jeufes & calcaires, & avec la mariere mérallique lorfque 
c'eft du fer ou du cuivre qui eft contenu dans les pyrites. 
La décompofirion de ces pyrites & toutes ces combinai- 
{ons fé font fimultanément : 1l en réfulte fouvent une 
chaleur qui eft aflez grande pour enflammer une partie 
du foufre, 

Lorfque les pyrites font fuffifamment fleuries, ce que 
l'on reconnoit lorfqu'elles font couvertes d’une infinité de 
petits cryftaux qui ont une faveur ftyprique & aftringente, 
alors on mer ces pyrites dans des auges de bois qu'on rem- 
pht d’eau aux deux tiers ; on remue ce mélange de temps 
en temps, afin d'accélérer la diflolution des fels, Lorfque 
l'eau en eft fufifamment chargée, on la conduit par des 
tuyaux de bois dans un attelier difpofé pour cela, & on 
la fait évaporer dans des chaudieres de plomb qu'on a 
foin de tenir toujours pleines , en les rempliffant avec de 
la même liqueur. Lorfqu’elle eft évaporée au point con- 
venable par la cryftallifation, on la décante dans une très 
grande cuve de bois, tandis qu'elle eft bouillante, & on 
la laifle repofer afin que la terre jaune du viriol fe dé- 
pofe. Lorfque la liqueur eft fufhfamment éclaircie, on la 
diftribue dans plufeurs autres cuves moins grandes, & 
on l'y laifle pendanc plufeurs jours, en ayant foin de 
J'agiter légérement deux ou trois fois par jour, afin de 
faciliter la précipitation des matieres étrangeres à l’alun. 
On décante enfuite la liqueur, & on la remet de nouveau 
dans une chaudiere de plomb avec ce que l'on appelle le 
fondant , qui n’eft rien autre chofe que la leflive des Savon- 
niers , ou une forte leflive de cendre gravelée, qui occa- 
fionne la précipitation des matieres étrangeres. On refait 
évaporer cette liqueur jufqu'à ce qu'elle foit à pellicule ; 
& lorfqu’elle eft fuffifamment dépurée par le repos, & 
que le fédiment s’eft attaché au fond des chaudieres , on 
met la liqueur dans des bariques ou tonneaux, aux parois 
defquels lalun fe cryftallife dans l'intervalle de vingt ou 
tiente jours. Au bout de ce temps on pratique des trous 
au fond & autour des tonneaux pour faire égoutter la li. 
queur qui ne s’eft point cryftallifée, 
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C'eft par ces procédés généraux qu'on prépare l'alui 
de glace en France, en Suede, en FA avec les 
pyrites ou pierres pyritueufes qui peuvent fournir de l'a- 
lun, Cet alun { diftribue enfuite dans le commerce par 
gros tonneaux qui contiennent environ un millier chacun. 

Il n'éft pas rare, quand on caffe les tonneaux, de né 
trouver qu'un feul bloc de cryftal d'alun qui ne préfente 
aucune forme réguliere ; mais lorfqu’on Li cryftallifer 
l’alun réguliérement , il forme des cryftaux plats triangu< 
laires dont les trois angles font tronqués, ce qui forme 
des folides à fix côtés. HER 

Le travail de l'alun paroît fimple , d'apres le détail que 
nous vénons de donner ; néanmoins il faut de l'éÉxpétience 
& de l'habitude pour amiéner ce fel à {a perfection, fur- 
tout lor{qu'il eft extrait des matieres pyriceufes; parceque 
comme les pyrites contiennent un peu de fer, elles four- 
niflent dans la liqueur alumineufe une certaine quantité. 
de vitriol de mars qui altere la pureté de l’alun, & lé rend 
d'un fetvice moins général dans la teinture, que l’alun 
qui cft parfaitement put. C'eft même un défaut qu'on re- 
marque à la plupart des aluns qu'on trouve dans le com- 
merce, & qui ont été préparés avec les matieres dont 
nous venons de parler : ce qui oblige fouvent Les teintu- 
tiers , finguliérement ceux qui travaillent en foie, à em= 
ployer dé l'alun de Rome, parcequ'il ne contient jamais 
de fer, & qu'il eft préparé avec des matieres qui ne font 
point pyriteufes : voyez TEINTURIER. De 

On a quelquefois affaire à des pyriteés qui ont de la 

cine à tomber en eforefcence par l'action combinée de 
l'air & de l'eau : on eft dans l'ufage de calciner légére< 
ment ces pyrites avant de Îes HDOTÉÉ fous les hangards , 
& on les traite enfuite comine nous venons de le dire, Les 
pyrites qui ont ainfi befoin d'être calcinées auparavant; 
pour en tirer lalun, font celles qui contiennent beaucoup 
de foufre ; la calcination fert à en brüler une partie. 

Les pyrités qui ont fervi à la premiere opération dont 
nous venons de parler , fe traitent comme la premiere 
fois, & on En tire l’alun de la même maniere. 

On tire aufli une grande quantité d'alun afféz pur au- 
près de Pouzzol, dans le voifinage de Naples, dans un 
lieu appellé Soffarara. M, l'Abbé Nollet, qui a vificé cet 
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ændroit , & qui en a examiné les travaux, dit que la ma- 
ticre dont on le tire eft une terre aflez femblable à la mar- 
ne , par la confiftance & par la couleur, & qu’on ramaffe 
dans la plaine même. 

On remplit de cette terre, jufqu’aux trois quarts, des 
chaudieres de plomb de deux pieds & demi de diametre 
& de profondeur. Ces chaudieres font enfoncées jufqu'à 
fleur de terre, fous un grand hangard, éloigné des four- 
neaux à foufre d'environ quatre cents pas. On jette de 
l’eau dans chaque chaudiere, jufqu'à ce qu’elle furnage 
Ja terre de trois ou quatre pouces, La chaleur du terrein 
de cet endroit fuffit pour échauffer la matiere, ce qui 
économife bien du bois. Par le moyen de cette digeftion, 
Ja partie faline fe dégage de la terre, & s’éleve à la fupet- 
ficie, d’où on la tire en gros cryftaux. 

L'alun en cet état eft encore chatgé de beaucoup d'im= 
puretés : on le porte à un bâtiment quieft à l'entrée de la 
Solfatara, & on le fait diffoudre avec de l'eaa chaude, 
dans un grand vafe de pierre qui a la forme d’un enton- 
noir. L'alun s'y cryftallife de nouveau, & devient plus 
pur. On ne fe fért, comme la premiere fois , que de la 
feule chaleur du fol. 

L'alun de Rome fe travaille dans le territoire de Civiras 
Vecchia , environ à quatorze lieues de Rome. On le tire 
d'une pierre blanche dure que l'on fait calciner, & que 
l'on met enfuite en cas fur des places environnées de foflés 
remplis d'eau; on l’arrofe avec cette eau trois ou quatre 
fois par jour , pendant fix femaines , ou jufqu’à ce que la 
pierre calcinée entre dans une efpece d'effervefcence , & 
fe couvre d’une efflorefcence de couleur rougeñtre : alors 
on la fait bouillir dans des chaudieres, & l’on proccde 
pour la cryftallifation, de la maniere que nous l'avons dit 
plus haut. Cet alun n'eft point en groffes mafles, comme 
celui qu'on nomme alun de roche , mais en morceaux gros 
comme des noix, comme des amandes, ou comme des 
. œufs. Cet alun eft mêlé aufli de pouffiere un peu rougea- 
tre, J'ai examiné, dit l’auteur du Diétionnaire de Chymie, 
avec foin la pureté de l’alun de Rome, & je lai trouvé in- 
finiment meilleur à cet égard que l’alun de roche. Il ne 
contient pas un atome de matiere métallique ou vitrioli- 
que; auf cft-il préféré pour certaines ceintures, dont La 
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plus petite quantité de vitriol martial altéreroit la bearité, 
Son prix eft toujours au-deffus de celui de l’alun de roche, 

On prépare , dans les environs de Smyrne, un alun qui 
eft très pur, avec une pierre à-peu-près de même efpece 
que celle de laquelle on retire l’alun dans les environs de 
Rome, & qui fe traite prefque de la même maniere. 

AMADOUEUR. C'eft ainfi qu'on nomme les ouvriers 
qui font une efpece de meche, noire avec des agarics ou 
exc-efcences fongueufes qui viennent fur des vieux chê- 
nes, frênes, ormes, fapins & autres arbres. 

On fait cuire ces champignons dans de l’eau commune, 
ou les bat après les avoir féchés, on leur donne enfuite 
une forte leffive de falpêtre, après laquelle on les reniet 
fécher au four. SA 

C'eft aïnfi qu'on prépare & qu'on acheve de donner la 
derniere façon à l’amadou, que l’on fait être très propre 
à recevoir & à entretenir le feu que l’on excite avec l'acier 
& le caillou frappés l’un contre l'autre. 

Au moyen de cette invention, on a dans un infiant 
l'élément qui eft fi néceffaire à prefque tous les befoins 
des hommes. Le commerce d’amadou eft affez confidéra- 
ble dans les pays ou il y a beaucoup de fumeurs, il paie 
quinze fols par cent de droit d'entrée. En place d’amadou, 
on fe fert dans les Indes d'une plante légumineufe ou pa- 
pilionacée , nommée fo/a , dont la tige épaifle , blanche 
& fpongieufe, réduite en charbon, prend feu comme no- 
tre ainadou, 

AMIDONNIER-CRETONNIER. Les artifans qui fa- 
briquent & vendent de l’amidon fait avec des recoupes de 
froment ou avec des racines, fe nomment Amidonmiers. 

Si l'on veut s'en rapporter au témoignage de Pline, les 
habitants de Chio furent les prèmiers inventeurs de l’ami- 
don, & cet auteur prétendoit que le meilleur venoit de 
cette ifle. | 

L'amidon eft un fédiment de bled gâté, ou de griots & 
recoupettes de bon bled dont on fait une pâte blanche & 
friable , ainfi que nous allons le détailler. 

Le bled moulu, paflé au bluteau, fe divife en fix parties 
différentes, en fleur de farine, en groffe farine , en griots, 
en recoupettes, en recoupes & en fon. 

11 eft expreflément défendu aux amidonniers d'em- 

ployer 
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ployer de bon bled dans la compofition de leur amidon, 
Ils ne peuvent fe fervir que de griots, de recoupettes ou 
de bleds gärés, qu'ils font moudre pouren faire de l'ami- 
don commun. 

L'eau fure, c'eft-à-dire, celle qui doit fervir de levain, 
& produire la fermentation , eft la principale chofe dont 
un Amidonnier a befoin ; il fe la procure er délayant dans 
un feau d’eau chaude , deux livres du levain ou pâte ai- 
grie que les Boulangers emploient pour faire lever leur 
pate : au bout de deux jours l’eau devient fure: mais 
comme un amidonnier n'en auroit pas fuffifamment pour 
procéder à fes opérations , il ajoute à cetre premiere eau 
un demi-féau d’eau chaude, la laïffe repofer, & renou= 
velle la même manœuvie jufqu’à ce qu'il ait une quantité 
fuffifante d'eau fure. 

Au défaut de levain de Boulanger, on met dans un 
chauderon quatre pintes d’eau commune . autant d'eau- 
de-vie, deux livres d’alun de roche ; on fait bouillir le 
tout enfemble , & on a de l’eau fure propre à faire de 
l'amidon. 

Quand on n’a pas de levain, on emprunte d’un Amie 
donnier voifin de l’eau fure dont on fe fert pour mettre en 
trempe , & dont on met un feau fur chaque tonneau de 
matiere en été, & trois ou quatre feaux en hiver. Si l’on 
emploie du levain de Boulanger, la quantité varie felon 
la faifon ; il en faut moins en été qu’en hiver, & fur-tout 
on doit bien prendre garde que le levain ne fe gele, 

Après avoir mis la quantité de levain ci-deffuws indi- 
quée dans des demi-queues de Bourgogne, défoncées 
par un bout, on verfe par-deffus de l’eau pure jufqu’au 
bondon, & on acheve de remplir les tonneaux de recou- 
pettes , de griots ou de farine de bled gaté moulu gros, 
qu'on met par égale moitié : c'eft ce qu'on appelle mettre 
en trempe. 

Les ftaturs des Amidonniers veulent qu’on laifle trem- 
per les matieres pendant lefpace de trois femaines, dans 
des eaux pures, nettes & claires ; mais comme la per- 
feétion de l'ouvrage n'eft pas toujours ce qui intéreffe 
le plus un ouvrier, lorfqu'il croit qu'en donnant fa 
marchandife à un plus bas prix, il en aura un plus grand 
débit , les Amidonniers ne les laiflent ordinairement 
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tremper que dix jours en été, & quinze en hiver. 

Ces matieres fuffifamment trempées fe précipitent au 
fond du tonneau, & pour lors on voit furnager ce qu’on 
appelle l’eau graffe, qui n’eft qu’une efpece d'huile que la 
ferméntation des matieres a renvoyée fur la furface de 
l'eau. | 

Cette eau jettée, on prend un fas de toile de crin de 
“dix-huit pouces de diametre fur autant de hauteur; on 
le pofe fur deux lattes, qui font mifes horizontalement 
far un tonneau bien rincé : on verfe dans le fas trois 
feaux de matiere en trempe , fur laquelle on jette deux 
feaux d'eau claire : on remue le tout avec le bras, ce 
qu'on répete jufqu’à trois fois en remettant à chaque fois 
deux feaux d'eau claire, après l'écoulement des deux 
premiers feaux. | 
. Les ftatuts recommandent encore aux Amidonniers 
d’avoir de bons fas & de bien laver leur fon. 

On vuide dans un tonneau les réfidus qui demeurent 
dans les fas, & on continue de pañler de la matiere en 
trempe fur le même tonneau jufqu’à ce qu'il foit plein : 
ces réfidus bien lavés font bons pour la nourriture & l’en- 
grais des beftiaux. | 

_ Le Jendemain de cette opération, quoique les ffatuts 
difent trois jours après, on enleve avec une fébille de 
bois l’eau fure, ou le levain des Amidonniers qui a pañlé 
à travers le fas avec la matiere en trempe. On vuide de 
cette eau jufqu’a ce qu'on voie le blanc qui eft dépofé au 
fond de chaque tonneau , dans lequel on met une fuf- 
fante quantité d’eau claire, pour pouvoir battre, broyer 
& démêler l’amidon avec une pelle de bois. 

Deux jours après ce rafraîchiffement on jette l'eau dont 
on s’eft fervi jufqu’à ce qu'on voie paroître le premier 
blanc , que les Amidonniers appellent indifféremment le 
gros ou le noir , & qui couvre le vrai amidon ou le fecond 
blanc du deflous : ce gros ou noir fait le profit le plus 
confidérable des Amidonniers, parcequ'ils le vendent ou 
qu’ils le gardent pour engraïifler des porcs. 

Dès qu'on a enlevé de deffus le fecond blanc, le gros 
où le noir, on verfe un feau d’eau claire fur les crafles 
qu'on a laiflées en tirant ce noir ; & après avoir bien rincé 
le deflus du fecond blanc ou de l'amidon, on met ces rin- 
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cures dans un autre tonneau ;, leur dépôt forme l’amidon 
commun, 

Après que le deffus du fecond blanc eft bien rincé , on 
trouve au fond de chaque tonneau une épaiffeur d'ami 
don proportionnée à la bonté des recoupes & griots dont 
on s’eft fervi. Les bleds gâtés en rendent davantage, mais 
l’amidon n’en eft pas aufli beau , & il n’a jamais la blan= 
cheur de celui qui eft fait de recoupettes & de griots de 
bon bled. 

On palfe enfuite les blancs, c'eft-à-dire qu’on tire l’a 
midon d’un tonneau pour le verfer dans un autre, dans 
lequel on met aflez d'eau pour le battre, broyer & dé- 
layer avec une pelle de bois ; ce qu’on appelle déméler Les. 
blancs. 

Dès que les blancs font bien dénélés, on en met dans 
un tamis de foie fur un tonneau bien rincé, jufqu’à ce que 
les blancs qui paffent au travers du tamis, aient rempli 
le tonneau. 

Deux jours après cette opération, on tire l’eau du ton 
neau jufqu’à ce qu’on foit au blanc qui couvre l’amidon, 
on prend enfuite un pot de terre où l’on met ce blanc, & 
après on jette un feau d’eau claire pour rincer le deflus de 
l'amidon : cette nouvelle rinçure ; mife dans le même pot 
deterre avec l’eau blanche , ou le blanc ci-deflus, dépofe 
un amidon commun. Pour ce quieft de l'amidon, on le 
leve du fond des tonneaux , & après l'avoir bien rincé, 
ou le met dans des paniers d'ofier , arrondis par les coins, 
& garnis en dedans de toiles qui ne font point attachées 
aux paniers ; c’eft ce qu’on appelle lever les blancs. 

Le lendemain nie blancs font levés, on monte les 
paniers pleins d’amidon dans un grenier, dont l’aire doit 
être d’un plâtre bien blanc & bien propre ; les paniers 
étant renverfés fur l'aire du grenier , & l’amidon demeu- 
rant à nud , on divife chaque bloc en feize parties, on les 
laiffe far le plancher jufqu'à ce que toute l’eau en foic 
écoulée : on appelle cette manœuvre rompre l’amidon. Les 
perfonnes qui voudroient connoître la théorie de la fabri- 
cation de l'amidon , la trouveront expliquée par M. Bau 
mé , dans la nouvelle édition de fes Eléments de Pharma 
cie théorique & pratique, qui fe vend chez Sam/fon, quai 
des Auguftios, au coin de la rue DD k 
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Dès que cet amidon rompu eft fuffifamment fec, on fe 
porte aux effuis, c'eft-à dire qu’on l’expofe à l'air fur des' 
planches fituées horizontalement aux fenêtres des gre- 
niers : chaque morceau d'amidon étant fuffifamment e/- 
füyé, on le ratifle de tous les côtés : ces ratiflures fervent 
à faire de l'amidon commun, mais pour cela il faut écra- 
fer les morceaux ratiflés, les porter dans une étuve, les 
ranger de trois pouces d’épaiflear fur des claies couvertes 
de toile, & retourner cet amidon foir & matin, fans quoi 
il deviendroit verd de blanc qu'il étoit : cette derniere 
opération s'appelle mettre l'amidon à l'étuvée. 

Au fortir dé l'étuve, l’amidon eft fec & commerçable. 

On divife l’amidon en fin & en commun. L’amidon fin 
fert à faire de la poudre à poudrer les cheveux, on en fait 
entrer daus les dragées & autres compolitions femblables. 
Le commun eft employé par les Cartonniers, Relieurs, 
Afficheurs , & par tous les artifans qui font ufage de beau- 
coup de colle. 

Les Amidonniers ne fauroient être trop attentifs pour 
leur propre profit à bien choiïfir les iflues, recoupettes & 
griots, à prendre par préférence ceux que donnent les bleds 
plus gras, parcequ'ils en retirent un amidon plus beau & 
en plus grande quantité, 

Les ftatuts portent, 1°. que le gros amidon qu'on vend 
aux Confifeurs, Chandeliers, Teinturiers du grand teint, 
Bianchifleufes de gaze & autres, doit demeurer quarante- 
huit heures dans le four & huit jours aux effuis. | 

29, Qu’aucun Amidonnier ne pourra acheter du bled 
gaté, fans la permillion du Magifirat auquel la police 
en appartient, & que l’amidon qui en proviendra fera fa- 
briqué avec autant de foin que l’amidon fin. 

‘ 3°. Qu'ils ne pourront lé vendre qu’en grain & jamais 
en poudre, fous quelque prétexte que ce {ôit. 

La négligence de ces ftatuts & les abus qui fe font in- 
troduits dans la fabrication de l’amidon, ayant été aflez 
confidérables pour mériter l'attention de la Cour, par fon 
édit du mois de Février 1771, regiftré en Parlement le 
20 Août de la même année, Sa Majefté défend aux Ami- 
donniers d'acheter de bons grains pour en faire de l’ami- 
don, de tirer une premiere farine des bleds germés & gä- 
tés ,.pout la vendre aux Boulangers qui en font du pan, 
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‘& d'introduire dans la fabrication de leur amidon des 
“matieres prohibées par les réglements, parcequ'un pareil 
procédé de leur part contribue au rehauffement du prix 
des grains dans des années peu abondantes, occafionne 
des maladies, & produit quelquefois dés accidents funef- 
tes. Pour remédier à ces inconvénients, l'article IV de cet 
édit permet aux Commis prépofés pour la perception des 
deux fols impofés pour chaque livre d'amidon , de vifiter 
les atteliers des Amidonniers, & , lorfqu'ils les crouve- 
ront en faute , de les dénoncer par des procès-verbaux en 
‘bonne forme aux Officiers de police & aux Magiftrats 
chargés de l'exécution de leurs réglements; & l’arti- 
cle VI leur défend, fous peine de cinq cents livres d’a- 
mende , de vendre aux Boulangers aucune farine prove= 
nant des bleds germés ou gatés qu'ils font dans le cas 
d'employer. L'article 111 défend aufli fous peïne de con- 
fifcation des amidons, matieres & uftenfiles fervanc à la 
fabrication & préparation, & de mille livres d'amende, 
d’en fabriquer ailleurs que dans les villes, bourgs & lieux 
où il s’en fabrique aétuellement ; Sa Majefté fe réfervant 
cependant d'étendre ladite permiflion dans d’autres lieux, 
& dans les cas ou les circonftances l’exigeront. Par le mé- 
me édir, le droit d'entrée pour les amidons étrangers eft 
fixé à quatre fols pour livre. 

Le meilleur amidon eft blanc, doux, tendre & friables 
on s’en fert à faire de la colle, de l'empois blanc ou bleu; 
il eft aufi employé en médecine , il eft regardé comme 

ectoral , propre à adoucir & épaiflir les férofités âcres de 
E poitrine, & à arrêter le crachement de fang : il a encore 
d’autres propriétés dont les Médecins font ufage felon 
l'exigence des cas. | 

Au commencement de ce fiecle, M. de Vaudreuiltrouva 
le fecret de faire de l’amidon avec la racine de l’arum ou 
pied de-veau ; en 1716, il obtint pour vingt ans un pri= 
vilege exclufif pour lui & pour fa famille. 

Il y a plufieurs autres plantes dont les racines peuvent 
être propres à faire de l’amidon. 

On en fait aufli avec les pommes de terre ou truffes 
rouges , M. de Chife en fut l'inventeur. L'amidon que ces 
plantes donnent fut jugé par l’Académie royale des Scien- 
ces,en1739, faire un empois plus épais que l’empois or- 
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dinaire, à cela près que l'azur ne s’y mêloit pas auffi biens 
& comme il n'étoit point fait de grains ,on pourroit en 
faire ufage dans des années de diferte. | 

Quoique tous les Amidonniers ne faffent point le com- 
merce du creton, ils prennent cependant le titre d’Amé- 
donniers Cretonniers. 

Les Cretonniers font ceux qui achetent des Bouchers les 
réfidus des fuifs en rame qu’ils ont fait fondre ; ces réfidus 
font les pellicules qui renfermoient le fuif, qui quelque- 
fois font accompagnées de quelques morceaux de viande, 
& qui demeurent après qu'on en a extrait le fuif : on les 
nomme cretons. | 

On met ces cretons dans de grandes chaudieres de 
fonte qu’on pofe fur des fourneaux , pour les faire fondre 
de nouveau, & en tirer le peu de fuif que les Bouchers y 
ont laiflé ils les mettent avec des Bolles , c'eft-à-dire, 
avec les ratiffures des caques dans lefquelles les Bouchers 
mettent leur fuif: après en avoir tiré avec une cuiller 
tout le fuif qu'on a pu, on met dans un feau de fer percé 
à jour ce qui eft demeuré dans le fond de la chaudiere; 
on le porte dans un prefloir, & au moyen d'une piece de 
bois , qu’on nomme un billot, qui eft fous Ja vis, & qui 
entre dans le feau, en portant fur un cerceau de fer de la 
circonférence du feau, & qui a cinq à fix pouces de lar- 
geur fur un demi-pouce d'épaiffeur , on preffc ces réfidus 
autant qu'on le peut, on en fait fortir tout le fuif qui 
coule du {eau dans une efpece d’auge de bois, qui le con- 
duit dans une chaudiere qui eft enfevelie dans la terre ; 
& du refte on en fait une efpece de pain de fuif qui fert à 
engraifler des A & autres animaux, 

Le fuif qui fort de ces cretons eft d’un brun noir : ceux 
qui l’emploient, comme les Corroyeurs , Hongroyeurs & 
autres, pour adoucir leurs cuirs, ne-peuvent l'acheter que 
des Amidonniers Cretonciers , parceque par l'articietrente- 
quatre de leurs ftatuts, ils font les feuls en pofleffion de 

aire la fonte des boulées & fuifs bruns provenants des 
cretons des Bouchers, de qui ils Les achetent pour en faire 
1a préparation néceffaire aux artifans ci-deflus. 

Par l’article trente-deux de leurs réglements , les Ami- 
donniers Cretonniers ne peuvent faire ni fabriquer leur 
amidon & fuif de creton à Paris; il faut que leur many- 
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fa@ture foit dans les fauxbourgs & banlieue, à peine de 
confifcation de leurs marchandifes , & de quinze cents li- 
vres d'amende ; & , fous quelque prétexte que ce foi, ils 
ne peuvent s'établir qu'aux lieux où il y aura facilité. 
pour l'écoulemeut des eaux, & fans une permiflion ex- 
preffe du Lieutenant Général de Police. 

Malgré les oppoftions de diverfes communautés, les 
Amidonniers Creronniers obtinrent enfin au mois de Mars 
1744, des lettres-patentes de Sa Majefté , enregiftrées au 
Parlement le 12 Janvier 1746, pour autorifer & confir- 
mer leurs ftatuts & réglements, qui avoient été rédigés 
en trente-neuf articles, & affurer à leur corps le droit de 
communauté. 

L'apprentiffage eft de deux ans, après lefquels, fur le 
brever quittancé & le certificat de fes fervices, l’apprentif 
peut être admis à la maîtrife : le chef-d'œuvre eft d'envi- 
ron un cent d'amidon parfait chez l’un des Jurés , lequel 
amidon tourne au profit de la communauté : les fils de 
maître font exempts de chef-d'œuvre. 

Les Amidonniers ni leurs veuves ne peuvent préter leur 
nom à qui que ce foit, direétement ou indirectement, 
Des faire le commerce de l’amidon & du creron ; s’af- 
ocier avec aucun maître ou veuve des communautés 
employant l’'amidon , les retirer & loger dans leur maifor, 
fous quelque prétexte que ce puiffe être, à peine de con- 
fifcation des Marchandifes en cas de contravention , & 
de cent livres d'amende au profit de la communauté plai- 
gnante ; de débaucher les Sn A des uns des au- 
tres, ni les prendre fans un confentement par écrit des 
maîtres qu’ils auront quittés, à peine de cinquante livres 
d'amende. 

Les Amidonniers donnent à leur principal attelier le 
nom de rrempis. 

AMINEUR. Dans les greniers à fel, les Amineurs font 
ceux qui font prépofés pour mefurer le fel don: on fait 
la diftribution au peuple. Dans les endroits où les gre- 


niers à fel ne font pas établis, on les appelle Mefureurs 


de fel. 

Indépendamment de leur fonétion du mefurage du fel, 
Jes Amineurs doivent avoir des connoiflances particu- 
lieres {ur la fabrique & la qualité des fels. Par l'article 
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dix-fept de Ja déclaration du Roi du 19 Maïr711, ileft. 
dit: » Voulons que les Amineurs de chaque grenier foient 
» nommés pour la vifite & confrontation des échantil- 
» Jons de faux fel trouvé chez les particuliers, fans que 
s> Jefdits Amineurs puiffent être reprochés par les par- 
» tiesæ. L’'arrêr du Confeil, du 3 Décembre 1712, or- 
donne que lorfqu’il y aura conteftation fur la qualité de 
fels de capture, les officiers des greniers à fel feront te. 
nus de nommer pour tiers expert un Mefureur ou Ami- 
neur du grenier, & leur fait défenfes,d’en nommer d’au- 
tres. ‘3 

Depuis que les Radeurs en titre d'office ont été fup- 
primés dans les greniers à fel, les Amineurs font leur 
fonétion, & fe fervent pour cet effet d’une radoire, qui eft 
un tnftrument de bois plat, d'environ deux pieds de long, 
dont les cotés, l'un quarré & l'autre rond, s'appellent 
rives. ER 
Le réglement de la Cour‘des Aides du 4 Septembre 
1765, leur prefcrit de placer la mefure de maniere que le 
fel tombe toujours au nulieu, de ne point rader avant 
que le fel ne gréle, c’eft-àdire, ne tombe en gréle fur 
tous les bords, & de prêter ferment devant l'Officier 
Controleur. Aa mir 

Comme ces Jurés-Mefureurs de fel ,ou Amineurs, for- 
ment une communauté, ils prennent aufli la qualité d'E- 
talonneurs des mefures de bois ,& de Compteurs de Salines ; 
leurs principales fonétions font de faire le mefurage des 
fels dans les greniers & bateaux ; de faire aufli l'épa/ement 
ou étalonnage des mefures de bois deftinées tant pour le 
fel que pour les grains, graines, fruits, légumes, &c.fur 
les.étalons de fonte , ou mefures matrices & originales, 

uils gardent dans une chambre particuliere qu'ils ont 

à l'hôtel-de ville ; de compter les marchandifes de falines 
lorfqu'elles fe déchargent des bateaux, d'en prendre les 
déclarations , de tenir, regiftre, tant des qualités des 
marchandifes qui s’enlevent , que des noms des charretiers 
qui en font les voitures ; d’aller en vifite, une fois l’année, 
chez les marchands qui font les regrats des marchandifes 
de-grains, graines, farines, fruits & légumes, pour con- 
noître fi les mefures dont ils fe fervent ont été bien & 
duement étalonnées & marquées à la lettre de l’année, 
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& fi elles n’ont point été altérées ni corrompues. 
:, ANCRES (fabrique des). L'ancre eft un inftrument 
de fer à double crochet, qu’on jette dans le fond de la 
mer où des rivieres pour arrêter ou fixer les vaiffleaux 
fur 1a fuperficie de l'eau dans les endroits où on le juge 
Fu PPS. 

_ Elle eft compofée de plufieurs parties, favoir d'un an- 
neau, que l’on nomme ordinairement arganeau où 0rga- 
neau , qu'on cntortille de petites cordes qu’on nomme 
Boudinure où emboudinure, & qui fert pour y attacher 
un cable ; de la verge , autrement vergue ou tige droite, 
dont l'extrémité eft percée d’un trou proportionné à l'an 
neau ; de la croifée ou crofe, qui eft foudée au bour de 
la verge, & dont chaque moitié de croifée eft appellée 
bras où branche ; de deux pattes, qui {ont des efpeces de 
crochets ou pointes.recoutbées, l’une à droite & l'aütrea 
gauche, à-peu-près feniblables à des hamecçons. 

. Foutes ces parties font foudées ou jointes enfemble, 
en telle forte qu’elles ne font qu’une feule & même piece 
très forte & très folide , qui a prefque la figure d’une ar- 
balète ; il n’y a que l'anneau qui foit mobile, "étant pañlé 
dans un trou à l'extrémité de la verge, du côté du jas. 

Le7as , qu'on nomme auffi l'aiflieu ou de jouet de l’an- 

cre, eft un affemblage de deux pieces de bois de même 
proportion & figure, jointes enfemble par des chevilles 
de fer au-deffous du trou de la verge ; en forte que le bout 
de la verge pañle au travers du jas ou il fe trouve comme 
encaftré, ainfi que les tenons ou bras de la. croifée de 
l'ancre. Ce jas empêche que l'ancre ne fe couche de plat 
fur le fable, & fair que l’une des pattes s'enfonce dans le 
terrein folide qui fe trouve au fond, de la mer, afin 
d'arrêter le vaifleau par le moyen du‘cable attaché d'un 
bout.à l'anneau , & qui de l’autre va fejoindre au vaifleau 
où il eft amarré : on fait ordinairement le jas de la même 
longueur que la. .verge; &. quand il eft au fond de l'eau, 
il fe trouve toujours coûché für le fable, en forte que 
l'ancre a l'une de fes pattes enfoncées dans la terre, & 
l'autre eft au-deflus qui ne fait aucune fon@ion. 

_ On ne peut point douter que l'invention des ancres ne 
foit très ancienne ; & n'ait fuivi de près, fi elle n’a ac- 
compagné ; la témérité du premier navigateur, Appollo- 
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nius de Rhodes, Etienne de Byfance, parlent des ancres 
de pierre dont les anciens fe {ervoient comme le font au- 
jourd’hui les habitants de l'ifle de Ceylan. Dans quelques 
endroits des Indes, les ancres font des efpeces dé machi- 
nes de bois chargées de pierres ; & on prétend que les 
vaifleaux arrêtés par cette efpece d’ancre demeurent plus 
fermes que ceux qui font fur une ancre de fer, ou fur 
une fimple pierre. 
On a fait des ancres à une, deux, trois & quatre dents 
ou pattes ; les premieres ne font plus d’ufage ; la troifie- 
me & la quatrieme efpece font fujettes à bien des incon- 
vénients : on fe ferr de l’expreflion de ralinguer le cable 
lorfqu'on l’ajufte dans l'anneau. RER 
Quoique toutes les ancres foient, faites de la même 
maniere, on les divife en quatre claffes : la plus grande, 
qu'on nomme ancre matrrefle, ne fert jamais que dans 
les gros temps, & dans le danger évident ou le navire 
tomberoit en côte, c'eft-à-dire , que pouffé par les vents 
ou les courants , iliroit échouer & fe brifer fur la côte: 
celle qu’on nomme la feconde ancre fert à tenir le bâti- 
ment en rade : la troifieme eft l'ancre d’affourché ou d’af- 
fourche ; on la mouille après en avoir jetté une autre à la 
partie oppofée, pour affourcher le vaiffeau , l'empêcher 
de tourner fur fon cable, de s'éloigner , de fe tourmenter, 
& de chaffer fur fon ancre : la quatrieme s'appelle l'ancre 
de toue, on s’en fert pour haler le navire & le faire 
avancer avec le cabeftan ou virevau , lorfqu'il s'agit 
d'entrer dans un havre ou d'en fortir, de changer de 
place dans les rades, & de rappeller le vaiffeau à la mer 
lorfque le vent le jette à la côte. 

. L'ancre à demeure eft une très groffe ancre, qui de- 
meure toujours dans un port ou dans une rade, pour 
fixer & touer les vaiffeaux. | 

L'ancre de veille eft celle qu’on tient toute prête à être 
mouillée. PE 

L'ancre du large eft celle qui eft mouillée vers la mer 
lorfqu'il y en a une autre qui eft mouillée vers la terre, 
& qu'on nomme ancre de terre. DAT. 

Lorfque deux ancres font mouillées à l'oppofite l’une 
de l’autre, on les nomme ancre de flot & de jufant ; la 
premiere eft pour tenir contre le flux, & la feconde con- 


ANC y 

tre le reflux de la mer : les cables dont on.fe fert na 
cette occafion s'appellent hanfieres. 
_ Pour indiquer les endroits où font les ancres, on mer 
un orin ou grofle corde accollée aux deux bras de l'ancre, 
& qui aboutit à un gros liege , ou à un baril qui flotte fur 
l'eau. | Le 

Lorfqu'on a connu par la fonde que l'endroit fur le- 
quel on doi mouiller l'ancre eftun fond fablonneux ou de 
mauvaile tenue, on met des planches à fes pattes, ce 
qu'on appelle aider l'ancre , afin que le fer ne creufe & 
n'élargifle trop le fable. 

On dit que les vaifleaux chaffent fur leurs ancres , lorf- 
que par la violence des coups de mer, ou que les fonds 
ne font pas bons, 1ls labourent & s’éloignent du lieu où 
l'on a mouillé, 

Ceux qui enrreprennent d'envoyer des vaifleaux en ar- 
mement , ne fauroient trop s'attacher à la bonté des an- 
cres, parceque la vie de l'équipage y eft intéreflée, & 
que la confervation des navies & des marchandifes en 
dépend. Ils ne fauroient être trop attentifs à ce que le 
fer qu'on emploie pour les fabriquer ne foit ni trop doux 
ni trop aigre, les deux extrémités étant également, dan- 
gereufes, parceque le trop d'aigreur le fait cafler, & le 
trop de douceur le rend pliant & le faufle. C’eft pour- 
quoi ceux qui veulent avoir de bonnes ancres font faire 
un alliage de fer d'Efpagne , qui eft doux ; avec le fer 
de Suede, qui eftaigre, & leur. donnent ainfi le degré . 
de bonté convenable, 

L'ancre dont nous venons de donner la defcription & 
d'indiquer les ufages, eft un affemblage de barres plates 
& pyramidales , arrangées les unes fur les. ‘autres, & 
forgées enfemble de façon qu'elles aient, plus de dia- 
metre & moins de longueur que la piece qu'on veut 
foiger, parcequ'elles s'écendent :&. diminuent d'épaifleur 
en Îes forgeant. fe; 

. Toutes ces barres liées enfemble avec des liens de ter 
foudés, qu'on fait entrer par le petit bout du paquet, & 
qu'on.chaffe enfuite à grands coups , reçoivent plus d'é- 
paiffeur à mefure qu'elles s'éloignent du centre, afin 


que le feu agifle davantage fur elles. 


.- Quand on a percé la croûte de charbon qui enveloppe 
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Le paquet} on éonnoîr qu'il eft affez chaud & propre à 
être foudé lorfqu'il paroît net & blanc.’ Alors, à l'aide 
de la potence & de À chaîne qui embraffe le paquet , on 
Je pôrté aifément fous le martinet, & on le foude en 
quatré ou cinq coups qu'on lui donne ; c’eft ce qu'on 
appelle forger la verve de l'ancre, On fait enfuite le trou 
par où doit pafler l'organeau ; on coupe le ringard ; on 
forme le quarré & les tenons ; on perce le trou qui 
doit recevoir la croifée ; on procede enfuite à forger la 
croifée & les pattes qu'on fair avec des barres de fer 
forgées comme ci-deflus, & applaties dans leurs extré- 
mités! L 

Lorfqu'on a encollé l'ancre, c’eft-à-dire après qu’on 
a foudé'fa croifée à’ la verge on la rechauffe & ontra- 
vaille à fouder la balevre , c'eft-à-dire a frapper avec 
un marteau & réparer les inégalités qui reftent'néceflaire- 
ment à l'endroit ou s’eft fait l'encollage. 

Quoique la machine qui meut le martinet foit Îa 
‘chofe la plus importante d’un attelier où l'on fait les 
ancres ; mous n’eu faifons pas la defcription parcequ’elle 
nous entraïncroit dans un trop long détail. Nous ren- 
voyons les curieux aux planches de l'Encyclopédie : elles 
les inftruiront beaucoup mieux que nous ne faurions le 
fairé, 219). & + 

Quelque bien faites que foient les ancres, il y auroit 
de l'imprudence à s’en fervir avant de les avoir éprou= 
vées, foir en Les élevant en haut au moyen d'une grue, 
& les laiffant tomber fur un tas de vieux fer ; Be en 
attachant les bras de l'ancre à un pieu enfoncé dans la 
terre ; & en paflant dans l’organeau ure corde qu'on 
tire jufqu’ala caffer, par le moyen d'un cabeftan. Lorf- 
que l'ancre a réfifté à ces diverfes épreuves , élle eft 
cenfée bonne. be 

On fait des ancres de toutes groffeurs & longueurs, 
mais toujours proportionnées aux efforts qu’elles ont à 
foutenir. On abat en rond tous leurs angles pour rendre 
plus doux le frottement contre les cables & les rochers. 
Les ancres d'un grand vaiffleau font moins fortes à pro- 
portion que celles d’un petit, parcequ’en fuppofant que 
les deux vaifleaux ont dans l’eau une égale étendue de 
bois , relative à leur grandeur, on a expérimenté que 
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Ja mer, qui déploie urie égale force contre un perir 
vaifleau & contre un grand, donne lieu à l'eau d'agir 
également fur une étendue égale ; ce qui fait qu'on 
fupplée par le poids de l'ancre à la légéreté d’un petit 
vaïfleau qui n’a pas la même force que le grand pout ré- 
fifter à la violence de l'eau. 

La longueur d’une ancre de fix mille livres pefant doit 
être à-peu-près de quinze pieds, & fa grofleur de dix 
pouces. On doit toujours proportionner le poids des 
ancres à la force de l’équipage & à la grandeur du vaif- 
feau. 

On forgeoit autrefois les ancres à force de bras dans 
tous les ports du royaume ; aujourd’hui on les forge au 
martinet, & c’eft là la meilleure façon, parcequ’un 
marteau pefant huit centslivres doit mieux fouder qu'un 
maïteau pefant quinze ou feize livres. On fe fert de 
charbon de terre par préférence à celui de bois, parce- 
qu'il donne plus de LAN & qu’elle pénetre davan= 
tage dans une mañle auf confidérable. 

La courbure des bras de l'ancre eft encore quelque 
chofe de très effentiel : on réferve quelquefois cette opé- 
ration pour la derniere : elle fe fait fans le fecours du 
marteau. On attache avec des cordes la verge de l'ancre 
contre un pieu : on allume du feu fous la patte qu’on doit 
recourber : la matiere devient molle au point que deux 
ou trois hommes recourbent les bras en tirant une corde 
qui eft attachée à cette patte, & qu’on fait pafler fur une 
poulie qu'on a arrêtée contre la forge. On tâche de leur 
donner la courbure d’un arc de cercle de cinquante ou 
foixante degrés. 

Les ancres pour les vaiffeaux du Roi fe fabriquent dans 
PArfenal de Cofne fur la riviere de Loire. 

Dans les villes où il y a maïtrife, le droit de fabri- 
quer des ancres pour les particuliers appartient aux Tail- 
lantiers. 

APLAIGNEUR. C'eft le nom que portent les 
ouvricrs qui, chez les couverturiers , font venir la laine 
avec des chardons, ou qui, dans les manufaëtures de 
draps , font venir le poil avéc de femblables chardons aux 
étoffes en laine au fortir des mains du tiflerand. On les 
connoît encore fous le nom d'applaneurs , d'appréteurs , de 
laïneurs j ou garniffeurs, | 
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Lorfque la couverture eft mife en travers fur une peer 
che, & que fes deux lifieres font bien coufues enfem- 
ble , deux Aplaigneurs tirent du vosturier , c'eft-a-dire 
de deflus les planches qui font difpofées par divers étages 
dans l’attelier, cinq voies de chardons ; chacun d'eux 
place cinq voies de fon côté, ce qui fait en tout ce qu’on 
nomme une voiture. | 

Ces chardons, montés fur deux rangs, forment un 
demi-cercle fur les ailes ou bras d’une croix , dans la- 
quelle ils font enchafñlés & pofés perpendiculairement les 
uns fur les autres, Ces bras font deux petits morceaux 
de bois, paflés chacun dans une mortaife faite au travers 
de ce qu’ils nomment le poteau ou le montant de la croix. 
Quand les chardons font bien rangés dans le vuide qui 
eft entre les fufdits petits morceaux de bois , on les fixe 
par une forte ficelle qui prend à un bout des ailes, pafle 
par-deffus tous les chardons, & vient s'arrêter à l'autre 
bout, | 

Chaque voie eft compofée de deux croix garnies 
comme ci-deflus. Chaque Aplaigneur en prend une de 
chaque main , après avoir couvert fes trois derniers doigts 
d'une targette, c'eft-à-dire d’une plaque de cuir faite en 
forme d’un ancien écu ou targette , fous laquelle il y a une 
petite courroie pour aflujettir la targette fur leurs doigts, 
fans quoi ils s’écorcheroient par leur frottement continuel 
fur la couverture, 

Lorfque les deux Aplaigneurs font prêts, ils avancent 
à pas égaux fur le milieu de la couverture, & reculent 
enfuite de même en paffant fur elle leur voie de char- 
dons du haut en bas. 

_ La premiere voie de chardons eft compofée de ceux 
qui ont déja fervi , parceque des chardons neufs écorche- 
roient trop la laine en la faifant venir fur la couverture. 
La feconde voie eft de chardons moins ufés, & ainfi pat 
degrés jufqu’à la cinquieme voie. 

.… Dès qu'on a fini le premier côté, on découd la couver- 
ture, on la retourne de l’autre côté, & on la recoud par 
fes lifieres ; chaque Aplaigneur y emploie cinq autres 
voies de chardons , comme il a déja fait du premier côté. 
Le dernier côté eft toujours fini le premier pour letravail ; 
dès qu’il eft achevé on prend des adobe neufs pour #74 
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verfer les queues, c'eft-à-dire, pour faire venir la laine 
aux endroits de la couverture ou elle étoit coufue , & où 
les Aplaigneurs n’avoient pu pafler des chardons : on 
fe fert des mêmes chardons pour finir le côté par où on a 
commencé , & la couverture en eft plus également tra- 
vaillée, 

Dès que les vingt voies de chardons ci-deffus ont été 
employées pour chaque couverture, on les donne à des 
Manœuvres que les Aplaigneurs ont fous eux, & qu'ils 
nomment cureux , pour en Oter la bourre fanifle qui s’y 
cft attachée, & que les Marchands Couverturiers vendent 
enfuite pour faire des étoffes pour les Payfans, ou pour 
mêler avec d’autre laine dans les matelas. 

. Pour avoir leurs voies de chardons plus à portée, les 
Aplaigneurs les mettent fur un chevalet fair en forme de 
. banc, percé des deux côtés de trois pouces de largeur 
fur prefque toure fa longueur, afin d'y enchafler les 
queues de leurs croix. Il y a au bout de ce chevalet une 
elpece de petite cafle où ilsmettent leurs targettes lorf- 
qu'elles ne leur fervent point , & un petit couteau à lame 
courte & pointue, qu'ils appellent un couteau à époutiller, 
dont ils fe fervent pour ôter les ordures qui fe trouvent 
dans les couvertures, 

Toute efpece de chardons n'eft pas bonne pour faire 
venir Ja laine, on ne peut y employer que le chardon 
franc, parcequ'il a les pointes recourbées en bas, au lieu 
que le chardon fauvage a fes pointes dreffées vers la rêre, 

Ce font aufli les Aplaigneurs qui rendent impénétrables 
à la pluie les draps qu'on deftine à faire des redingotes, 
furtouts, & l'habillement des troupes , en donnant deux 
bonnes voies de chardon mort du côté de l'endroit pour 
en ôter la laine morte , & enfuite deux coupes à l'endroit 
de la piece & une à l'envers, de forte que le drap fe trouve 
Jainé à poil & à contre-poil ; & quand il a reçu à la fou- 
lerie les préparations néceffaires, il devient feutré com- 
me l’éroffe d’un chapeau fur laquelle l’eau gliffe. 

APPLANISSEUR. Dans les manufaétures des draps, 
ces ouvriers font plus connus fous le nom de Preffeurs ; & 
leur métier n’eft point, comme on l'a dit mal-à-propos 
dans l’édirion du Diéfionnaire de Commerce faite à Co- 
penhague en 1759, de donner une feconde préparation 
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au drap après une premiere tonture, mais de mettre dans 
Îcurs plis les draps qui ont été teints, & de les prefler; cé 
qui eft la derniere façon qu'on leur donne avant de les 
livrer aux Marchands, ÉD ds pi 
Dans l’attelier ou fe tiennent les Applaniffeurs ou Pref- 
feurs, il y a une ptefle un moulinet, une table couverté 
de toile cirée, des cartons fins & communs, des cartons 
de vélin, & des plaques de fonte. ” | 
La prefle eft compofée de deux fortes jumelles de bois 
de chêne, & de deux fommiers ; ié fomimier de deflus eft 
perté dans fon milieu , & a uné platine de cuivre qui y 
eft adaptée & tenue par quatre chevilles de fer à vis : au 
milieu de cette platine pafle une grofle vis de fer dont les 
filets s'engrenent dans ceux de la platine, & dont le bou 
on ou le bout qui eft quarré s’enchafle dans le milieu 
d’une lanterne de fer à fix fufeaux : au-deflus de la lan- 
terne on met le mouton, c’eft-a-dire, une piece de bois 
épaifle de fept à huit pouces, & d’une figure fort longue; 
fur ce mouton il y a une plaque de fer arrêtée par quatre 
: chevilles de fer en vis; fur le milieu de cette plaque eft 
enclavée une écuelle de cuivre , dans laquelle eft'encaftré 
& roule le bouton ou le pivot de la grande vis. 
Pour que le mouton ne puiffe defcendre trop bas lotf- 
que les draps font en prefle, il y a fur chaque jumelle’ 
un crochet à potence fur lefquels il s’arrère. SN ÿa 
trop de draps pour qu’il puifle y parvenir , on fe fert à la 
place des crochets d’une cheville de fer , qu'on mer dans 
les trous qui font à chaque jumelle, & qui font de huit à 
dix pouces plus hauts que les crochets. | 
Le moulinet eft une piece de bois debout diftante de la 
prefle de trois ou quatre pas, enchaffée par fes extrémités 
entte deux poûtres : il tourne perpendiculairement {ans 
pouvoir vaciller de côté ni d'autre, & a dans fon milieu 
une manivelle ou barre qui lc traverfe également des 
deux côtés. | 
Autant qu'on peut faire tourner la lanterne de la prefle 
à force de bras, on n’emploie que des barres ordinaires ; 
mais quand la force de cinq à fix hommes w'eft plus fuf- 
fifante pour la faire defcendre, on fe fert d’une groffe 
barre qu’on enchafie d’un bout entre deux fufeaux de la 
lanterne, & qui a un gros crochet de fer à l’autre bout, | 
; nel pour- 
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pour y attacher le cable qui eft autour du moulinét au 
deffus de la manivelle, & qu’on roule avec force fur la 
fufée du moulinet : on déroule le cable à chaque fois qu’il 
faut changer la barre pour la mettre de nouveau entre 

eux autres fufeaux de la lanterne. 

La table couverte de toile cirée fert pout étendre pro= 
prement.les draps, les plier en double , de forte que les 
deux lifieres foient bien jointes enfemble, & les mettre 
enfuite dans les plis qu'ils doivent avoir , en obfer vant de 
mettre à chaque pli un carton fin du côté de l'endroit du 
drap, ou quelquefois un carton de vélin, felon que la 
finefle du _ l'exige, & un carton plus commun à l’en- 
vers. Dés qu'on a fini de plifler les pieces de drap , on les 
met fous la preile avec un plateau de bois au-deflus ; ce 
qu'on fait à chaque piece, afin que l’étoffe ne fe jeite pas 
d'un côté ni d'un autre, | 

Les plaques de fonte fervent à ce que les applanifieurs 
appellent prefler à chäud, c’eft-à-dire, donner du luftre 
aux draps. Lorfque chaque piece de drap eft pliée comme 
ci-deffus, on fait chauffer plus ou moins HR: plaques 
de fonte de la grandeur des cartons : on er met une 
deflus la piece & l’autre deffous, afin de donner plus ou 
moins de luftre aux étoffes qu'on prefle : on ne fe fert de 
ces plaques que pout les étoffes ordinaires , & on ne les 
emploie jamais pour les belles écarlates, 

.- Les pieces qu'on ne veut pas luftrer ne demeurent que 
douze ou treize heures fous la preffe : maïs on prefle à 
trois fois différentes les draps auxquels on-veut donner du 
luftre ; la premiere fois, on les laiffe pendant trois jours 
fous la pretfe ; la fecondé fois, quatre jours 3 la troifieme, 
fix à fept jours, &.même davantage ; lorfqu'on n’a pas 
befoin de la preffe. Il. eft bon d’ob erver qu'il n'y a rien 
de fi pernicieux pour les étoffes, que de les catit à chaud : 
les. ouvriers ne le font que pour couvrir les défauts 
de.leurs étoffes, & pour s’exempter de leur donner tous 
Jes lainages & teintures qui leur feroient néceflaires pour 
les rendre d’une bonne qualité, | 

, … Les ordonnances de Louis X{T, Charles IX 8 Henti IV, 
& l'arrêc du Confcil du 3 Décembre 1697, rendu en con 
féquence du réglement gré des manufactures, du mois 
d'Août 1669, qui rappelle l'exécution des ordonnances de 
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nos Rois, défendent à tous Manufacturiers & Tondeuts 
d'avoir chez eux aucune prefle à fer, airain & à feu, & 
de s’en fervir pour prefler aucune éroffe de laine 3 & aux 
Marchands de commander & d'éxpofer én vente aucunés 
étoffes preflées à chaud , fous les peines y portées. 

Des réglements aufi fages font tombés en défuétude : 
le bien public demanderoit qu'on-lés remît en vigueur. 

APOTHICAIRE. La Pharmacie ou Apothicairerie eft 
un art qui enfeignc à connoîtré, choïfir, préparer & 
méler les médicaments. 

La connoïflance des drogues fimples eft cette partié de 
l'Hifloire Naturelle que l'on nomme Matiere médicale ; 
elle apprend à connoïtre toutes les drogues fimples qui 
font d'ufage.en médecine. © 211 PUCES 

L’éleition ; ou le choix ‘des’ médicaments , enfeigne 
comment on doit les choïfir ; en quel temps on doit fe 
les procurer; la maniere de les fécher, & celle de les con- 
ferver. 3340482 1 ? 

La préparation enfeigne comment il faut prépare les 
médicaments fimples avañt de les employer, ‘ | 

Enfin f# mxrion eft cette partie de la Pharmacie qui 
enfcigne- à mêler les drogues fimples, pour en former, 
des médicaments compofés.” SLR : 

Ce font-là les quatre objets qui font tout le fujet de Ja 
Pharmacie : ils exigent beaucoup dé connoiffances & de 
capacité déï la part de ceux qui embraflent cette profef- 
fon. C'eft fouvent d’un médicament bien ou mal pré- 
paré, que dépendent la guérifon des malades & le fuccès 
& la réputation du Médecin qui traite la maladie. 

Dans le’temps où les connoiffances humaines commen- 
coient à fe développer, la Pharmacie ne pouvoir être 
qu'une efpeced'empirifme; tel’ que l'étoit aff fa Méde- 
cine elle-même. Un feul' homme ‘s’occupoit dé l'ait de 
œuérir, &enexetçoit les: différentes parties. Maïs à me- 
fure que l'on:a acquis des connoïffanées, les principes de 
Médécine ;-de Chirurgie & de Pharmacie fe font déve. 
loppés, & on a divifé l’att de guérir éhtrois brañchés; 
par des loix & des ftatuts-qui font particuliers à chacun 
de ces cotps.! .\ LENS € AN EI de + 

Loïfqué 14 Pharmacie commença à prendre une forte 
de confiftance , elle s’occupoit d’une infinité de chofes 


et 


D 
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qui n’avoient pas un but bien direét avec l'art de Éd 

is ces différents objets pouvoient donner trop d’occu- 
pation au Pharmacien qui avoit beaucoup de recherches 
& d'expériences à faire pour perfectionner la Pharmacie 
qui faifoit l’objet principal de fon travail ; ainfi il arriva 
que d’autres Artiftes s’occuperent de ces divers objets, 
ce qui a formé fucceffivement plufieurs branches d'induf- 
trie qui font effentiellement dépendantes de la Pharma- 
cie : telles font 

L'art du Confifeur, qui ne s'occupe que des confitures, 
& de toutes fortes de ÉtéRdties , qui ne font point em- 
ployées comme médicaments ; 

L'art du Parfumeur ; qui s'occupe des eaux de fenteur | 
des eaux de toilette, & généralement de tout ce qui a rap 
port à entretenir le corps propre, & à le parfumer ; 

L'art du Vinargrier, qui a pour objet la confection du 
vinaigre , & la préparation des vinaigres aromatiques qui 
font employés dans les aliments , & qui fervent auf à la 
toilette. 

Il y a encore plufieurs autres Corps ES qui font for- 
tis de la Pharmacie par [a négligence des Apothicaires, 
parceque vraifemblablement ils ne s’en occupoient pas’ 
aflez pour être en état d’en fournir le commerce; tel que 
l'art du Diftillateur d’eau-forte & autres acides miné- 
raux, &c. * 

LaPharmacie eft encore à la veille de perdre une partie 

de fon domaine, fi les Apothicaires ne furveillént pas fé- 
ricufement les Herboriftes , qui, depuis plufieurs années, 
ont fait des tentatives & des efforts pour s’ériger en com« 
munauté, & pour s'emparer de l’objet de toutes les plan- 
tes indigenes , fraîches ou feches , à l’exclufion des Apo- 
thicaires : ce qui ne pourroit que devenir préjudiciable 
pour le public, par le défaut d'éducation néceffaire pout 
acquérir toutes les connoïffances de botanique qu’exige 
certe partie de la matiere médicale. 


De la connoiflance des médicaments. 


On nomme médicaments tout ce qui, étant appliqué 
extérieurement , ou donné intérieurement , a La propriété 
d’occafionner des changements falutaires dans nos hu- 
meurs, F ij 
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On divife les médicaments en fimiples & en compofés.. 
Les médicaments fimples font ceux que la nature 
fournit, & que l’on emploie tels qu’ils font, ou du moins 


auxquels on ne fait fubir que de légeres préparations. 


Les médicaments compofés font ceux qui réfultent: 


du mélange des drogues fimples. 

Les Pharmaciens divifent La matiere médicale en trois 
tegnes, comme le font les Naturaliftes ; favoir, le regne 
végétal, le regne animal & le regne minéral. Maïs cette 
branche de l'hiftoire naturelle eft trop étendue pour que 
nous puiflions en traiter ici, Nous renvoyons aux diffé- 


rents Auteurs qui en ont parlé, M. Valmont de Bomare a 


publié récemment un Diétionnaire raifonné d’hiftoire 


naturelle, dans ques on peut trouver des connoiflances 
fort fatisfaifantes fur cet objet. 


De l'Eleétion des médicaments. 


Ce que l’on nomme éleétion, eft cette partie qui en- 
feigne à bien choifir & à bien difcerner les bons médica- 
ments. fimples d'avec ceux qui font mauvais où fophifti- 
qués. Cette partie de la pharmacie renferme encore la ré- 


colte des médicaments fimples : elle confifte à favoir cueil- 


Lir les, plantes , les fleurs , les racines , les graines, les 


écorces, les bois, les excrefcences , les gommes., les ré- 


fines, &c. dans des lieux corivenables, & dans des faifons 


favorables ; parcequ’on a remarqué que prefque routes les 
fubftances qu'on vient de nommer, dégénerent, chan- 
gent de nature, & peut-être de vertu, lorfqu’elles vien- 
nent dans des lieux & dans des climats qui ne leur con- 
viennent pas. Fue bai 
Nous n'avons pas la facilité de récolter les fubftances 
exotiques ou étrangeres dans lés temps les plus convena- 


bles ; on eft obligé de s’en rapporter à ceux qui én font. 
commerce. Il eft donc effentiel de connoître leur odeur  : 


leur couleur, leur faveur, pour favoir fi elles ont toutes 
les qualités.-qu’elles doivent avoir. Nous nefommes pas 
dans le même cas d'incertitude à l’égard des fubftances 
indigenes. 


On doit cueillir les plantes lorfqu’elles font Lane leurs. 


parfaite maturité ; c’eft-a-dire , quand les fleurs commen- 


| 
1 

! 
| 
| 
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cent à fe développer : on doit choifit auffi un tèmps fec 
& ferein, & attendre que la rofée du matin foit diflipée. 

Il faut arracher les racines de terre en automne, peu de 
temps après que les feuilles & les tiges font tombées : les 
racines , dans cette faifon , font remplies d’un fuc mieux 
formé , & qui a plus de vertu que celui des racines arra- 
chées dans une autre faifon. Quand on les cueille dans le 
printemps, il eft difficile de les conferver pendant une an- 
née , fans qu’elles foient piquées par les vers. | 

Le temps le plus convenable pour cuéillir les fleurs , 
eft lorfqu'elles commencent à s'épanouir. Celles qui fonc 

: parfaitement épanauies ont moins de vertu. 

Il y a beaucoup de fleurs dont le principe odorant ré- 
fide _. le calice, & non dans les pétales ; telles font 

fur-tout les fleurs des plantes labiées. 

Il y a d’autres plantes dont les fleurs n’ont point de ca- 
lice, & qui font néanmoins très odorantes. L’odeur réfide 

« dans les pétales de ces fleurs ; tels font les lis blancs & 
jaunes, la tubereufe, la jacinthe, le narcifle, la tuli- 
pe, &c. C’eft dans le temps de la fécondation, un peu 
avant leur épanouiflement , qu’elles ont le plus d’odeur. 
Toutes ces fleurs, foumifes à la diftiation , fourniflent 
des caux odorantes, mais jamais d'huile eflentielle, du 

_ moins par la diftillation ordinaire : il y a lieu de préfu- 
mer qu'elles en contiennent toutes , mais qu’on ne peut 
la retenir à caufe de fa volatilité & de fa fluidité : elle fe 
mêle & fc diffout vraifemblablement dans l’eau avec la- 

 qüelle elle diftille. | 
_ Les femences ou graines font des païties des végétaux 
qu contiennent en petit le végétal qu’elles doivent repro- 

_duire. Les graines font compofées d'une écorce qui fert à 
garantir les femences des accidents qui pourroient en- 
dommager le germe, & de deux lobes qui renferment dans 
leur fein le germe du végétal, & qui doivent fervir au 
développement de l'embryon. 

Les lobes des femences ne font pas de même nature 
dans toutes les graines. Les uns contiennent un fuc qui 
eft en même temps huileux & mucilagineux : on nomme 
ces femences fzmences huileufes ou émulfives. Les lobes des 
autres femences contiennent une matiere mucilagineufe 

| parfaitement defléchée, qui ne fournit jamais dhoile par 
iij 
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J'expreffion, & qui fe réduit facilement en poudre ou en 
farine : on nomme celles-ci femences farineufes, Enfin il 
y a d’autres femences qui font, pour ainfi dire , toutes 
digneufes , de l’intérieur defquelles il eft difficile de fépa- 
rer, par la pulvérifation, une fubftance différente de 
celle de l’écorce , parceque l’intérieur de ces femences eft 
auffi dur que l'extérieur, & que toute leur fubftance fe 
réduit en poudre : on nomme ces dernieres fémences fe- 
ches. LUN ANT 
Les fruits, à proprement parler, font la même chofe 
que les femences : ils renferment tout ce qui eft néceffaire 
out la multiplication de l’efpece. On doit les cueillir 
Locaut font dans leur parfaite maturité ; mais lor(- 
u’on veut les faire fécher , il faut les prendre avant leur 
ernier degré de maturité. 

- Les bois font , ou très ligneux, & peu chargés de fub- 
ftances diflolubles dans l'eau, ou réfineux , gommeux & 
extraitifs. On fait choix de ceux qui font dans'un moyen 
âge. | 

On doit obferver les mêmes chofes pour les écorces : on 
a foin néanmoins de choiïfir celles des jeunes arbres. Le 
temps le plus convenable pour fe procurer les écorces non 
réfineufes , eft l'automne; mais pour celles qui le font, il 
eonvient deles amafler au printemps, lorfque la feve eft 
prête à fe mettre en mouvement. | 

Les animaux & les parties des animaux dont on fait. 
ufage dans la Pharmacie, doivent être choifis fains : on 
doit n’employer que des animaux qui ont été tuésé"& 
non ceux qui font morts de vieilleffe ou de maladie. 

Les matieres minérales ou foffiles fe ramaflent en tout 
temps ; elles ne font aflujetties à aucunes regles : il fuffit 
‘de choïfir celles qui font dans le meilleur état. 


De la defficcation des drogues fimples. 


La defficcation des drogues fimples eft une chofe effen- 
tielle dans la Pharmacie : c’eft fuivant [a maniere dont 
on y procede, que l’on conferve plus ou moins bien leur 
qualité. Le meilleur moyen eft d’expofer les fubftances 
qu’on veut faire deflécher, dans une étuve, ou fur le four 
d'un Boulanger ; on étend les plantes le plus mince qu'il 
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eft pofible, afin qu’en préfentant plus de furface elles 
fechent plus promptement. SLA 

Les plantes qui ont été féchées par cette méthode con- 
fervent Leur couleur vive & brillante, parcequ’elles n’ont 
point fouffert d’altération pendant leur defliccation , au 
lieu que celles qu’on fait fécher lentement font fujettes à 
fe chaufourer & à fermenter , & elles n'ont jamais d’auffi 
belles couleurs. Toutes.les plantes, quoique bien féchées, 
fe rident & fe contournent : fi l'on veut évirer cet incon- 
vénient, on peut les faire fécher dans le fable , afin de 
leur conferver leur port naturel. 

Il y a des plantes qu'on cft dans lufage d'employer 
fraîches , parceque , pendant la defficcation, elles perdent 
toutes leurs propriétés ; telles font les plantes anti-fcor- 
butiques , les fleurs liliacées, les rofes mufcates, &c. 

Il faut faire fécher les femences huileufes dans un en- 
droit aéré, à l'abri du foleil & de toute chaleur artifi- 
cielle : fi on les faifoit fécher de la même maniere que 
nous le difons à l'égard des plantes , leur huile fe rappel- 
leroit à la furface, & elles ranciroient en très peu de 
temps. 

. Les oignons doivent être féchés au bain-marie , au degré 
de chaleur de l’eau bouillante , à caufe du fuc vifqueux 
qu'ils contiennent, & qui a de la peine à fe difliper. 

On doit faire fécher de la même maniere les matieres 
animales, molles ou liquides, à caufe de la facilité 
qu’elles ont à fe gâter, & à pañler à la putréfa@ion. 

. Lorfqu'on a récolté & féché les drogues fimples , com- 
me nous venons de ledire, on les conferve, les unes dans 
des boîtes garnies de papier intérieuremcat, d’autres dans 
des bouteilles & dans des magafins fecs, afin de les ga- 
rantir de l'humidité de l'air. 


Des vaiffeaux & infiruments qui fervent à La Pharmacie, 


Les vaifleaux qui fervent à la Pharmacie font de deux 
cfpeces principales : les uns font inftruments, & fervent 
à la confection des médicaments ; les autres font feule- 
ment employés à conferver ces mêmes médicaments lorf- 
qu'ils font faits, F iv 
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Les vaiffeaux que nous confidérons comme inftruments, 
font des alambics de verre, de grès & de métal, comme 
de cuivre, d'argent, &c, 

Les vaifleaux qui fervent aux évaporations, font les 
bafines d'argent, de cuivre, de fer, de terre verniflée, 
de grès , de verre, &c. 

Ces fortes de vaifleaux changent de nom fuivant leur 
forme ; néanmoins tous fervent au même ufage, qui eft 
de faire évaporer des liqueurs : c'eft à l'Artifte de favoir 
faire un choix convenable du vaifleau qu’il doit em- 
ER , relativement à fa forme & à fa nature, afin que 

es matieres qu'il travaille ne puiffent point le corroder, 

& fournir quelque chofe de leur fubftance dans le médi- 
cament qu'il fabrique. Les principaux vaiffeaux d’évapo- 
ration font des marmites , des terrines, des capfules, &c. 

Les vaifleaux qui fervent à la pulvérifation, font les 
rapes, les moulins, les mortiers de fer de fonte, dè verre, 
de porcelaine, de marbre, &c. 

Ceux qui fervent à une pulvérifation plus complette, 
que l’on nomme porphyrifation , ou broyage des matieres 
terreufes & métalliques, font les tables de porphyre, d’a- 
gate, les grès fins & durs, avec leur molette de même 
matiere. 

La pharmacie a tant de vaifleaux qui lui font propres, 
qu'il feroit difficile d'en faire une énumération exacte : 
nous nous fommes contentés de citer les principaux. 

Les vaifleaux à conferver les médicaments font les 
pots, les bouteilles de faïance, de verre, de cryftal, de 
porcelaine, &c. 

On nomme pots à canon ceux qui fervent à conferver 
fes éleuaires , confetions & opiates : ceux qu'on nom- 
me piluliers fervent à conferver les pilules & les trochif- 

ues. On nomme chevrettes ceux qui ont un bec au-deffus 
du ventre ; ils fervoient autrefois , chez les Apothicaires, ! 
à conferver les fyrops & les huiles, mais aujourd’hui il 
n’y a que certains Epiciers qui s’en fervent pour donner à 
leurs boutiques l’apparence de celles des Apothicaires. 
On conferve les poudres dans des bouteilles & dans des 
bocaux de verre ou de cryftal. On obferve que ces fortes 
: vaifleaux fe bouchent le plus exactement qu'il eft pof- 
ible, 
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Des Poids qui font d'ufage en Pharmacie, 


La livre de Médecine eft compofée de douze onces s 
mais celle qui eft d’ufage à Paris eft compofée de feize 
onces, ou de deux marcs d’orfevres. Une livre de feiz 
onzes fe défigne par ce caraétere . . . . . . . . . 1 j. 

La tre où buit onces .:..%:1 4% - IDR. 
OU he gros , , «0e HET: 

La demi-once ou quatre gros . . ....... 3. 

Le gros ou dragme, qui vaut trois fcrupules ou foi- 
ONE DANS AL uk sue ee eus à ] 
OS RE de te ele MANN 203 

Le ET NET contient vingt-quatre grains. . © 

Le demi-fcrupule, qui contient douze grains . . 9 


Le grain ou la foixante-douzieme partie du gros Gr, j. 
Des Mefures. 


… Les mefures ne doivent être employées dans la Phar- 
macie , que pour l’eau, ou pour toutes les liqueurs qui 
ont a-peu-près la même pefanteur , comme les infufions, 
les tifanes, &c. & pour les chofes feulement où la der- 
niere exactitude n’eft pas abfolument néceflaire ; mais 
pour les chofes importantes, & qui ont des pefanteurs 
différentes fous le même volume , on doit toujours avoir 
recours àla balance. Par exemple, une pinte d’eau ne pefe 
pas autant qu’une pinte de fyrop ; une pinte d’eau pefe 
plus qu’une pinte d'huile; & il en eft de même des autres 
chofes où les pefanteurs fpécifiques varient : il faut de 
néceflité les dofer en poids, & non en mefure. 

La pinte de Paris contient deux livres , ou trente-deux 
onces d’eau froide , au terme de la congelation. 
- La chopine contient feize onces. 

Le demi-feptier contient huit onces. 

Le poiçon contient quatre ances. 

Le demi-poiçon contient deux onces. 
+ On ordonne quelquefois un verre de médecine, un 
verre detifane, &c. 1l doit contenir quatre onces. 

La cuillerée eft encore ordonnée vs fouvent dans les 
formules magiftrales pour dofer les fyrops & les liqueurs : 
elle doit contenir environ une demi-once : on la défine 


par ces lettres cochleur. J. 
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Des mefures de plufieurs ingrédients , qu'on défigne par des 
abréviations. 


La braffée ou fafcicule fe défigne par fafc. j. : c'eft ce 
que le bras plié peut contenir. | 

La poignée ou manipule eft ce que la main peut empoi- 
gner : on la défigne par man, j. ou m. j. 

La pincée ou pugille eft ce que peuvent pincer les trois 
premiers doigts de la main : on [a défigne par pugüll. 7. 
ou feulement p. j. 

Les fruits, & certaines chofes où les morceaux font 
taillés , fe défignent par N°. T, ou N°. II, &c. 

Onentend par ana ou par aa, de chacun partie égale, 
qu'on défigne encore par P. E. 

Par Q. S. on entend une quantité fuffifante. 

Par $. A. on entend felon l’art, ou fuivant les regles 
de l’art, ce qu'on défigne encore par ex arte. 

B. M. fignifie bain-marie. 

B. V. fignifie bain de vapeurs. 

2L. fignifie récipé ou prenez. 

Ce font là à-peu-près toutes les abréviations qu'on em 
ploie dans les formules magiftrales, & dans les difpen- 
faires de Pharmacie , pour les compofitions officinales. 


De la Préparation des Médicaments fimples. 


La préparation des médicaments fimples confifte à les 
rendre propres aux ufages de la Médecine, pour as 
les mêler plus PRET RNA enfemble , & en faire des 
médicaments compolés. 

La préparation des médicaments a trois objets. 

1°, De leur procurer La facilité de fe garder plus long- 
tCnps. 

2°, D'augmenter leur vertu en féparant ce qui eft inu- 
tile. 

3°. De les rendre plus faciles à prendre & moins dé- 
gouûtants. 

La définition que nous venons de donner eft applica- 
ble à la plupart des drogues fimples qu’on fait entrer dans 
les compofitions. 
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Il y a dans la pharmacie un grand nombre de prépara= 
tions patticulicres à chaque efpece de drogues , qui pré- 
fentent un détail trop long pour entreprendre de les trai- 
ter ici. 

Les préparations qu’on regarde comme principales , 
font celles du fungus de chêne , celles des cloportes , des 
cantharides , &c. celles des fucs tirés des végétaux, &c. 

M. Baumé, dans fes Æléments de Pharmacie, divife les 
liqueurs qui peuvent porter le nom de fucs ,.en trois claf- 
fes principales, favoir : 

19. Les fucs agueux , c’eft-à-dire , ceux dans lefquels le 
principe aqueux eft dominant. 

2°. Les fucs huileux , & les graifles des animaux, les 
baumes naturels, les réfines pures qui ne font que des 
baumes épaiflis. 

3°. Enfin les fucs laiteux , qui font des émulfons na- 
turelles. Ces derniers contiennent en même temps de la 
da & de la réfine ; ce font eux qui nous fourniffent 

es gommes réfines. 

Les fucs aqueux fourniflent par évaporation & par cryf- 
tallifation des fels effentiels qui participent de la nature 
des végétaux d’où ils font tirés; ces mêmes fucs fournif- 
fent encore les fels minéraux, comme font le nitre, le 
tartre vitriolé, le fel de Glauber, & le fel marin. 

Ces mêmes fucs, évaporés jufqu’à un certain point, 
fourniflent des extraits que M. Baumé divife en plufeurs 
claffes dont nous parlerons. 

_ Les fucs aqueux fourniffent encore un genre de médi- 
caments que l’on nomme fécules, 

Les fucs huileux font les huiles mêmes. Ces fubftances 
font inflammables , ont un degré de confiftance onétueux, 
& pour l'ordinaire ne fe mêlent point avec l’eau. M. Bau- 
mé divife les fucs huileux en fluides, comme l'huile d’o- 
live , l'huile de lin , l'huile d'amandes douces , &c. & en 
folides, comme le beurre de cacao, l'huile épaiffe de muf- 
cade, le fuif, &c. 

Le même Auteur fubdivife enfuite les huiles , en huiles 
graffes proprement dites, foit qu’elles foient fluides ou 
folides, & en huiles effentielles. | 

“Les huiles graffes ne peuvent s’enflammer que lorf- 
qu’elles font échauffées au point qu’elles commeneent à 


92 APO 

fe décompofer; ces huiles d’ailleurs ne s'élevent point 
dans la diftillation au degré de chaleur de l’eau bouil- 
Jante; elles n’ont que ag ou point d'odeur, & elles 
font peu d’imprefhon fur l'organe du goût. 

Les huiles effentielles au contraire Et prefque tou- 

jours dans un état d’évaporation ; elles s'enflamment 
facilement & fans être échauffées ; elles s’élevent dans la 
diftillation au degré de chaleur de l’eau bouillante ; elles 
font actives, pénétrantes ; elles ont beaucoup de faveur 
& d’odeur. 

Parmi les huiles effentielles , il y en a plufieurs qui fe 
cryftallifent par un froid modéré. Les baumes naturels 
font des huiles effentielles épaiflies. Les réfines doivent 
être confidérées comme les huiles effentielles defféchées. 

Certains fucs huileux & réfineux , comme font le 
benjoin , le ftorax calamite & liquide, fourniflent , 
comme les fucs aqueux , du fel effentiel, qu’on peut tirer 
| pa la cryftallifation, mais qu’on tire ordinairement par 

a fublimation. | 

Enfin les fucs laiteux qui fourniffent les gommes-réfi- 
nes, reflemblent au lait des animaux, ou aux émulfons. 
Ils font tous compofés d'huile , de réfine, de gomme, 
& d’un peu de matiere extractive. Ce font ces dernieres 
fubftances qui fervent d’intermede pour divifer les ma- 
ticres huileufes , & leur procurer la facilité de fe mêler 
antimement avec l’eau. C’eft de cette grande divifion 
des huiles dans l’eau que provient la couleur blanche des 
fucs Jaiteux & des émulfions, telles que l’orgeat, par 
exemple. 

.. Le lait des animaux eft un fuc laiteux femblable à 
ceux dont nous parlons, & qui doit fa blancheur à ta 
partie butireufe qui eft unie à l’eau par l’intermede du 
fromage. La partie féreufe , que l’on nomme petit lait , 
contient plufieurs fels qu'on tire par l’évaporation & la 
-cryftallifation d’une partie de l’eau contenue dans Le petit 
lait, 

Des Pulpes. 


On nomme pulpe la fubftance tendre & charnue qu'on 
tire des fruits, & autres végétaux chargés d’une fuffi- 
fante quantité d'humidité, en les frottant fur un tamis 
de crin. 


APO 03. 
De la Pulvérifation, | 


La pulvérifation eft une opération méchanique par le 
moyen de laquelle on divife & on réduit en molécules 
très déliées les fubftances quelconques, 

On pulvérife les drogues fimples , 1°, pour les rendre 
plus faciles à prendre, & afin qu’étant plus divifées, 
elles produifent mieux leurs effets; 2°. pour qu’elles 
puiflent fe mieux mêler avec d’autres fubftances , & afin 
d'en faire des médicaments compofés. 

* On pulvérife les fubftances de deux manieres différen- 
tes, par contufion & par le moyende la porphyrifation. 

La pulvérifation par contufion confifte à piler dans un 
mortier avec un pé/on les fubftances que l’on veut réduire 
en poudre. Cette maniere de pulvérifer eft employée pour 
réduire en poudre toutes-les fubftances végétales & ani- 
males qui font dures, ligneufes, PH , cartilagi- 
neufes, &c. | 

Lorfque les matières ont été pilées dans le mortier 
pendant un certain temps, on les pafle. au travers d’un 
tamis de foie ou de crin, plus ou moins fin, afin de fé- 
parer la poudre fine d’avec ce qui a échappé au pilon. 

La porphyrifation. eft une opération méchanique , par 

e moyen de laquelle on réduit les corps durs en molé- 
cules plus déliées que par la fimple pulvérifation par con- 
tufion. ef oi 

Les corps qui font du reflort de cette efpece de pulvé- 
tifation, {ont les matieres pierreufes, rerreufes, vitreu- 
fes & métalliques, parcequ'elles ne pourroient pas fe ré- 
duire en poudre fufifamment fine , fi on fe fervoit du 
premier genre de pulvérifation. En broyant ces fubftan- 
ces, on y mêle ordinairement de l’eau, mais quelque- 
fois auffi on les broie fans.eau. | 
Les fübftances qui,ont été broyées avec de l’eau, fe 
divifent en petites pyramides , que l’on nomme trochif- 
ques. Pour cet effet, on met dans un entonnoir la ma- 
tiere broyée, qui contient encore toute fon eau; on 
poufle , par le moyen d’un petit bâton, un peu de la ma- 
tiere qu'on fait tomber, detrès bas, fur un papier , & la 


pâte {e difpofe en petiçes pyramides, On diftribue ainfi 
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es matieres broyées , afin qu'elles fe deffechent plus 
promptement , Css quoi la plupart feroient fufceptibles 
de s'empuantir & de fe gâter. 

On conferve dans les boutiques un grand nombre de 


fubftances tirées des trois regnes , que l’on a pulvérifées 


chacune féparément. Cela forme des poudres fimples | &e 
devient commode pour en former des poudres compolées , 
à mefure qu’on en a befoin : néanmoins il y a un grand 
nombre de poudtes compofées que les ApOtR UE fonc 
obligés d’avoir toujours prêtes. Ç 

La plupart des Difpenfaires recommandent de pulvé= 
rifer enfemble toutes les fubftances qui doivent ÉEe 
les poudres compofées. 


De la Mixtion des Médicaments. 


La mixtion des médicaments a pour objet le mélange 
des médicaments fimples pour en former ce que l’on 
nomme médicaments compofés. 

Les médicaments compofés fe divifent en deux efpeces 
Principales 3 favoir , en médicaments officinaux , & en 
médicaments magifiraux. Les uns & lés autres fe divifent 
en médicaments internes 8 en médicaments externes. Cé 
plan eft celui qu’on a fuivi dans toutes les Pharmaco- 
pées ; mais nous ne nous y conformerons pas ici, parce 
a ne nous patoît pas préfenter des idées affez nettes 
ut l’objet de la Pharmacie. : Ali | 

On nomme médicaments officinaux ceux que tiennent 
tout prêts les Apothicaires , pour y avoir recours au be- 
foin. Ces fortes de remedes font faits de maniere à pou- 
voir fe conferver pendant un certain efpace de temps: 
Plufieurs même ne peuvent fe faire qu’une fois l’année, 
& dans certaines Cailons: | | 


Les remedes magiftraux font ceux que les Apothicaires | 


préparent à mefure qu’ils font prefcrits. Ces fortes de 
remedes fe prefcrivent toujours en petite quantité ; ils ne 
font faits que pour durer peu de temps, la plupart même 
font de nature à ne fe conferver qu'un jour ou deux. * ! 
On nomme formule la maniere de prefcrire à l’Apo- 
thicaire les médicaments qu'il doit préparer, Les formu- 
Âcs font magiftrales & officinales. D si 9 


> 
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. En formulant une recette méthodiquement, il y a 
quatre chofes à confidérer. 1°. La bafe. 2°. L'adjuvant 
ou auxiliaire, 3°. Le correctif. 4°, L’excipient. 

La bafe de la formule doit prédominer fur toutes les 
“autres drogues, relativement à Ë propriétés actives, & 
elle doit toujours être placée la premiere dans la for- 
mule. La bafe eft quelquefois fimple, & quelquefois elle 
devient compofée lorfqu’on fait entrer dans la formule 
plufieurs fubftances de même vertu & de même activité. 

L'adjuvant doit avoir la même vertu que les drogues 
qui forment la bafe ; il fert à diminuer le volume, parce- 
qu’il doit être plus a@if. 

Le correétif eft employé pour mafquer la faveur & 
l'odeur de certaines drogues qu’on fait entrer dans les 
formules ; fon effet éft encore de fortifier les. vifceres , 
& delles mettre en état de réfifter à l'activité des remedes 
qui peuvent occafionner des irritations, 

L'excipient porte aufli le nom de menfirue ; c’eft lui qui 

donne la forme & la confiftance aux médicaments. Il 
doit être approprié à la bafe, à la maladie, au tempé- 
rament , &c. 
. On ne doit pas s'attendre que nous entrions ici dans 
le détail de toutes les compofitions qui font d’ufage en 
* Pharmacie ; elles font en trop grand nombre, & on peur 
même encore les multiplier davantage, fuivant le befoin 
ou l'oftentation. Nous nous contenterons donc de donner 
dans un ordre méthodique , une connoïffance exacte des 
différentes clafles de médicaments, auxquels il fera fa- 
cile de rapporter tous ceux qu'on pourroit imaginer, en 
ayant cependant égard à la nature du médicament, c'eft- 
a-dire, à fa forme, à fa confiftance , & à ce qui le 
conftitué , fans s'embarrafler s’il doit fervir pour l’inté- 
rieur ou pour l'extérieur; d'autant plus fe tous les mé- 
dicaments qui font faits pour l’ufage intérieur , peuvent 
S'employer & s'emploient en effet rous lés jours à l’exté- 
rieur; & que d’un autre côté quelques-uns d’entre les mé- 
dicaments qui font faits pour l'extérieur , font employés 
à l'intérieur avec beaucoup de fuccès par plufieurs bons 
Praticiens : d'ou il réfulte que la diviton ordinaire des 
médicaments compofés en internes & en externes, ne 
forme pas un plan affez méthodique, 
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Des Efpeces. 


On nomme efpeces la réunion de plufieurs fubftances 
coupées menu & mêlées enfemble. On fait avec ces ef- 
peces , des infufions en forme de thé, & qu’on prend de 
la même maniere. | 

On fait aufli de ces efpeces pour fervir à -d’autres 
ufages ; on en enferme dans de petits facs de toile pour 
appliquer fur certaines parties malades. 

On nomme encore efpeces Les poudres compofées avee 
lefquelles on fait les électuaires. 


Des Infufions. 


L'infufion eft une opération par le moyen de laquelle 
on charge à froid, ou à l’aide d’une douce chaleur , une 
liqueur de certains principes des fubftances qu’on fait 
infufer. 

* Toutes les liqueurs peuvent fervir de véhicule aux 
infufions : les matieres végétales, animales, & certaines 
matieres minérales, peuvent fervir de fujets d’infufion. 
C'eft à l’Artifte à favoir choifir à propos le véhicule qui 
convient le mieux à la fubftance qu'il fe propofe de faire 
infufer, & aux matieres qu’il fe propofe d'extraire. On 
connoît dans la Pharmacie beaucoup de ces infufons:; il 
y en a de fimples & de compofées. sh Al 

Celles qui fe font dans l’eau portent fpécialement le 
nom d’infufons ; elles fe. font comme devant fervir de 
boiflon ordinaire aux malades, &, cela ne forme que des 
remedes magiftraux ; mais on fait de ces infufons dans 
d’autres véhicules qui forment des remedes officinaux. It 
s'en fait également de fimples &.de compofées. .…  :. 

Les infufions fimples qui fe font dans le vin’, portent 
le nom de vin avec celui de La fubftance qu’on y in in- 
fufer , comme vin de quinquina , lorfque c'eft du quin- 
quina , & vin fillitique, lorfque c’eft de l'oignon de fille 
qu'on a fait infufer dans du vin, &c. | % 

Les infufions qui fe font dans l’eau-de-vie , dans l’ef- 
prit de vin, dans l’éthèr, portent le nom de sermure , 
d'élixir, de quinefcence, de baume ; &c, pe 

| | es 
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Les infüufions qui fe font dans le vinaigte portent le 
hom de vinaigre avec celui de la fubftance qu’on y a 
fait infufer. 

Celles qui fe font dans l'huile portent le nom d’huile 
avec le nom de la drogue qu'on y a fait infufer. 

Celles qui fe font dans la graifle, portent le nom de 
potnmade & d'onguent. Il y a de ces infufions dans lef- 
quelles on fait entrer plufieurs fubftances ; alors on leur 
a donné des noms particuliers pour les diftinguer d'avec 
les infufons fimples. 7 

:: Voilà à-peu-près toutes les infufñons officinales qui 
font d’ufage dans la Pharmacie. On en peut faire & on 
en fait quelquefois , lorfqu’elles font Ales , dans du 


petit lait ou dans du lait, dans des huiles effentielles , 


ee 


dans des acides minéraux dulcifiés & non dulcifiés, dans 
des eaux minérales , &c. 


Des Décofions, 


La décoction eft une opération pat le moyen de 1a- 
uelle on fait cuire les médicaments fimples dans un vé- 
icule convenable , à l’aide d’une chaleur capable de 

faire entrer le menftrue en ébullition. 

Les décoctions font ordinairement plus chargées de 
parties extractives que les fimples a ; mais elles 
contiennent moins de principes volatils, parcequ’ils fe 
diffipent en tout ou en grande partie pendant l’ébullition. 

Toutes les matieres végétales, animales, & certaines 
fubftances du regne minéral, entrent dans les détoctions. 
Tous les menftrues dont nous avons parlé à l’afticle des 
infufons , peuvent fervir de véhicule aux décoétions : 
ordinairement cependant on ne fait pas de décoétions 
avec l’efprit de vin, l’eau-de-vie & l’éthèr. On fe fert 
quelquefois de vin pour faire des décoétions ; mais c’eft 
ordinairement pour fervir à l'extérieur. Les vins médi- 
cinaux , qui font deftinés pour l’intérieur , doivent être 
préparés par infufion à froid. 


Des Extraits. 


Les extraits font des médicaments qui contienfient 
Tome I. G 
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fous un pétit Volume , les principes fixes & efficaces des 
fübftances d'où on les a tirés. ©. : | JE 

Les extraits fe préparent avec différents menftrues, 
tés que l'eau , le vin, le vinaigre, l’eau-de-vie, l’efptit 
de, vin, l’échèr, &c. On choïfit le menftrue qui con- 
vient Ie mieux à la fubitance que l’on fe propofe d’ex- 
tire"? ProRunL 97: A | 

‘Il y de deux efpeces générales d'extraits, de parfaï- 
tèment /ecsÿ & de mous, qui ont à-peu-près la confif- 
tance d’une confiture. Les extraits qui font parfaitement 
fecs , ne .contiénnent que peu’ou point du véhicule qui, 
a férvi à les’ former. Ceux qui ont été préparés fuivant 


la nitthode de M. le Comte dé Laÿaraye, font connus 
fous Je nom fnpropre de fels effentiels. Les extraits qui 


fônt mous rètlénnent ne certaine quantité du véhicule 
qui a fervi à les préparer. as 4 

M. Baumé diftingue plufieurs fortes d’extraïits : 

1°. Les extraits gommeux où mucilagineux. Ils reflem- 
blent à de la colle , & ils fe réduifent en gelée en refroi- 
diflant ; tels font ceux'qu'on tire dela graine dé lin, de 


là feménce de plyllium , de la femence de coing ; de a’ 


gomme arabique, de la gomme adragant, de la racluré 
d'ivoire ou. de corne de cerf, &c. Ces extraits fe prépa 


réfir avec de l'eau | 


“29. LC cécrants gommeux-réfineux font ceux qu'on tire | 
dé la plupart des végétaux qui fourmifient dans l’eau en. 


même temps dela somme & de 14 réfine ; tels font ceux 
du'jalap ,, de 14 cafcarille, du quinquina, des baies de 
PÉMERE SES ne | SMS AN À M k9" : 
COEURE 2e L Dos ri ARS Lei  hrit 
3°. Les exrrarts favonneux font ceux qui, outre les prin- 
cipes des extraits sommeux-réfineux, contiennent encore 
des. fels éfleñtiels. qui divifent & ‘atténuent la fubftancé 
L GT AIN ll 3" È AE X 5 4 ’ on: > NS 'ErS 
réfineufe , & fa mettent hors d'état de fe féparer d'avec 


la fubitance” sorhmeufe ; tels font, par exemple; les 


extraits de chatdou bénit, de fameterre, de creffon ; de 

bourfache, de bugioffe , de chicorée fauvage, &c 
4°. Enfin les extraits réfineux purs font les réfines pro 

prement dites qu'on fépare des fubftances par le moyen 

de l’efprit de vin , de l'eau-de-vie & de l’éthèr. 

.…. Ces..derniers extraits ne font point diflolubles dans 

l'eau , au. Het Que tous les autres le font en cotalité-ou 


en partie.” : 


1 
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Dé la Difillarion: 


La diftillation eft une opération par lé moyen de la= 
quelle on féparé , à l’aide du feu, les fubftances vola- 
tiles d’avec les fixes ; ou une évaporation qu'on fait dans 
des vaïfleaux clos , afin de recueillir & conferver à part 
les fubftances que le feu fait évaporer. 

Il y a trois efpeces de diftillation ; favoir , l’une que 
on nomme per afcenfum , l'autre per defcenfum , & la 
ttoifieme per Latus. 

La premiere eft celle qu’on emploie ordinairement : 
elle fe fait en plaçant Le feu fous le vaiffeau qui contient 
la matiere à diftiller. La chaleur fai élever les vapeurs 
au haut du vaifleau, & elles fe condenfent en liqueur. 

La feconde eft lorfqu'on met le feu ee de la 

matiere qu’on veut diftiller : les vapeurs qui fe désagent 
des corps, ne pouvant s'élever comme dans la diftiflation 
ordinaire, font forcées de fe précipiter en bas dans un 
Vaifleau qu’on à difpofé à cet effet. 
‘ Enfin la troifieme maniere de diftiller, que l’on nomme 
Per latus ; ou par le côté , ef la diftillation qu’on fait dans 
‘une cornue. Nous renvoyons à l’art du Diftillateur ce que 
nous avons à dire de cette derniere efpece de diftillation. 

On fait dans la Pharmacie un grand nombre de médi- 
caments par diftillation ; telles font les eaux des plantes 
qu'on prépare avec l’eau fimple ; ces mêmes plantes qu’on 
diftille avec du vin en place d’eau, ou avec de l’eau-de- 
vie, ou avec de l’efprit de vin, ou avec du vinaigre. 
Toutes ces diftillations fe font à feu nud, ou au bain- 
marie ; c’eft à l'Artifte à favoir approprier le degré de cha- 
leur qui convient à La matiere qu'il diftille. 

Lorfqu'on diftille Les plantes avec de l’eau , on obtient 
ce que l’on nomme eau diffillée des plantes. Lorfque celles 
qu'on a employées font aromatiques, on obtient en 

même temps une huile qui furnage l'eau avec laquelle 
elle diftille. On la fépare quand la diftillation eft finie. 
On nomme cette huile, hurle effentielle, PASSA eft 
chargée de prefque toute la partie odorante de la plante. 
: Nous en avons parlé plus haut, page 91. L: Soi Sn 
© “L'eau qui pañle avec les huiles D cft ordinai- 
1] 
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rement blanche, laiteufe, & elle ne peut s’éclaircir que 
dans un trés long efpace de temps : cela vient de ce que 
cette eau tient dans un état de demi-diflolution la partie 
la plus ténue & la plus fluide de l'huile effenticlle. La 
difhculté que cette eau a à s’éclaircir vient de l’extrème 
divifion de cette huile, & de fon adhérence avec l’eau. 
On prépare de la même maniere les eaux qu’on diftille 
avec le vin, avec l’eau-de-vie, avec l’efprit de vin & 
avec le vinaigre ; mais il y a cette différence, que lorf- 
que ce font des liqueurs fpiritueufes qu’on emploie dans 
ces diftillations , 1l convient de fe fervir du bair-marie, 
Il eft bon de faire obferver encore que par l’intermede des 
liqueurs fpiritueufes , l'huile effentielle des végétaux fe 
diflout , & n’eft point apparente comme quand on dif- 
tille ces mêmes végétaux avec de l’eau ; mais on peut 
faire reparoître les huiles effentielles, qui font auff dif 
foutes, en mêlant ces liqueurs fpiritueufes dans une 
grande quantité d’eau. Le mélange devient blanc & lai- 
teux ; l’eau & l’efprit de vin s’uniffent enfemble ; l’huile 
cflentielle fe fépare ; elle eft dans un grand état de di- 
vifion ; elle donne au mélange le blanc laiteux dont nous 
parlons ; une grande partie À cette huile , ainfi féparée, 
vient nager à la furface après un certain temps de repos. 

On fait ufage, dans la Pharmacie, d’un grand nombre 
de ces eaux diftillées ; il y en a de fimples & de compo- 
fées. On peut pour le détail confulter les Eléments de 
Pharmacie de M. Baumé. 


Des Médicaments qu'on prépare avec le miel 
& avec le fucre. 

La plupart des fucs dépurés des végétaux, les infu- 
fions, les décoétions, font de nature à ne pouvoir fe 
conferver que fort peu de jours : on a imaginé de les 
affaifonner avec du miel ou du fucre, pour leur procu- ! 
rer la facilité de fe garder plus long-temps , & pour 
adoucir la faveur dégoutante de certaines de ces liqueurs 
‘qu'on ne pourroit faire préndre aux malades fi elles 
étoient pures. 

Ces mélanges forment un genre de médicaments qui 
portent Le nom de mel & de fyrop , avec le nom de fæ 
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fubftance qu’on emploie, lorfque ces fyrops font fimples; 
comme fyrop de capillarre , lorfque c’eit du capillaire 
qu’on a employé ; /yrop de guimauve, lorfque c’eft de 
la guimauve, &c. mais les fyrops compofés ont d’autres 
noms qui font le plus fouvent relatifs a leur propriété 
dominante. ) 

Les fyrops par conféquent pourroient être nommés des 
conferves liquides ,| parcequ’effectivement ce font des con- 
ferves compofées d’une liqueur qu’on a chargée des par- 
ties extra@ives des différentes fubftances , & débarraflée 
des parties terreufes. 

Avant que le fucre füt connu, on n’employoit que du 
miel dans la Pharmacie; mais depuis que le fucre eft 
devenu commun , il a été fubftitué dans la plupart des 
médicaments où le miel entroit. 

Les fyrops qui font préparés avec le miel , portent or- 
dinairement le nom de miels. 

Ceux qui font faits avec le fucre, portent le nom de 
fyrops. 

On fait les fyrops avec des fucs dépurés, ou avec 
des infufions & des décoctions faites dans de l’eau, dans 
du vin, dans des fucs dépurés, &c. 

On divife les fyrops en fimples & en compofés ; les 
fyrops fimples font ceux dans lefquels il n’entre que la 
partie extractive d’une feule drogue; les fyrops compofés 
font ceux où il en entre plufieurs. Ces mêmes fyrops 
fimples & compofés font encore divifés en altérants & en 
purgatifs. On nomme /yrops altérants ceux qui agiflent 
très doucement dans le corps, & qui ne produifent point 
d'évacuation fenfible. Les fyrops purgatifs au contraire 
ont la propriété d’évacuer & de faire fortir les humeurs 
hors du corps : ily en a quelques-uns qui font émé- 
tiques. 

Les fyrops néanmoins ne peuvent fe conferver qu’un 
certain temps , & il convient de les renouveller au moins 
tous les ans ; ceux qui peuvent fe faire en tout temps, 
doivent fe renouveller plus fouvent. | 


Des Ratafias. 


‘ On fait des ratafias avec les fyrops d’une faveur & 
G iij 
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d'une odeur agréables, & de l’eau-de-vie, ou de l’efprit ? 


de vin affoibli avec partie égale d’eau. Quelquefois on 
diftille l'efprit de vin ou l’eau-de-vie fur des fubftances 
aromatiques ; on les mêle enfuite avec du fucre & de 
l'eau , ou avec des fyrops, pour faire également des ras 
tafias. L'on peut, au moyen.de ces principes généraux , 
faire quelque ratafa que ce foit. On prépare quelque- 
fois des ratafias médicamenteux , & finguliérement de 
purgatifs; mais ce genre de médicaments ne fe pratique 


que dans certaines Pharmacies étrangeres , & point à. 


Paris. | 
Des Gelées. 

Les psIées font des fyrops chargés de matieres mucila- 
gineufes , qu'on a fait cuire jufqu'à un certain point, de 
maniere que, lorfqu’ils font refroidis , ils prennent l’ap- 
parence d’une colle. Les gelées font par conféquent des 
conferves molles de fucs dépurés, ou des TE & 
des décoétions qui font propres à les former. Les con- 
ferves ne different des fyrops que par le degré de cuiflon 
& leur confiftance : voyez CONFISEUR. 

Des Marmelades , des Conferves médicamenteufes ; 
des Eleëluatres , des Confeétions , des Opiates , &c. 


Jufqu’à préfent nous n'avons parlé que des conferves 
de fubitances qui ont été extraites & tenues en diflolu- 
tion, ce qui forme des genres de médicaments qui font 
tranfparents , & qui ne contiennent rien de la fubftance 


A 


ligneufe des drogues : mais il y a un autre genre de con- : * 


ferves qui forme dans la Pharmacie une très grande clafe, 
& que l'on a divifée fuivant la dénomination que nous 


avons donnée dans le titre du préfent article. Toutes ces: 


compofitions font abfolument les mêmes , & ne diffe- 
rent eflentiellement les unes des autres que par les noms. 


Les marmelades font ordinairement des conferves de. 


fruits récents , ou de racines récentes réduites en pulpe, 
& quelquefois de ces mêmes fubftances feches, qu'on 
réduit également en pulpe, & qu'on mêle avec du fucre 
en poudre, ou cuit à la plume : voyez CONFISEUR. 

Les conferves médicamenteufes fe font exactement de 
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Ja même maniere; mais comme laplupart font fujettes 
à fe gâter, M. Baumé propofe, dans fes Eléments de 
Pharmacie, de faire ; avec les poudres. des. végétaux , 
toutes celles qui en font fufceptibles , &,de ne les pré- 
parer qu'a mefute qu’on en a befoin. io 

Les éleétuaires font des conferves abfolument de même 
efpece, mais compofées de différents ingrédients de toute 
efpece, de poudres , de pulpes , d'extraits, de baumes, 
de matieres métalliques préparées, &c.:mélées avec du 
fucre ou du miel. j B'éinn ss ; | 

Plufieurs des életuaires portent le nom de confetfions, 
d’autres portent Le nom d’opiares ; mais ces diverfes com- 
pofitions font de vrais éle@uaires. 

On divife les életuaires en fimples &. en.compofés. 
Les éleiluaires fimples font des conferves qui ne font faites 
qu'avec une feule drogue , & le fucre ou.le miel. Les élec- 
tuaires compofés font ceux dans La compofition defquels 
on fait entrer plufeurs fubftances. On divife encore les 
éleétuaires en altérants & en purgatifs. 

On divife auf les électuaires en mous, qui font ceux 
dont nous venons de parler, & en folides, qu'on nomme 
aufli cablettes , rotules, morfulis , & quelquefois srochif- 
ques. | 

Les tablettes fe font de deux manieres , 1°. avec le fu- 
cre cuit à la plume, dans lequel on mêle les ingrédients 
qui doivent former l’éleuaire , que l’on coule enfuite 
tout chaud fur une table un peu huilée, & qu’on.coupe 
promptement par petits quarrés , ou par lofanges, ou 
fous d’autres formes. 

La feconde maniere de former des tablettes, confifte à 
mêler les poudres avec une fufhfante quantité de muci- 
lage. C’eft ordinairement celui de gomme .adragant que 
l'on emploie. On forme du tout une, pate molle qu'on 
étend par le moyen d'un rouleau, comme font,les Pa- 
tifliers pour étendre leur pâte. On divife enfuite cette 
pate fous la-forme.qu'on juge à propos, ,1 à 
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Dés Pilules: 61) ra 


Les pilules font des éle@uaires plusou moins com- 
pofés ; & qui ne different de ceux dont nous venons; de 
G iv 
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parler que pär le degré de confiftance. Les pilules ont ; 
pour l'ordinaire , une confiftance moyenne entre les élec- 
tuaires mous & les éleuaires folides. On divife les 
maffes de pilules par petites potions, que l’on arrondit 
entre les doigts , autant que cela eft pofhible ; on les roule 
enfuite dans de la poudre de réglifle , afin qu'elles n’ad- 
hefent point enfemble : quelquefois on recouvre les pi- 
lules avec des feuilles d'argent, ou avec des feuilles d’or. 
Cela fe fait en roulant les pilules dans ces feuilles métal- 
liques ; ce qui s’appelle argenter ou dorer la pilule. 


Des Trochifques. 


Les trochifques font des médicaments qui font ordi- 
nairement tement fecs. Ils font compofés des mé- 
mes ingrédients que les pilules & les électuaires ; ils en 
different feulement en ce qu’on n’emploie jamais de fucre 
pour les lier ou pour les former. Ce font toujours quel- 
ques fubftances mucilagineufes dont on fe fert à cet effer, 
parceque le fucre a la propriété d'attirer l'humidité de 
l'air au bout d’un certain temps, & que ces médicaments 
doivent être toujours parfaitement fecs. 

On divife le mélange, après qu'il à été réduit en pâte, 
en petites pyramides triangulaires, en petites plaquettes 
à-peu-près comme des lentilles, en petits grains lon- 
guets , femblables à des grains d'avoine, &c. on les fait 


fécher enfuite , & on les garde pour l’ufage. 


Des Emplätres. - 

Les emplâtres font des médicaments qui ont de la fo- 
lidité & de la fermeté tant qu'ils font froids, & qui fe ra- 
molliffent par la chaleur. Ils font compofés d'huile, de 
cire, de graifle, de poudres des fubftances tirées des trois 
regnes , &c. 

Il y a deux efpeces générales d’emplâtres. 

1°. Il ya des emplâtres qui doivent leur confiftance & 
leur folidité à la cire jaune ou blanche, à la réfine, &c. 

Dans ces efpeces d’emplâtres il n’y a point ordinaire- 
‘mênt de matieres métalliques qui leur donnent de la con- 
fiftance ; ces emplâtres n’exigent aucun degré de cuiflon. 


we 
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2°. Il y a d’autres emplâtres qui fe font par le moyen 

de la cuite des préparations de plomb , comme le mi- 

nium, la litharge, le blanc de cérufe, Le fel de Saturne, &c, 
avec les Hruiles & les graifles. 

Ce font ces préparations qui donnent à ces fortes d’em- 
plâtres prefque tout le degré de confiftance qu’on leur 
connoît. 

Ces fortes d'emplâtres peuvent être regardées comme 
des cfpeces de favons métalliques ; on fait également 
entrer dans leur compoñition de la cire, de la réfine, 
des extraits, ‘des poudres , des huiles effentielles , &c. 

Les emplâtres qui fe font par le moyen de la cuite des 
préparations de plomb, font encore de deux efpeces. Dans 
les uns on met une certaine quantité d’eau pour cuire la 
litharge , afin que l’huile ou les graifles ne brülent point ; 
de cette façon ils cuifent comme au bain-marie , parce- 
qu'ils ne fupportent qu’un degré de chaleur femblable 
à celui de l’eau bouillante, ou très peu fupérieur. 

Les emplâtres qui fe cuifent de cette maniere font tou« 
jours d’un blanc ile: 

Les autres fe cuifent fans eau : de cette maniere l'huile 
reçoit un bien plus grand degré de chaleur. L'huile fouf- 
fre un commencement de décompofition ; elle fe brüle en 
partie , & l’emplâtre eft noir. Au moyen de cette mani- 
pulation, les préparations de plomb fe combinent plus 
promptement avec les huiles & les graifles. 

Lorfque les emplâtres font cuits, & fuffifamment ré- 
froidis , on eft dans l’ufage de les rouler en petits cylin- 
dres , de les envelopper de papier , & de les ériqueter : 


on nomme ces petits rouleaux d’emplâtres magdaléons. 


Les Statuts & Réglements du Corps des Apothicaires 
font de 1484, fous Charles VIII; de 1514, fous Louis 
XI: dersr6&1520, fous François I; de 1571, fous 
Charles IX; de 1583 , fous Henri III; de 1594, fous 
Henri IV. Ils ont été renouvellés & confirmés par Let- 
tres-Patentes de Louis XIII en 1611, 1624, & le 28 No- 
vembre 1638. 

Les loix qui leur ont permis de vendre & débiter les 
médicaments , leur ont interdit de pratiquer la médecine. 
Les Médecins ont pareillement renoncé à lexercice & au 
commerce de la Pharmacie : en conféquence d’un décrex 
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de la Facuité de Médecine de Paris de l'an 13or, ileft 
défendu aux Apothicaires de donner des médicaments 
aux malades fans une ordonnance des Médecins. C'eft 
ainfi que l’ordonne Louis XIII dans fes lettres du r4 Oc- 
tobre 1619.» Comme il fe commet très fouvent des abus 
» cn {a compofition des remedes dont il s'enfuit jour- 
>» nellement de grands inconvénients, parcequ’au mé: 
» pris des ordonnances des Médecins , & fans aucune 
# connoiïflance des maladies, les Apothicaires fe mélent 
» de donner des drogues dont la mauvaife qualité pro- 
» cure la mort à plufieurs de nos fujets : pour à quoi ob- 
» vier, ordonnons qu’ils ne fourniront aucunes drogues 
» aux malades fans l'ordonnance des Médecins , hors le 
» cas d’üne extrême néceflité cc. 

Mais la Pharmacie étant devenue un commerce de mé- 
dicaments , & quantité de gens fe mêlant de médecine & 
de chirurgie, les Apothicaires ont été forcés de cefler de 
fe conformer à cet article de leur ftatut ; ils débitent les 
médicaments à ceux qui en demandent, foit verbale- 
ment ou fur de fimples ordonnances non fignées. 

Chaque Apothicaire ‘doit avoir dans fa boutique les 
noms des Médecins infcrits fur un tableau. | 

Pour aflurer le public de la fidélité des Apothicaires 
dans leurs remedes, les anciennes ordonnances ont réglé 
que la Faculté feroit la vifite de leurs boutiques ; en 
conféquence le Doyen de cette Faculté, deux Profef- 
fefleurs de Pharmacie , & deux Docteurs adjoints, en 
font tous Les ans la vifite conjointement avec les Maîtres 
Gardes des Apothicaires. Les vifites ont pour objet d’exa- 
miner fi leurs médicaments font bien préparés, & s'ils 
font de bonne qualité & en bon état. 

Les Médecins doivent figner les formules des remedes 
qu'ils ordonnent , nommer les malades pour lefquels ‘ils 
les prefcrivent , dater leurs ordonnances du jour & de 
l’année ; & les Apothicaires font tenus de les garder 
chez eux en liafle, pour y avoir recours au befoin , & 
prouver qu’ils n’ont rien donné fans y avoir été autorifés 
par les Médecins. 

Les Apothicaires ne peuvent pas non plus exercer [a 
chirurgie. Les Privilégiés de la Cour promirent:le:$ Oc- 
tobre 1631 de fe conformer en tout aux réolements du 
corps des Apothicaires. 
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Les Apothicaires de la Cour font une efpece de corps 
féparé des Apothicaires de Paris ; ils ont des ftatuts par: 
ticuliers, rédigés le 2 Juin 1642, regiftrés au Greffe 
de la Prévôté de l'Hôtel du Roi le 13 Juin de la même 
année, & au Grand-Confeil le 13 Novembre 1671. 

Avant d’être pourvus de leurs charges, ils doivent 
Où avoir été reçus maîtres en quelque ville du royaume, 
ou être munis de certificats de dix années de fervice 
chez: quelque maître. Ils font aufli obligés de fubir un 
examen devant les premiers Médecins des maifons aux- 
quelles ils font attachés , & faire leur chef-d'œuvre 
pardevant eux. Ils peuvent exercer publiquement La phar- 
macie, tenir leurs boutiques ouvertes tant à Paris que 
dans les autres villes du royaume , & font en dioit de 
faire infcrite leur nom dans les tableaux annuels de ceux 
qui ont dans le lieu de leur réfidence le libre exercice dé 
la Pharmacie. 

Les Apothicaires privilégiés, fuivant a Cour, forment 
aufli une communauté diftinéte des Apothicaires des 
maifons royales | & indépendante de la communauté des 

 Apothicaires de Paris. Chacune de ces trois communau- 
tés a fes ftatuts & réglements particuliers. 

Le premier Médecin du Roi a le droit de commettre 
un Médecin pour fon Lieutenant , lequel convoque les 
aflemblées des deux dernieres communautés , préfide à 
tous leurs actes, perçoit la moitié des amendes & con- 
fifcations fur les contrevenants aux réglementss & pour 
s'indemnifer des frais qu’il eft obligé de faire, il prend 

. trente fols par an de chaque Apothicaire privilégié. 

La communauté des Apothicaëres-Epiciers de Paris 
poflede de temps immémorial la garde de l’étalon des 
poids : voyez EPIcIER. 

. Le corps des maîtres Apothicaires eft gouverné par 
trois Gardes qui font choifis parmi les maïtres Apothi- 
caires. | 

L’Apothicaire , lors de fa réception , eft d’abord reçu 
. Marchand Epicier , & n’eft reçu maître Apothicaire qu'a- 
près qu'on s'eft afluré de fa capacité , indifpenfable dans 
l’art de la Pharmacie , mais moins néceffaire fi on fe 
bornoit à ne faire que le commerce de l’Epicerie, qui 
exige à la vérité une fuffifante connoïfflance des drogues 
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fimples, mais aucune fur l’objet de la Chymie & fur la 
préparation des médicaments. 

Voici les formalités que l’on obferve dans la réception 
d'un maître Apothicaire. 

On examine s’il eft apprentif de Paris, & on exige de 
Jui la repréfentation de fon certificat de quatre ans d'ap- 
prentiflage, & celui de fix ans en qualité de garçon chez 
un ou plufieurs Maïtres. 

Ces pieces font examinées dans une affemblée géné- 
rale de tous les maîtres Apothicaires; lorfqu’elles font 
trouvées en regle, & que-perfonne n’a rien à dire fur la 
probité & fur les mœurs de l’afpirant à la maïîtrife, il 
eft infcrit fur les livres en cette qualité. Alors les Gardes 
Jui nomment un conduéteur , & convoquent une nou- 
vclle affemblée de tous les Maîtres, dans laquelle on 
tire au fort cinq Interrogateurs , & les Gardes lui en 
nomment cinq autres. L’afpirant alors va faire une vifite 
chez tous les Apothicaires, leur porte un billet d’invi- 
tation à l'effet de fe trouver à l'examen qui doit fe faire 
trois jours après, en préfence du Doyen de la Faculté & 
des deux Médecins Profeffeurs en Pharmacie , chez tef- 
quels il va également porter des billets de convocation. 

Après ces différentes formalités , l’Afpirant eft inter- 
rogé, 1°. par les Médecins, 2°. par les trois Gardes 
Apothicaires, & 3°. par les Apothicaires dont les noms 
ont été tirés au fort, & par ceux qui ont été nommés 
par les Gardes , en obfervant l’ordre de leur réception. 
Cette interrogation dure l’efpace de trois heures. | 

L'examen étant fini, l’Afpirant fe retire, & il eft 
admis ou refufé à la pluralité des voix, fuivant la capa- 
cité qu’on lui a reconnue. 

Lorfqu'il a été admis à la pluralité des voix, l’un des 
- Médgcins lui annonce qu’on a été fatisfait de fes répon- 
fes, & qu’il peut prendre fes arrangements pour fubir le 
fecond examen que l'on nomme l’Aéfe des plantes , & 
duquel font exempts les fils de Maîtres. 

Les Afpirants à la maîtrife font encore tenus à faire un 
chef-d'œuvre, après quoi ils prêtent ferment devant M. le 
Lieutenant de Police. 

Les veuves des Apothicaires, tant qu’elles font en 
viduité, peuvent continuer le commerce & tenir bouti- 
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que ouverte, pourvu qu’elles aient un garçon qui ait été 
examiné & approuvé par les Maîtres & Gardes Apothi- 
caires : mais cette formalité n’eit point obfervée. Ces 
veuves ne peuvent faire des apprentifs. 

Il y a aujourd’hui à Paris environ quatre-vingt-quatre 
Maitres Apothicaires. 

APPAREILLEUR. C'eft celui qui eft chargé de la 
conduite d’une bâtiffle, qui préfide à l'appareil, c'eft- 
à-dire, aux mefures, à l’arrangement, à la coupe, & à 
l'aflortiment des pierres ; qui les trace de la figure & de 
la grandeur dont elles doivent être, & qui fournit aux 
tailleurs de pierre les patrons & panneaux fur lefquels 
ils doivent en faire la taille & la coupe. 

Dès que l’Appareilleur a entre fes mains le plan de 
l’Architeéte, il trace fur l’endroit qui lui eft le plus 
commode la figure & les proportions de chaque piece 
qu'il doit faire, ce qu'on nomme l'épure. D’après cette 
épure, tracée par panneaux où par équatriflement , il 
donne la coupe de chaque pierre ; & enfuite il préfide à 
la pofe & au raccordement. Il eft donc abfolument né- 
ceflaire qu’un Appareilleur fache la coupe des pierres 
pour exécuter les defleins des Architeétes dans les bâti= 

ments, & ceux des Ingénieurs dans les fortifications. 
_, Il n’importeroit pas moins qu’un Appareilleur sût def 
finer l’architeéture, pour favoir profiler, former des 
courbes élégantes , gracieufes & fans jarrets. 

Malgré les cours publics qu’on fait tous les ans à Paris 
pour initruire les Appareilleurs &c les rendre plus habiles , 
Re plupart ne connoiffent que le fimple méchanifme de 

art. 

On appelle pierre de grand appareil celle qui eft forte 
épaifle , & de petit appareil celle qui a peu d’épaifleur. 
Quand on met les pierres de même hauteur, on dic 
qu’elles font de même appareil. 

On nomme encore Appareilleurs les ouvriers qui , chez 
les Bonnetiers, apprêtent les bas , les bonnets ; & dans la 
foirie , ceux qui préparent les foies pour être employées 
dans la je M RAA & fabrique des étoffes. 

APPRÉCIATEUR. Ce font des perfonnes prépofées 
pour mettre un prix légitime aux marchandifes. On. 
. nomme ainfi à Bourdeaux ceux qui, dans le bureau du 
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Convoi & de la Comprablie, apprécient & eftiment fes 
marchandifes qui y entrent ou qui en fortent, pour ré- 
gler fur quel pied elles doivent payer le droit d'entrée & 
de fortie. | 

. Comme les débiteurs font condamnés à payer fuivant 
V'eflimation qui a été faite par les Appréciateurs ; ceux-ci 
font tenus d’avoir un regiftre paraphé & numéroté par 
le Directeur, & d'y tranfcrire toutes les déclarations 
qui s’expédient jour par jour , fans y rien augmenter 
ni diminuer fans Fordre exprès de leurs fupérieurs ; de 
procéder à la vifite & ouverture des hate haies qui 
font entrées dans le bureau lorfque les Marchands le 
requierent , pour en reconnoître la qualité & la quantité 
fur lefquelles ils fe déterminent à une jufte eftimation 
de chaque marchandife fuivant le prix courant ; de 
rapporter fur’ leur regiftre le poids ; la qualité & la 
quantité des marchandifes qu’ils ont trouvées dans leur 
vifite, & qu'ils ont enfuite eftimées ; d’expédier une 


billette aux marchands pour acquitter leurs marchandifes 


fur le prix de l’eftimation qu'ils en ont faite , & d’en- 
regiftrer fur des regiftres particuliers les marchandifes 
& leurs appréciations. SHÉQR 

Pour ce qui eft des marchandifes qu’on ne porte pas 
au bureau , comme les bois qui viennent par mer, les 
RE re doivent s'en rapporter aux Wifiteurs d’iffue, 
c'eft-à-dire à ceux qui font prépofés pour examiner ce 
qui fort de la ville, &'au rapport des Commis qui ont 
afifté à la décharge & port des bois, ainfi que pour les 
goudrons, sommes, poix , huile de baleine, harengs, far- 
dines, &c. Ils font la même chofe pour les marchandifes 
qui viennent par bateau du côté de T'ouloufe ou d'Agen. 
Fe à celles qui viennent par terre, comme par les co- 


ches, meffagers , rouliers , & autres voituriers , ils les , 


acquittent fur le certificat des bureaux par ou elles ont 
Era 7 dre | 
APPRÉTEUR. On donne ce nom aux ouvriers qui 
peignent fur le verre ou qui y appliquent des couleurs 
particulieres avec une peinture d'apprét. 

* On prétend que l’origine de la peinture fur verre vient 
de ce-qu’ayant apperçcu dans les fourneaux des verriers 


des morceaux de verre dé différentes couleurs , on les 
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rangea par compartiments pour en orner les fenêtres ; que 
charmé de l'agréable effet de l’affemblage de ces pieces 
coloriées, on voulut s’en fervir pour repréfenter toutes 
fortes de figures & même des hiftoires entieres , en fe 
fervant de couleurs détrempées avec la colle. S’étant 
bientôt apperçu que les injures de l'air effaçoient ces 
couleurs en peu de temps, on en cherchea d’autres , qui, 
après avoir été couches fur le verre blanc, puflent fe 
parfondre & s’incorporer avec lui en le mettant au feu. 
On y réuflit fi heureufement que la beauté de nos ancien- 
nes vitres d’églife en eft une preuve inconteftable. 

Quels que foient les inventeurs de cette peinture, dont 
les commencements ne font pas aflez connus pour em 
fixer l’époque, il eft certain , par le témoignage de 
l’Abbé Suger, en parlant des vitrages qu’il fit faire à 
S. Denis, que l’art de peindre fur le verre étoit connu 
avant le douzieme fiecle. 

Si l’on n’eft plus dans l’ufage de vitrer ainfi nos églifes 
modernes, ce n’eft pas que cette invention fe foit perdue, 
mais c’eft parcequ’on ne veut pas s'en donner la peine, 
faire la dépenfe qu’elle exige, & que les vitres ordi- 
naires donnent beaucoup pluside clarté. Cette peinture 
étoit autrefois fort ufitée , fur-tout pour les vitraux des 
grandes églifes; mais on paroît s’en être dégouté , par- 
-cequ’elle ôte une partie du jour. Il eft certain cependant 
que les ornements de peinture employés avec goût & avec 
ménagement fur les vitres des croifées , font un très bel 
effet, & paroiflent ajouter quelque chofe à la majefté 
des grands édifices publics. | | 

Les premieres peintures qui ont paru fur les vitres de 
nos anciennes églifes , n’étoient que des efpeces de-:mo- 
faïques compofées de pieces de verre de différentes cou- 
leurs, que l’on difpofoit avec fymmétrie, pour en faire des 
deffeins d'ornement. On repréfenta enfuite des figures 
dont les couleuts ‘étoient tracées en noir de détrempe”, 
ainfi que'les ombres & les draperies ; que l’on hachoit 
fur des vertes’colotés dont on aflortifloit le mieux qu’il 
étoit poflible ‘lés: nuances’ à l’objet qu'on vouloit repré= 
fenter. Mais ces efpeces de:péintures étant toujours né- 
ceffairementtrès imparfaires ; lon chercha le moyen de 
peindre far-le verre blanc, .&cron y-réuflit par une mé- 
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thode qui approche beaucoup de la peinture en émail 
& dans laquelle on emploie les mêmes ingrédients colo- 
rants. 

Quoique les verriers puiflent faire des verres de cou- 
leur en y ajoutant divers ingrédients lorfqu'ils mettent 
leur matiere en fufion; qu’ils faffent un verre de couleur 
d’un rouge de pourpre en y mêlant beaucoup de ranga- 
zefe, qui eft une fubftance foflile , métallique & friable; 
ae colorient le verre en jaune avec de la rouiile de 
#er ; qu'ils lui donnent une couleur bleue avec du cuivre 
rouge calciné plufieurs fois 3 une verte , avec du cuivre 
cilciné. & la rouille de fer, ou avec du minium, c’eft- 
à-dire avec de la chaux rouge de plomb ; tous ces 
verres ne pourroient donner tout au plus que des compar- 
timents de mofaïque & jamais de véritables peintures. 

Les anciens verres colorés avoient beaucoup d’épaif- 
feur ; fouvent ils n’étoient pénétrés que d’une feule cou- 
leur , fans apprêt ni demi-teinte, comme font ceux des 
vitraux des anciennes églifes 3 il y en avoit aufli d’en- 
tiérement coloriés, c’eft-à-dire jou la couleur s’étoit 
répandue dans toute la mafle du verre ; on en voyoit 
d’autres où la couleur ne paroifloit que fur les côtés des 
tables du verre, & ne pénétroit que de l'épaiffeur d’un 
tiers de ligne, plus ou moins , felon la nature des cou- 
leurs , puifque le jaune entre plus avant aa les autres. 
Quoique toutes ces couleurs ne fuflent ni bien nettes ni 
bien vives , les vitriers trouvoient ces verres d’un ufage 
plus commode, parceque , quoiqu'ils fuffent déja co- 
loriés , ils pouvoient y appliquer toute forte de couleur, 
& s’en fervir lorfqu’ils vouloient traiter des draperies , 
les enrichir de fleurons, ou repréfenter des ornements 
d’or & d'argent, ou des couleurs différentes. 

Pour cet effet ils fe fervoient d’éméri pour ufer la piece 
de verre du côté qu’elle étoit chargée de couleur ; après 
l'avoir découverte jufqu’au verre blanc, ils mettoient 

es couleurs qu’ils vouloient du côté ou le verre n’étoit 

pas colorié , pour empêcher que les nouvelles couleurs 
ne fe brouillaffent avec les autres , en mettant les pieces 
au feu; de forte qu’elles fe trouvoient diverfement bro- 
dées & figurées. Quand ils vouloient que ces ornements 
paruffent d'argent ou bleus , ils fe contentoient de dé- 
couvrir 
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touvrir la Couleur du verre, fans y mettre rien de plus; 
& par ce moyen ils donnoient des rehauts & des éclats 
de lumiere fur toutes fortes de couleurs. 

Le noir fe faifoit, dit-on , avec deux tiers de rouille 
de fer & un tiers de rocaille, le tout bien broyé en- 
femble. 

Le blanc, avec du fablon ou avec de petits cailloux 
blancs, bien calcinés à plufieurs reprifes , & un quart de 
falpêtres à quoi on ajoutoit, lorfqu’on vouloit s’en 
fervir , un peu de gyps ou plâtre cuic bien broyé, 

Il entroit dans le jaune quelques feuilles d'argent fin ; 
brûlé, & mêlé dans le cteufet avec du foufre & du fal- 
pêtre. On le battoit enfuite ; on le broyoit bien fur lé 
porphyre; & enfin on le broyoit encore de nouveau juf- 

wa neuf fois, en y amalgamant une égale quantité 
che rouge. 

Le rouge étoit compofé de litharge d'argent, d’écailles 
de fer , de ferrette , de rocaille & de fanguine ; de cha: 
cune également. Cette couleur, la plus difficile de 
toutes , demandoit beaucoup d'attention 3 & on n'en 
acquéroit le vrai degré de perfeétion qu’à force d’expé- 
riences. DAS 

La couleur verte fe faifoit avec une once de cuivre 
brûlé, ou æs uflum , autant de mine de plomb, quatre 
onces de fable blanc pouffé au feu. Après la premieré 
calcination , on y ajoutoit une quatrieme pattie de fal- 
pêtte ; une fixieme à la feconde; & on les calcinoie 
encore une troifieme fois avant de s'en fervir. 

-.La couleur de l’azur fe faifoit à-peu-près comme celle 
du verd; on mettoit feulement du foufre à la place du 
cuivre brülé. 

Le pourpre fe faifoit avec du périgueux. 

Le violet avec le foufre & le périgueux. | 
Les terrafles avec trois onces de mine de plomb & 
- une once de fable. | 

Les carnations étoient l'effet de la ferrette & de la ro- 
caille. 

Les cheveux, les troncs d'arbres, & autres fembla- 
bles teintes , s’exécutoient avec la ferrette, la paille où 
écailles de fer, & la rocaille. 

Quand toutes-ces couleurs étoient bien préparées , & 


qu’on vouloit peindre fur le verre , on commençoit par 
Tome I | d 


114 APP 

_ téduire'en grand le deffein dont on vouloit fe fervir, & 
- partager le carton fur lequel on l’avoit tracé en autant 
de parties qu’il y avoit de pieces de verre à peindre ;-& 
on avoit le foin de numéroter également les unes & 
les, autres. 

Après avoir diminué de chaque piece l'épaifleur des 
plombs, où les appliquoit fur la partie du deflein qu’on 
vouloit repréfenter , & on les deflinoit avec du noir dé 
layé dans un peu d’eau de gomme ; ce qu’on faifoit en 
fuivant avec le pinceau les contours qui paroïfloient au 
travers du verre. Deà 

Quand ces premiers traîts étoient bien fecs, ce qui 
étoit l'affaire de deux jours lorfque ce n’éroit qu’un où: 
vrage de grifaille , on donnoiït au verre un lavis très 
clair, fair avecde l’urine, de la gomme arabique & un 
peu de noir ; & fuivant qu'on vouloit fortifier les om2 
AA ; On donnoit le lavis plus ou moins fort. Il falloit 
cependant prendre garde de ne pas mettre de nouvelles 
couches que les premieres ne fuflent entiérement fé: 
chées , & d'enlever la couleur avec la hampe du pinceau 
aux endroits qu’on vouloit éclairer pour leur donner les 
jours & les rehauts néceffaires. A 
Pour. faire tenir:les, aûtres couleurs on émployoit de 
l'eau de gomme , à-peu-près comme pour la miniature, 
On obfervoit de les coucher légérement pour ne point 
enlever-les traits du deffein ; ou même, pour plus de fu: 
reté, on Les appliquoit de l’autre coté a ch du jaune 
qui eft contagieux pour les autres couleurs avec lef2 
quelles il fe confond aifément ; & de ne point mettre 
couleur fur couleur, ni couche fur couche ; que les pre: 
micres ne fuflent parfaitement feches.  . - 

Le jaune eft prefque le feul qui pénetre tout-à-fair 
le verre & qui s’y incorpore. Les autres couleurs , par- 
ticuliérèment le bleu, qui eft tres difhcile à employer , 
reftent fur la fuperficie, ou du moins entrent peu dans 
la fubftance du verre. | 

Lorfque toutes les pieces étoient achevées de peindtey 
on.les portoit au fourneau pour cuire les couleurs. Ce : 
fourneau, qui étoit de brique , avoit deux pieds fix 

“pouces de tout fens en quarré , partagé en deux dans fa 
ha à par quatre ou cinq barres de feraflez fortes pour 
porter la poële dans laquelle on mertoit cuire Îles cou 
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leuts 3 il ÿ avoir au-deffous de cette efpece de grille À 
ventoufe pour y mettre & entretenir le feu ; & au-deffus 
une petite ouverture de quelques pouces de large pour 
tirer & remettre les effais pendant le temps de la cuiffon, 

La poële où l’on cuifoit les couleurs, étoit de bonne 

terre bien cuite, propre à réfifter au feu, quarrée & 
profonde de fept à huit pouces, avec un petit troù 
pour l’effai ; ce trou réponduit à celui du fourneau qui 
étoit deftiné au même ufage. Il s’en falloit de deux 
pouces que cétte poële touchät aux parois du fourneau, 
afin que le feu de deflous l’environnât mieux de tous 
les côtés. 3 

Le fond de la poële étoit couveit de ttois lits dé plà- 
tre, où dé chaux en poudre, féparés par deux lits dé 
Vieux verre caflé , afin que la trop grande ardeur du 

feu ne pénétrât pas trop le verre peint. On plaçoit ho 
rizontalement [ur le dernier lit de plâtre ou de chaux, 
une couche de verre peint. Ce premier rang de verre 
étoit couvert à fon tour de la poudte ci-deflus à la hau« 
teur d’un doigt, & ainfi alternativement jufqu’a ce que 
la poële fût remplie. On faifoit cependant attention que 
le tout finit par un Lit de plâtre. 
= Dès que la poële étoit ainfi préparée, ôn couvtoit Île 
fourneau d’une table de terre cuite, ou de plufieurs tuiles 
outenues de petits triangles de fer, qui portoient fur 
les côtés, & qu'on lutoit exaétement avec de la terre 
glaife , en laiffant néanmoins cinq petites ouvertures 
qui lui fervoient comme de cheminée, une à chacun des 
quatre angles, & l’autre au milieu. | : 

Tout étant én état, on donnoit le feu à l'ouvrage ; 
on le modéroit pendant les deux premieres heures, & on 
l'augmentoit à mefure que la cuiflon avançoit : ce qui 
étoit ordinairement fait au bout de dix à douze heures, 
On commençoit par mettre du charbon dans le four- 
heau; & on finifloit par du bois très fec, afin que la 
flamme couvrit toute la poële & fortit par les cheminées 
du haut du fourneau. = 

Pendant les dernieres heures de la cuiflon, on exami- 
hoit les effais de temps en temps; on les tiroit par l’ou- 
verture du fourneau qui répondoit à celle de la poële, 
pour voir fi le jaune étoit fait & fi les autres couleurs 
étoient cuites. Dès qu’on avoit jugé par les effais que.la 
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euiffon étoit bonne, on fe hâroit d'éteindre le feu, de 
peur qu'il ne brèlât les couleurs, & qu’étant pouffé z 
ün degré trop violent, il ne cafsat le verre. 
: Voilà quelle étoit la façon dont les anciens ufoient 
pour peindre & cuire les verres qui ont été en fi grande 
réputation pendant plufieurs fiecles , & qui ont fait pen- 
dant long-temps l’ornement des vitraux des principales 
églifes. 
Les modernes ayant jugé à propos de fe débarraffer 
d'une méthode auili fatigante, & qui exigeoit autant 
de foin, en imaginerent une autre ; ils couperent des 
picces de verre blanc, de maniere que leur affemblage 
ne traversar point les parties principales du deffein ; les 
numeroterent, & y appliquerent avec le pinceau des 
émaux tranfparents , broyés fin, & délayés avec de 
J'eau & du borax ou de la gomme arabique ; ils mirent 
enfuite ces pieces dans une poële faite exprès, & dans 
un fourneau deftiné à cette opération. Maître C/aude, 
& frere Guillaume , de l’ordre de S. Dominique , Mar- 
feillois d’origine & peintres fur verre de profeflion , fu- 
rent les premiers qui inventerent cette nouvelle méthode, 
& qui, à la requifition de Jules II, porterent en Italie le 
goût de la peinture fur verre. | 
On doit obferver qu’il n’y a que le verre dur qui puifle 
fupporter la violence du feu ; le cryftal de nos glaces eft 
trop tendre & trop rempli de fel ; dans la cuiffon il fon- 
droit avec les émaux qu'on auroit mis par-deflus ; il arri- 
veroit même que le cryftal changeroit de couleur par la 
force du feu. : | 
Cette méthode a fon mérite ; mais les couleurs n’en 
font pas aufli éclatantes que celles de l’ancienne fabri- 
que, dont il nous refte entre autres un très beau mo- 
nument dans les anciens vitrages qui décorent les char- 
niers de l’églife de S. Etienne-du-Mont à Paris. Rien 
n'égale la beauté des couleurs de ces vitraux dont la 
peinture eft très délicate. Sur le panneau qui repré- 
fente le banquet du pere de famille, il y une mouche 
fi bien imitéc que plufieurs connoiffeurs l'ont prife pour 
être naturelle, après l'avoir obfervée même de bien près. 
La différence qu’il y a entre l’ancienne & la nouvelle 
maniere de peindre fur verre, c'eft que dans celle-ci 
les émaux ne font que s'attacher à la fuperficie du verre 
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la force du feu, & ne fe parfondent point , excepté 
e jaune qui, non feulement s’incorpore entiérement 
dans le verre, mais même s’y étend. C'eft par cette 
raifon que les artiftes évitent autant qu'ils le peuvent 
de mettre cette couleur à côté du bleu, parcequ’en s’é- 
tendant fous celui-ci , il le change en couleur verte. 

Quelques auteurs difent que pour la cuite du verre 
peint, on peut fe fervir indifféremment de chaux ou 
de plâtre en poudre ; mais nous penfons qu’il y auroit 
beaucoup d’inconvénients à fe fervir de plâtre, parce- 
qu'il pourroit fe cementer avec le verre peint, le rendre 
laiteux , & par conféquent le gâter entiérement. Peut- 
être même pourroit-on fubftituer plus efficacement du 
fablon fin & bien tamifé au lit de chaux qu'on n'em- 

 ploic que pour donner au verre une afiette plus folide, 
& l'empêcher de fe déjetter pendant le ramolliflement 
qu'il éprouve lors de fa cuite des couleurs. 

On peint auf à l'huile fur le verre avec des couleurs 
tranfparentes, comme la laque, l'émail, le verd-de- 
gris , & les huiles ou vernis colorés , qu’on couche uni- 
ment pour fervir de fond. Quand ces couleurs font fe- 
ches, on y met des ombres, & on emporte les hachures 
des clairs avec une plume taillée exprès. Cette peinture 
fe conferve long-temps , pourvu que le côté du verre où 
la couleur eft appliquée ne foit pas expofé au foleil : 
voyez PEINTURE. 

On nomme encore Æppréteurs ceux qui, au moyen 
d'un apprêt, mettent les étoffes dans leur dernier de- 
gré de perfection ; ceux qui donnent à la bougie de table 
les premiers jets, & La roulent dans l’eau fans en tailler 
le bout ; les Fondeurs de caraëteres d'imprimerie , lorf£- 
que pour leur donner la derniere façon ils poliffent avec 
un couteau fait exprès les deux côtés des lettres, & les 
ratiflent jufqu’à ce qu'elles foient au degré précis d’épaifz 
feur qu’elles doivent avoir 3 les Wergetiers | qui mettent 
enfemble les plumesi& les foies de même groffeur , de 
même grandeur & de même qualité; ceux qui pañlent 
au feu le bois d’une raquette pour le rendre plus pliant 
& lui faire prendre la forme qu’il doit avoir , & qu'ik 
n’autoit point fans cette précaution. | 

AQUITECTEUR. Par-tout ou il y a des aqueducs , ik 
faut néceffairement des Aquitecteurs pour travailler à leur 
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entretien & à celui des bâtiments deftinés ou à diftribuer 
les eaux dans une ville, ou à en expulfer les immondices. 

Les Aquitecteüurs font ceux qui veillent à ce que les 
aqueducs foient en bon état ; qu'ils confervent le niveau 
‘ de l’eau pour la conduire d’un lieu à un autre ; que les 
tuyaux qu’ils renferment ne laiffent point fuir l’eau ; que 
les réfervoirs foient toujours pleins ; que felon le befoin 
qu'ont les eaux de couler naturellement, ou de devenir 
jailliffantes , ils refferrent plus où moins leurs tuyaux 3 
qu'ils choififfent & pofent bien leurs ajutages, foit 

imples on compofés ; & que relativement à l’eau qu'ils 
ont, ils en dépenfent le moins qu'il eft poffble. 

Dans la fouille des terres & la perquifition des tuyaux, 
on obferve que les aqueducs ne font jamais conftruits en 
droite ligne , & qu'ils ont de fréquentes finuofités , afin 
que l'eau courant avec moins d'impétuofité, elle en- 
dommage moins les canaux & en forte plus belle & plus 
faine, 

On doit auffi laiffer des foupiraux d’efpace en efpace, 
afin que fi l’eau venoit à être arrêtée par quelque acci- 
dent, elle put fe dégorger jufqu’a ce qu'on ait dégagé 
fon paflage. 

Rome poflede encore une partie des aqueducs dont fes 

remiets habitants la décorerent peu de temps après fa 
Fa id Chacun d'eux eft une merveille de l'art, & 
ne prouve pas moins la patience & le courage que l'ha- 
bileté & la fomptuofité ke Romains. Nous n’entrerons 
dans aucun détail à ce fujet, mais nous ferons obferver 
que l’aqueduc que Louis XIV a fait faire proche de Main- 
ténon, pour porter les eaux de la riviere de Bucq à 
Verfailles , eft peut-être le plus grand aqueduc qui foit à 

réfent dans l'univers. Au refte, pour ce qui concerne 
L conduite & la dépenfe des eaux, voyez le mot Fon- 
TAINIER. 

ARBALÉTRIERS. Ouvriers qui faifoient les arbalètes. : 

Quoique cet inftrument ne foit plus en ufage, les Ar- 
quebufiers prennent le nom d° Arbaiétriers dans leurs let- 
tres de maïtrife, parceque c'était eux qui faifoient au- 
ætrefois les arbalètes. 1 

L'arbaléte étoit compofée d'un arc d'acier , monté fur 
un fût de bois ; d’une corde, & d'une fourchette ou en- 
rayoër « Où la bandoit avec effort par le moyen d'un fer 
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propre à cet ufage : dn s’en fervon à tirer des balles, des 
fleches & des dards ; lorfqu’on en tiroit des gros traits 
appellés matras , on les nommoit arbalêtes à jaler. 

On en attribue l'invention aux Phéniciens, mais Vegece 
aflure qu’elle eft due aux Majorquins. ° Dr 

Il étoit défendu aux Eccléfiaftiques de tirer de l’arc où 
de l’arbalète. Le Concile de Latran , tenu en 1139, fitun 
Canon contre les Arbalétriers , & leur défendit d'exercer 
leur art contre les Chr'tiens & les Catholiques : il ne pa- 
roît pas , dit M. de Fleury , dans fon Hiftoire Eccléfiafti- 
que, que cette défenfe ait jamais été obfervée. 

ARCHITECTE. L'Architedte eft celui qui donne les 
plans & les defleins d’un bâtiment, qui conduit l'ouvrage 
& qui commande aux Maçons, Charpentiers, Couvreurs 
, & autres ouvriers qui travaillent fous lui. Le bon Archi- 
teéte eft un homme qui, fans compter les connoïflances 
générales qu'il eft obligé d'acquérir, doit pofféder bien 
des talents : 1l doit faire fon capital du deffein , comme 
l’ame de fes productions ; des mathématiques, comme le 
feul moyen de régler l’efprit, & de conduire la main dans 
fes différentes opérations; de la coupe des pierres , com- 
me la bafe de route la main-d'œuvre d’un bâtiment ; de 
la perfpe@ive, pour acquérir les connoiflances des diffé- 
rents points d'optique , & les plus-valeurs qu’il eft obligé 
de donner aux hauteurs de la décoration, qui ne peuvent 
pas être apperçues d’en-bas, Il doit joindre a ces ralents des 
difpofitions naturelles, l’intelligence, le goût, le feu & 
l'invention, parties qui lui font non feulement néceffai- 
res, mais qui doivent accompagner toutes fes études, 
C'eft, fans contredit , par le fecours de ces connoiffances 
diverfes que les Desbroffes , les Mercier , les Dorbets, les 
Perrault & les Manfards , ont mis le feau de l’immorta- 
lité à leurs ouvrages, dans la conftruétion des bâtiments 
des Invalides , du Val-de-Grace, du Chateau de Verfailles 
de ceux de Clagny, de Maifuns, des Quatre-Narions, du 
Luxembourg & du Périftyle du Louvre. 

Les anciens Auteurs prétendent que.les Egyptiens fu- 
rent les premiers qui éleverent des bâtiments fymmétri- 
ques & proportionnés ; mais comme les regles de leur ar- 
chitecture ne font pas parvenues jufau’à nous, qu'il ne 
nous refte de leurs édifices qu'une archireéture folide & 
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coloffale , telles que font ces fameufes pyramides, qui ; 
depuis tant de fiecles, ont triomphé des injures du temps, 
on leur préfere les anciens Grecs, dont nous tenons les 
ordres dorique, ionique & corinthien : après eux , les Ro- 
mains inventerent le ro/can & le compofite, qui ne font 
qu'une imitation imparfaite des trois premiers ordres, 
dont nous faifons cependant un ufage utile dans nos bäti- 
ments. 

Ces cinq ordres comprennent tellement ce qu’il y a de 
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obfervées dans ces ordres , que malgré les diverfes occa- 
fions qu'ont eu nos plus Fu Architectes d'exercer 
* leurs talents, ils n'ont jamais pu parvenir à compofer de 
nouveaux ordres, qui aient pu approcher de ceux des 
Grecs & des Romains. 

L’architeéture fe reffentit , comme les autres arts, de la 
chüte de l’Empire d'Occident; elle tomba dans un oubli 
dont elle ne s’eft relevée que plufeurs fiecles après. Pen- 
dant ce temps d’ignorance où les fciences & les Doit arts 
furent comme anéantis dans le cinquieme fiecle, les Vifi- 
gots détruifirent les plus beaux monuments de l’anti- 
quité, & l'architecture fut réduite à un tel excès de bar- 
barie , qu’on négligea la jufteffe de fes proportions, & la 
correction du deffein , dans lefquels confifte tout le mérite 
de cet art. | 

L'abus des principales regles de l’archite@ture fit naître 
une nouvelle méthode de batir, que l’on nomma l’archi- 
teilure gothique, & qui a fubfifté jufqu’à Charlemagne , 
qui entreprit de rétablir celle des anciens. Hugues Caper, 
& Robert fon fils, qui avoient du goût pour cet art, 
encouragerent les tie françois : l'architecture changea 
infenfiblement de face ; mais de grofliere que le goût go- 
thique l’avoit rendue , on la porta à un excès oppofé en 
la faifant trop légere. Les Archite‘tes du treizieme ou 
quatorzieme fiecle , qui avoient quelque connoiïffance de 
Ja fculpture , ne Bifbiene confifter la perfe@ion de leurs 
ouvrages que dans la délicateile & a multitude des orne- 
ments, qu'ils entafloient avec beaucoup de travail & de 
foin, quoique fouvent d'une maniere fort capricieufe. 

. Ils furent redevables de ce goût aux Arabes & aux 
Maures, qui, de leurs pays méridionaux, l’introdui- 
firent en France, comme les Vandales & les Goths y 
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voient apporté du nord le pefant goût gothique, 

C'eft à la fagacité & à l'application des Architectes de 
France & d'Italie , des deux derniers fiecles, que l’ar- 
chiteéture doit le recouvrement de fa premiere fimplicité, 
de fa beauté & de fes proportions. 

Les principales connoïiffances d’un Architecte con- 
fiftent dans la matiere, la forme , la proportion, la 
fituation, la diftribution & la décoration des bâtiments. 
Les Grecs , les Romains , les Italiens & les François fe 
font diftingués en écrivant fur ce fujet : nos Architectes 
ne fauroient trop les confulter. | 

On diftingue ordinairement trois efpeces d’archirectu- 
re ; la czvile | qu’on nomme fimplement archireéture, la 
militaire, & la navale. 

On entend par architeëture civile l'art de compofer & de 
conftruire les bâtiments pour la commodité & les diffé- 
rents ufages de la vie ; tels font les édifices facrés, les 
palais des Rois & les maifons des particuliers ; auffi-bier 
que les ponts, places publiques , théâtres , arcs de 
triomphe. On entend par architeëture militaire l'art de 
fortifier les places, en les garantiflant, par des conf- 
tructions folides & bien difpofées, contre l'effort des 
bombes , du boulet, &c. C'’eft ce genre de conftruc- 
tion qu'on appelle fortification. On entend par architec- 
ture navale celle qui a pour objet la conftruétion des vaif- 
feaux , des galeres, & généralement de tous les bâti- 
ments flottants , aufli-bien que de celle des ports, môles , 
jettées , corderies, magafins , & autres bâtiments érigés 
fur les bords de la mer. 

… L'architecture civile eft un des premiers arts qui ont 
été mis en pratique. De tous les temps l’homme s’eft vu 
forcé de chercher des afyles contre les injures de l’air & 
l'attaque des bètes féroces : c’eft donc à la néceflité que 
l'architeture doit fa naïffance. Les réflexions & les com- 
paraifons que firent les hommes fur leurs ouvrages , leur 
formerent le goût. On parvint d’abord à connoître les 
regles de la proportion. On y ajouta enfuite les ornc- 
ments que les lumieres & le génie de chaque fiecle ont 
fuggérés aux peuples en différents temps. L'architecture, 
embellie, corrompue & rétablie fucceflivement , a varie, 
comme nous l’avons dit, fuivant le bon ou le mauvais 
goûr des nations, 
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Il y à encore ce qu’on appelle l’architeëlure en perfpecä 
tive & l'architeiture feinte 

L’archite@ure en perfpe‘tive eft celle dont les parties 
font de différentes proportions , & diminuées à raifon 
de leurs diftances, pour en faire paroïître l’ordonnance 
en général plus grande ou plus élcignée qu’elle ne left 
réellement ; tel eft le fameux efcalier du Vatican , bâti 
fous Alexandre VII {ur les deffeins du Cavalier Bernin. 

L'architecture feinte eft celle qui a pour objet de re- 
préfenter tous les plans , faillies & reliefs d’une archi- 
te@ure réelle | par le feul fecours du coloris: Tels font 
quelques frontifpices qu'on voit en Italie, & fes douze 
pavillons du Château de Marly. On s'en fert pour les 
feux d'artifice, les décorations des théâtres , Les pompes 
funebres , & dans les arcs de triomphe qu'oh peint géo- 
métralement & en perfpe@tive fur toile & furbois, à 
l'occafion des entrées & des fêtes publiques. 

En jettant un coup d’æii fur La maniere dont les pre- 
miers hommes fe font formé leurs habitations , l’ef- 
pace immenfe que l’induftrie humaine a eu à parcourir 
en deviendra plus frappant, & notre admiration fe por- 
tera naturellement fur des chofes auxquelles nous ne ré- 
fléchiflons feulement pas, par l'habitude que nous avons 
de les voir. Les premieres retraites des hommes furent 
les antres & les cavernes, dont le féjour leur dut bientôt 
paroître aufli trifte que mal-fain ; ils auront cherché à fe 
procurer des habitations plus commodes & plus agréa- 
bles. Les premiers logements auront été proportionnés 
aux facilités locales de chaque contrée, & relatifs aux 
Jumieres & au génie des différentes peuplades. Les ro- 
feaux , les cannes, les branches , les feuilles d'arbres, 
les écorces , les terres grafles , ont été les matériaux dont 
on a d’abord fait ufage. Les premieres maifons des Grecs 
ne furent que d’argille : ces peuples furent quelque temps 
à ignorer l'art de la cuire, pour en conftruire des bri- 
ques : voyez l’état préfent de cet art au mot BRIQUETIER. 
On 2 vu autrefois des peuples, comme on en voit eacore 
e préfent , fe conftruire , faute de matériaux & fur-tout 
d’inrellisence , des cabanes avec des peaux & des os de 
chiens de mer, & d’autres grands poiflons. 

D'autres ont commencé par entrelacer grofliérement 
des branches, & à enduire de terre çes efpeces de claics: 
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on a donné à ces cabanes la forme d’une glacicre : un 
trou pratiqué à la pointe du toit donnoit iflue à la fumée. 
Ce genre d'habitations s’eft perpétué chez plufieurs na- 
tions , tant anciennes que modernes. On a pu aufli conf 
truire Les premieres maïfons de tronçs d'arbres élevés les 
uns fur les autres, & rangés quarrément. On voit encore 
aujourd’hui les reftes de ces pratiques originaires dans 
quelques villages d'Allemagne , de Pologne & de Rufhe. 

On n’avoit befoin, pour la conftruétion de ces bàti- 
ments , ni d'un grand nombre d'outils, ni de beaucoup 
de machines. On aura abattu originairement les arbres 
de la même maniere que les Sauvages les abattent, c’eft- 
a-dire par le moyen du feu : ils les minent peu-à-peu 
avec de petits tifons , qu’ils ont foin d’entretenir & de 
rapprocher : le même fecret leur fert à les couper en bille : 
ils placent des tifons de diftance en diftance fur Le corps 
de l'arbre qu'ils veulent débiter, 

On'aura inventé fucceffivement quelques inftruments 
pour tailler les bois & pour les planer. Les premiers ou- 
tils étoient faits de certaines pierres dures ; il exifte en- 
core dans les cabinets des curieux de ces anciens outils. 
La plupart des nations de l'Amérique ne fe fervent point 
d’autres inftruments pour tailler les bois & les débiter. 
On aura imaginé Le de faire des outils de métal, 
dont le nombre n’a pas été confidérable dans les premiers 
temps. On peut juger des connoiflances des anciens peu- 
ples par celles des Péruviens , avant l’arrivée des Efpa- 
gnols ; ils n’employoient que la ache & la doloire pour 
travailler leurs bois; la fcre , les «lous , le marteau, & 
les autres inftruments de charpenterie , leur étoient in- 
connus, 

Le temps ‘ou l’on a commencé des édifices de pierres 
taillées nous cft abfolument inconnu. On en doit dire 
autant de l'invention de la chaux , du mortier & du plâtre ; 
ces découvertes fe font faites infenfiblement , & de pro- 
che en proche, | 

L'architecture cependant n'a pu faire un certain pro- 
grès que depuis qu’on a été en pofleffion d’une me 
d'arts , dont le fecours lui eft abfolument néceflaire. Il 
a fallu inventer les machines propres à voiturer & à élever 
les fardeaux confidérables, trouver le fecret de dompter 
Jes animaux, & imaginer le moyen de les faire fervir 
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au tranfport des matériaux ; il a fallu enfin trouver l'art 
de travailler les métaux, fur-tout le fer. Cependant l’état 
‘des bâtiments chez les Mexicains & les Péruviens nous 
a prouvé que , fans charrettes , ni traîneaux, ni bêtes 
de fomme, fans échafauds , fans machines-propres à 
la conftrution des bâtiments, fans même l’ufage du fer, 
on pouvoit conftruire des édifices. Il en exifte encore au- 
jourd’hui chez eux , dont la vue caufe le plus grand 
étonnement ; ils ont tout fait à force de bras, avec la 
longueur du temps & une patience invincible. 

Mais l’homme , aidé de fon induftrie , fe rend bien 
plus facilement maître de la nature; ici cinq ou fix hom- 
mes, en marchant fur la roue d’une grue, machine con- 
nue de tout le monde, élevent en très peu de temps , par 
le poids feul de leur corps, des pierres énormes , que les 
AL d’un très grand nombre d'hommes réunis ne, fe- 
roient parvenus qu'après un très long temps à mettre en 
place. La machine ingénieufe dont nous parlons a de 
plus l’avantage , que la partie fupérieure , qui foutient 
la pierre énorme que l’on éleve , tourne comme fur un 
pivot avec la plus grande facilité; par ce moyen on fuf- 
pend la pierre au-deflus de l'endroit que l’on defire, & 
on l'abaifle enfuite doucement à volonté, en làchant 
feulement la roue très lentement. | 

La premiere architeture fut fans doute très grof- 
fiere ; mais les peuples s'étant policés, & leurs con- 
noiffances s'étant augmentées à proportion, on fongea 
à embellir & à orner les édifices. L'architecture alors 
appella plufieurs. arts à fon fecours : à l’aide ducifeau, 
on fubftitua des colonnes de pierre ou de marbre aux po- 
teaux qui originairement fervoient à foutenir les ca- 
banes. Telle eft l’origine de ces belles colonnades qui 
font l’ornement des palais. Il en a été de même des au- 
tres ornements de l’architeéture. C'eft fur cette archi- 
tecture , dans cet état d'élégance & de perfection , que 
nous allons jetter préfentement un coup d'œil. 

La géométrie & la méchanique font les feuls outils de 
l’Architecte. Il cherche à tirer le plus grand parti pofli- 
ble du terrein fur lequel il doit bâtir ; il conftruit les 
mailons des particuliers avec une belle fimplicité ; il y 
procure toutes les aifances & les commodités poffibles ; 
1] embrafle de la penfée , & proportionne par avance aux 


| 
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difpofitions du terrein, l'ordonnance d’un grand palais 
une vafte cathédrale , le baffin d’un port, un canal de: 


communication entre deux mers , ou d’une riviere à une 
autre ; il calcule toutes les dimenfions qui font nécef- 
faires pour la conftruction d’un pont. 

Les colonnes & pilaftres qui foutiennent ou qui or- 
nent les grands bâtiments , font ce qu’on nomme en ar- 
chitecture ordre. Chaqüe ordre eft compofé de colonnes 
dont chacune a fa bafe & fon chapiteau , & le tout eft 


couronné d’une architrave, d’une frife & d'une corniche. 


On diftingue trois ordres principaux d’architeéture , le 
dorique | l’ionique & le corinthien ; noms qui prouvent 
que la Grece fut le berceau de la belle architecture. Les 
ordres ne different entre eux que dans la proportion de 
leurs membres ou de leurs parties , & dans la figure des 
chapiteaux qui couronnent les colonnes. 

L’Architecte, homme de goût , fe détermine pour 
l’efpece d'ordre qui convient au genre de bâtiment qu’il 
conftruit. Comme le caractere. diftinét de l’ordre dorique 
eft la folidité , c’eft celui qu’il emploie ordinairement 


dans les grands & vaftes édifices , où la délicatefle des’ 


ornements paroîtroit déplacée ; comme aux portes des 


citadelles ; des villes, aux dehors des temples, aux: 


places publiques. On reconnoît cet ordre à fa fimplicité ; 


il n’a aucun ornement fur fa bafe ni fur fon chapiteau 3 


la hauteur de la colonne, avec fa bafe & fon chapiteau , 
eft de huit diametres. 

Veut-il à la noblefle joindre: plus d'élégance , il fait 
ufage de l’ordre ionique , qui tient le milieu entre la ma- 
nicre folide & la maniere délicate. Dans cet ordre la co- 


lonne , y compris la bafe & le chapiteau , eft de neuf - 


diametres de hauteur ; le chapiteau en eft orné de vo- 
lutes , & fa corniche de denticules. 
Conftruit-il le palais d’un Roi, il fait ufage de l’ordre 


corinthien , le plus délicat & le plus riche de tous les 


ordres d’architecture : fon chapiteau eft orné de: deux 
rangs de feuilles, de huit grandes volutes & de huit 


petites ; fa colonne, avec fa bafe & fon chapiteau , 


a dix diametres de hauteur, & fa corniche eft ornée de 
modillons. L'invention de ce bel ordre eft due au hafard. 
Callimaque, célebre arrifte Corinthien , ayant remarqué, 


en-pañlant près d’un tombeau, un panier qu'on avoit: 


+ 


126 ARC 


mis fur une plante d’acanthe, fut frappé de l'arrange- 
ment fortuit & du bel effet que produifoient les feuilles 
naiflantes de cette acanthe ; qui environnoïient le panier; 
il concut depuis le deffein d’employét ; dans les colonnes 
qu'il fit à Corinthe, les ornements que le hafard Jui avoit 
montrés; ils produifirent le plus bel effet dans l'exécution. 

Il eft un autre ordre que l’on nomme compofite , parce- 
qu'il participe de l’ionique & du corinthien: Cet ordre 
eft encore plus orné que Île corinthien. Les grands Maï- 

tres de l’art & les perfonnes d’un goût éclairé fe plaignent 
_de ce qu’on emploie trop fouvent cet ordre qui s'éloigne 
de la belle architecture des Grecs. Cet ordre compoñite z 
fon chapiteau orné de deux rangs de feuilles imitées de 
l'ordre corinthien, & de volutes prifes de l'ordre ioni- 
que 3 fa colonne eft de dix diametres de hauteur, & fa 
corniche a des denticules ou modillons fimples. Lorf- 
qu'on fait ufage de différents ordres ; on a foin de placer 
le plus délicat fur le plus folide. 

L'Archite‘te , après avoir coupé & dreffé le defflein du 
bâtiment, en hr la conduite à un Maitre Mason , où 
préfide lui-même à l'exécution. C’eft une tête qui dirige 
une infinité de bras : voyez le mot MAÇON. L'appareilleur, 
qui marque les pierres de mife , & qui diftribue les pa- 
trons pour en régler les mefures de la coupe : voyez Ap- 
PAREILLEUR. Le /cieur, qui découpe les gros blocs en di- 
verfes lames : voyez Scieur. Le railleur, qui mene fon 
maïillet & fon cifeau fur les lignes qu’on lui a tracées. 
Lé hallebardier, qui, avec le fimple apprêt d’un levier & 
de deux rouleaux , fait arriver la plus lourde mafle fur le 
chantier. Le bardeur, qui , en archoutant fes épaules con 
tre d’autres, aide à voiturer la piece taillée fur le bar, 

ui eft une efpece de grofle civiere portée par quatre où 
4 hommes , ou qui la charrie fur le binard , qui eftune 
petite voiture traînée ipar fept ou huit hommes jufqu’au 
pied des engins préparés pour la guinder au lieu de fon 
affife : voyez Barpeur. Le pofeur, qui fait donner à 
cette pietre fon à plomb par l’obéiffance du ciment en- 
cote Énilée : voyez PosEur. L’aide-magon , qui eft 
celui qui fait éteindre a chaux , corroïe le mortier , ow 
qui gâche le plâtre. à | | 
. Quoiqu’au premier efpect l’aétion d’éteindre a chaux 
paroifle une opération très fimple, il.y a cependant un 
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-éerrain aft dans la manipulation, qu'on n'acquiert que 
par l'expérience. Trop de pierres à chaux, mifes à la 
fois dans le. petit bafin, exigeroient une trop grande 
quantité d'eau qu'on ne feroit pas toujours à portée de 
eur fournir pour les réduire dans une parfaite fufion, & 
courroient rifque de fe brüler. 2 parties folubles de la 
chaux n'étant pas également divifées par une fuffifante 
quantité d'eau, il s’en trouveroit de mal éteintes que 
l’aide-maçon corroieroit difficilement avec fon boulorr, 
qui eft une longue perche au bout de laquelle eft em- 
marché an morceau de bois horizontal de la longueur 
de fept a huit pouces , fur la largeur & épaifieur de qua- 
tre à cinq pouces. Au refte une chaux mal éteinte, où 
brülée, tourne en pure perte pour le propriétaire, par- 
cequ’elle ne rend jamais autant que celle dont les parties 
font également difloutes. | 
Si c’eft une opération eflentielle dans l’aide-maçon de 
favoir bien éteindre la chaux , celle de bien faire le 
mortier ne l’eft pas moins. Indépendamment d’un cor- 
roiement long & pénible , il faut qu’il connoïffe la qua- 
lité du fable ou de l’arene qu’il emploie ; & fuivant que 
l'un ou l’autre eft plus où moins gras où plus ou moins 
maigre , il doit y mélanger une quantité proportionnée 
de chaux , relative à l’une de ces deux qualités; c’eft- 
à-dire que lorfque le fable & l’arene bb naturelle- 
ment gras , il y faut moins de chaux , tout comme il en 
faut davantage dans le cas oppofé ; fans quoi il auroit 
beau corroÿer long-temps l’un & l’autre, fon mortier 
{eroit trop gras ou trop maigre , ce qui en rendroit l’ex- 
ploitation inutile; parceque dans le premier cas celui 
qu'on emploieroit à crépir des murs fe gerceroit peu de 
temps après , introduitoit l’eau pluviale , & fe détache- 
toit infenfiblement du mur ; & que dans le fecond , le 
mortier, trop maigre, ne feroit pas avec le moilon 
üne liaifon affez folide & telle qu’il convient. 
= Dès que le mortier eft fait, l’aide-maçon ne s'occupe 
qu'à le tenir en tas & toujours frais, qu'à le gacher & 
l'arrofer de temps en temps afin qu’il feche moins, & 
qu'à charger l'oifcau du goujat | pour que celui-ci le porte 
dans les endroits où: les pofeurs en ont befoin : voyez 
GOUTAT. en: | FEES 
” Quand l’aide-maçon travaille dans Îes pays où l’on 
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n’emploie que du plâtre, il eft obligé de battre celüi qui 
eft trop gros , de le réduire en poufliere, de le pañler 
une claie d’ofier 3. & , felon les divers befoins du maçon, 
de le mettre, ou plus gros ou plus fin, dans un auget, 
avec aflez d'eau pour que l’ouvrier puifle l’employer tout 
de fuite. " È 
Ces ouvriers, & bien d’autres qui montrent le plus 
d’aétivité, ignorent ou négligent de confidérer quel effet 
produira la piece qu’ils conduifent : on ne voit que con- 
fufion dans leurs mouvements. Ce font tous travaux dif- 
perfés ça & la, fans ordre & fans beauté. Les ouvriers 
qui couvrent la plaine, travaillent, pour ainfi dire, à 
l'aveugle. L'Architecte qui commande tant d’aétions dif- 
férentes, y. voit du fens & des rapports. Il congédie 
enfin tout fon monde, & ce qui n’étoit qu’une idée ren- 
fermée dans fa tête , eft devenu , pour le commun ufage, 
une magnifique réalité. | 
.. Quant au détail des opérations exécutées par les prin- 
cipaux ouvriers qui travaillent fous l’ordre de l'Archi- 
teête, voyez APPAREILLEUR , MAÇON ; TAILLEUR DE 
PIERRES. | br 
. L'architeture eft, comme nous venons de le voir ; 
une fcience fi importante & qui demande tant de favoir, 
que M. Colbert, ce miniftre zélé des arts, établit en 
1671 une Académie d’architeéture , que.le Roi confirma 
par lettres-patentes du mois de Février 1717. D'abord 
elle étoit compofée d’Architeétes célebres , d’un Profef- 
feur & d'un Secrétaire : quant aux. Académiciens, ils 
obtenoient des brevets qui les nommoient. Par le nou- 
veau réglement, cette Académie eft mife fous la protec- 
tion du Roi, dont elle recoit les ordres par le Directeur 
Général des Bâtiments. Elle eft compofée de deux claffes. 
Dans la premiere il y a dix Architectes , un Profefleur & 
un Secrétaire Perpétuel. La feconde claffe eft remplie par 
douze autres Architectes. Ceux de la premiere claffe ne 
peuvent faire les fonctions d’Entrepreneurs ; ceux. de la 
feconde claffe peuvent entreprendre dans les bâtiments du . 
Roi feulement. pr 
Les Officiers des bâtiments du Roï, favoir les Inten 
dants , les Contrôleurs Généraux , &c. ont.féance aux. 
aflemblées de l’Académie. | 
Il y a dans cette Académie deux Profeffeurs ; l’un en- 
| feigne 
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-féigne l’architeétute, ou l’art de décorer; l'autre la géo- 
-métrie ou le toifé, la coupe , la méchanique. On dif- 
:tribue à la S, Louis deux médailles aux éleves. La pre- 
-miere, qui eft d’or, donne droit d’être penfonnaire à. 
l'Académie Royale de Rome, 

Plufieurs Atthitetes Grecs & Latins avoient donné des, 
ouvrages fur l'architecture, mais qui ne font point venus 
jufqu’à nous. Vitruve peut être regardé comme le feul. 
Architecte ancien dont nous ayons des préceptes par 
écrit, Cet Architeéte vivoit fous le regne d’Augufñte, IL 
compofa dix livres d'architecture qu’il dédia à ce Princes 
mais le peu d'ordre , & l'obfcurité qui fe trouve ré- 
-pandue dans fon ouvrage, ont donné lieu à plufieuts Ar- 

_.chitectes d'y faire des notes. Celles de Perrault , homme 
de lettres & favant Architeéte, font les plus eftimées. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de différence entre l’Archi- 

teéte & le Maître Maçon , l’un exerçant un art libéral, 
& l'autre feulementun métier, on les confond cependant 
 fouvent enfemble , à caufe que les uns &-fes autres peu- 
vent être également reçus parmi les Architectes-Experts- 
_Jurés du Roi , créés par les édits du mois de Mai 1690, 
.& la déclaration du mois d’Août 1691. 
.… Ces Officiers Architectes font de deux fortes ; les uns, 
qu'on nomme Jurés-Experts Bourgeois, & les autres , 
Jurés-Experts Entrepreneurs : leur nombre eft de foixante, 
trente des uns & trente des autres. A0 
… Les fon@ions qui leur font attribuées par ces Édîts &c 
. déclaration , font de faire feuls , à l’exclufion de tous 
autres, tant dans la ville, prévôté & vicomté de Paris, 
qu'en toutes les autres villes & lieux du royaume, toutes 
vifites , prifées &.eftimations:, tant à l’amiable que par 
juftice, Le tous ouvrages de maçonnerie , charpenterie, 
couverture, menuiferie, ferrurerie , fculpture , dorure, 
. peinture, arpentage, mefurage de terres , & générale- 
* ment de tout ce qui concerne cet art. 

ARÇCONNEUR. C’eit l’ouvrier qui arçonne la laine, 
le poil , le coton, l’ouate, pour être employés aux 
divers ufages de quelques attifans, mais particuliére- 
ment. la chapelerie. 

:. L'arçon DRE par fa forme à un archet de violon; 

il eft lon de fix à fept pieds, & il a une corde de boyau, 

bien bandée , qui , étant tirée & agitée avec la main par 
Tome I. I | 


- 
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le moyen d’un petit morceau de bois qu'on nomme co" 
che ou bobine, de huit à dix pouces de long , mais dont 
le milieu eft fort enflé pour donner plus de prife pour la 


æenir de la main droite quand on veüt arçonner , fait 


voler la matiere fur une claie 

Cet arçon eft compofé d’un bâton cylindrique qu'on 
appelle perche , & qui a fept à huit pieds de longueur ; à 
l'un de fes bouts eft fixée à tenon & mortaife une petite 

lanche de bois chantournée, qu’on appelle bec de corbin 

+ fon épaifleur il y a une petite rainure dans laquelle 
fe loge la corde de boyau, qui, après avoir pañlé dans 
une Rire pratiquée du côté de la petite planche, va s’en- 
tortiller & fe fixer à des chevilles de bois qui font placées 
au côté de la perche diamétralement oppofé au bec de 
corbin ; à l’autre bout de la perche eft de même fixée à 
tenon & mortaife une planche de bois qu’on appelle 
panneau ; on évide cette planche dans fon milieu pour 
la rendre plus légere ; on laifle fes extrémités plus épaifles, 
& on la inét dans le même plan que le bec de corbin. 
L'épaifleur qui'eft du côté de la PE ve , fait qu'elle s'y 
applique plus fortement ; celle qui eft pratiquée de l’au- 
tre côté fert à recevoir le cuirer, qui eft un morceau de 
peau de caftor que l'on tend fur l'extrémité du bord du 
panneau ; ce cuiret fert à couvrir la chanterelle | & à em- 
pêcher que la corde n’y touche immédiatement , au moyen 
des cordes qui font attachées à fes extrémités. Ces cordes 
font le tour de la perche, & font tendues par des petits 
taraux , qui les tordent enfemble deux à deux de la 
même maniere que les menuifiers bandént la lame d’une 
fcie. | SIER k 

On attache enfuite au moyen d'un-nœud coulant une . 
corde à l'extrémité dé la perche où eft le panneau. Dès 
qu'elle y eft fixée ; on la fait pañler deflus le cuiret, & 
on la conduit dans la rainure du bec de corbin , d’ou 
elle revient par la fente pratiquée à lextrémité de la 
petite planche contournée jufqu'aux chevilles où-elle 
doit être fixée & fuffifamment tendue. Die 3 

Pour éloigner le euiret du panneau , laiffer un vuide 
entre deux, & faire rendre à la corde un fon propor- 
tionné à fa tenfion, on fe fert de fa chanterelle, qui eft 
une petite piece de bois où cheville d’une Tigne ou en- 
Virton d'épaiffeur, & qu'on appelle ainfi parcequ'elle 
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Honne à [a corde de l’arçon une efpece de ton mufical ; 
comme d’une trompette marine. Ce fon fait connottre à 
l'ouvrier quand elle eft aflez tendue pour arçonner la ma= 
ticre. 

Sur le milieu de la perche de l’arçoh, il y aune. 
poignée , c'eft-à-dire une courroie de cuir ou de toile, 
qui fert à entourerle deflus de la main gauche de l’Ar- 
çonneur. Cette courroie empêche que le poids du panneau 
&c-du bec de corbin ne fafle tomber la corde à boyau fur 
la claie, & aide l’Arçonneur à foutenir l’arçon dans fa 

fituation horizontale. L 
\ Lorfqu'on veut arçonner, on met fut deux tretaux 
. une claié d’ofer , dont les dofliers font deux autres claies 
pofées à fes extrémités, courbées en dedans, & qui fer- 
vent à arrêter les matieres qu’on arçonne fur celle qui eft 
pofée horizontalement ; un côté de la claie eft appliqué 
contre le mur , & celui qui eft vis-à-vis de l’ouvrier a deux 
pieces de peau qui ferment les angles que la claie & les 
dofliers laïflent entre eux , & qui retiennent les matieres 
qu'on arçonne. vb: 

L’Arçonneur tient de fa main gauche, & le bras tendu, 
la perche de l’arçon qui-eft fufpendu horizontalement par 
une corde quitient au plancher ; en forte que La corde à 
boyau de l’arçon eft prefque dans un même plan hori< 
zontal que la perche. De fa main droite il tite à lui la 
corde à boyau, qui échappe en gliffant fur la rondeur 

du bouton, & va frapper avec la force élaitique que La 
tenfion Jui donne fur le poil ou la laine précédemment 
cardée ; ce qui divife l’étoffe & la fait pañler par petites 
parties de la gauche à la droite de l'ouvrier : cela s’ap- 
pelle faire voguer. On répete cette opération jufqu’à ce 
que le poil ou la laine foient fuffifamment arçonnés , &e 
pour cela on les rafflemble fur la claie avec un clayon, 
qui eft un quarré d’ofier qui a deux poignées & dont le 
côté a un peu plus d’un pied : on s’en fert pour ramaffer au 
milieu de la claie l’étoffe éparfe. Duo! 

Les Cardeurs , qui prennent aufli le nom de Maîtres 
Arçonneurs , fe fervent de l'arçon SNS réparer les 
cotons & les laines qu’on emploie dans les robes de 
chambres, couvertures & courtepointes piquées. C'efk 

- auffi au moyen de cet inftrument que les pe for- 
ment les capades , qui font une certaine sé ru de laine 
ï 
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oui de poil qu'on a formée par le moyen de l'arçons” 
ARDOISIER. L'Ardoifer eft l’ouvrier qui travaille: 
Pardoife brure , en fait des lames plates & unies pour fer- 
vir, au lieu de tuile ou de chaume, à la couverture des! 
maifons. | 
. Les anciens ne connoifloient point cette-efpece de cou- 
verture : l’ardoife, dont le nom eft nouveau, leur fervoit 
de moilon pour la conftruétion de leurs muts :.on s’en: 
fert encore à cet ufage dans les pays ou il s'en trouve des 
carricres : la plus grande partie des murs d'Angers. eft 
bâtie de blocs d’ardoife, dont la couleur rend cette ville: 
d'un afpect trifte. AC 

L'ardoifctient de la nature d’une argille pétrifice ; elle 
eft de couleur bleue , grife ou rouffe : tendre au fortir de 
la terre , elle acquiert rois de dureté après qu’elle a 
été expofée à l'air ; profondément enfoncée dans la terre, 
clle differe de toutes les autres pierres qui font dans les 
carrieres , en ce que celles-ci font plus tendres à mefure 
qu'on defcend plus bas}, au lieu que l’ardoife eft plus dure 
& plus feche à mefure qu’on creufe davantage. 

La plus belle & la meilleure ardoife nous vient d’An- 
gers ; & quoique les ardoïfieres de cette ville rapportent 
beaucoup de profit, il y a long-temps qu’elles auroient 
été abandonnées, fi MM. Poquet de Livoniere , Confeil- 
ler au Préfidial, & fon fils, Docteur en Droit françois, 
n’euffent dreflé des mémoires pour empêcher l'exécution 
de l'avis que le fieur Verri, Receveur de cette ville , donna 
en 1723, à M. le Contrôleur Général, d’y établir un 
impôt, is | 

L’ardoife n’eft pas tellement propre à l’Anjou, qu’on 
n’en trouve beaucoup dans nos autres provinces. Char= 
leville en fournit d’auffi bonne que celle de l’Anjou; 
quoiqu'’elle ne foit pas aufli bleue ni aufli noire : Murar 
& Prunet en Auvergne en ont ‘pluficurs carrieres : on 
en trouve en Flandre, auprès de la petite ville de Fu- 
mai , fur la Meufe, au-deflus de Givet : on‘en tire des 
côtes de Genes , qui eft très dure. L’Angleterre en 
fournit de la bleue & de la grife, fous le nom de pierre 
de Horsham , qu'on trouve communément dans le Comté 
de Suffex. | | 

Lorfqu’on veut ouvrir une carriere, on commence par 
enlever les terres: il n'y a rien de fixe fur Ieur profon- 
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deur, quelquefois la roche eft à leur furface , quelquefois 
elle en eft dre éloignée, 
Indépendamment des frais confidérables qu'il en coute 
pour exploiter les ardoïfieres, les ouvriers y courent de 
trés grands dangers : il n’arrive que trop fouvent que les 
fondis & cabrements , ou les éboulements des terres, en- 
traînent hommes, chevaux & engins au fond de la car- 
riere , y écrafent & enfeveliflent les malheureux ouvriers: 
les voies & les fources d’eau y caufent quelquefois des 
inondations fi fubites , qu’on ne peut ni les prévoir ni les 
éviter dans des fouterreins aufli profonds. 
__ Dès qu’on a découvert quelque veine qu’on croit abon- 
_dante & de bonne qualité, on fe fert pour l’enlevement 
des fouilles , d'une efpece de tourniquet que peu d’hom- 
mes font agir ; lorfque le creux eft plus profond , on em- 
ploie des chevaux pour faire mouvoir les roues d’une 
machine plus compofée & plus forte, qui fait alternati- 
vement monter & defcendre des bafficots & des feaux, les 
premiers pour monter l’ardoife en mafle , & les autres 
pour vuider l’eau sul fe trouve dans les ardoifieres. 
Quoique la roche foit découverte & qu’on en ait déja 
tiré plufieurs belles ardoifes , on n’eft pas encore sûr d’être 
dédommagé de fes frais, quelque jugement que les ou- 
vriers en portent à l’infpettion de la cofe, c'eft-à-dire, 
de la ptemiere furface que préfente le rocher immédiate- 
ment au-deflous de la terre , parceque la coffe peut donne: 
une bonne ardoife , & le fond de la carriere n'offrir que 
des feuilletis & des chats, deux défauts qui rendent l'ar- 
doife mauvaife.. Onnomme feuilleris , l'ardoife qui eft 
trop tendre & parfemée de veines ; elle =’a pas la confif- 
tance requife pour fe divifer exatement par lames : on 
appelle chars , les ardoïfes dont l'exceflive dureté les rend 
caffantes & inutiles à tout autre emploi qu’à celui de bâ- 
tir. On travaille donc long-temps en aveugle : auffi ceux 
ui en font Les frais courent rifque de faire fortune ou de 
pe ruiner, felon que l’ardoife fe trouve bonne où mau- 
vaife, À | 
Dès que l'ouverture de la carriere eft faite, on travaille 
à la premiere foncée, c'eft-à-dire qu'on perce le rocher 
d'environ neuf pieds de profondeur , en obfervant de lui 
donner à l'extrémité du au un pied de plus de profon- 
deur, pour déterminer la pente des eaux qu'on pourroit 
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rencontrer : la largeur de la foncée eft arbitraire, 

Comme il eft rare que l’ardoife fe trouve d’une bonne 
qualité dans les premieres foncées, qui font diftribuées 
comme de grands & longs degrés d’un efcalier, on con- 
tinue les foncées jufqu’a ce qu’on foit parvenu à trouver 
une ardoife convenable ; alors chaque ouvrier fe faifit 
d’une pointe , qui eft un inftrument de fer quarré par un 
bout ; & aigu par l’autre : on fait un chemin fur la xife du 
banc 4 quatre, cinq, fix pouces, plus ou moins, de fon 
bord, c’eft-à-dire qu’on pratique’un petit enfoncement 
fur la nife, ou furhbe fupérieure du banc, à-peu-près 
comme les Perriers font dans les carrieres. 

Ce chemin forme une efpece de rainure qui eft un peu 

“plus large que la tête aiguë de l’inftrument dont on s’eft 
fervi pour [a faire : on enfonce dans toute la longueur 

de Îa rainure des fers moyens ( qui font une efpece de 
coins fourchus } à un pied de diftance les uns des autres. 
Les ouvriers rangés fur la même ligne, & armés de 
leur maillet , frappent tous en en même temps fur les 
fers , qui étant enfoncés également, ébranlent le banc 
dans toute fa longueur, & en féparent des parties plus 
grandes. 

A ces fers moyens, on fait fuccéder des plus grands 
fers, après lefquels on emploie les quilles , c'eft-a-dire, 
des fers encore plus grands, qui ne different des premiers 
par leur volume & par leur extrémité, qui n’eft pas 

ourchue : cette derniere opération détache le bloc d’ar- 
doife du rocher. PORT , 

Quoique le bloc qu’on en a féparé foit entier, il n’eft 
pas toujours également propre à en tirer des ardoifes, 
parcequ'il s’y rencontre quelquefois des veines blanches , 
au appelle chauves lorfque leur dire“ion verticale 

uit celle du chemin , & finnes quand leur direction eft 
oblique ou fait angle avec la direétion du chemin. Les 
Jinnes gâtent l’ardoife , les chauves ne donnent que du 
feuilletis, ce qui fait perdre beaucoup de temps aux ou- 
vriers , & leur fait dire qu’ils ont fait une enferrure , ou 
qu'ils ont enferré une piece. 

Lorfque le bloc fe trouve bon , on le defcend dans la 
derniere foncée, & après y avoir fait une trace ou che- 
min avec une pointe, on fe fert d'une EE de coiñ ,. 
qu'on appelle un alignouet ; fur lequel on frappe pour fé- 
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parer Le bloc dans toute fon épaifleur ; il arrive quelque- 
: fois qu'avant que d’en venir à cette féparation , les ou- 
vriers f6nt obligés de fe fervir d’un gros ic, pour en dé- 
tacher des gros morceaux qu’on fous- avec un pic 
moyen en crenons , c'eft-à-dire, en morceaux moins gros, 

& qu’une feule perfonne peut porter. 

. Pendant que cette manœuvre s’opere, d’autres ouvriers 
travaillent à enlever les efcors, ou petits reftes qui font 
demeurés fur le banc dont on a détaché le bloc. Comme 
ces efcots embarrafleroient beaucoup dans la carriere, on 
les met dans un fceau, qu'on enleve promptemert du 
fond de la foncée, avec La machine qu’on appelle le srait 
ou bafcule , ou bien on les met dans un bañlicot , qui a 
des bandes de fer qui s’élevent de fix à fept pouces, & 
qui font terminées par une boucle à laquelle font. atta- 
chés les bertors ou cordes qui font pañlces dans un cro- 
chet de fer quitient le ras fufpendu ; ce crochet eft 
traverfé d'une goupille qui empêche les bertots de s’en 
écarter : au bout du baflicot il y a un /ucer ou planche qui 
y cft fixée par deux tenons. 

La premiere ardoife que l'on tire n’eft jamais fi bonne 
que celle que l’on trouve dans le fond, & elle n’eft pro- 
re qu’à bâtir des murs : on a de la peine à la divifer en 
euilles minces. Après cette premiere, on en trouve en- 
core d'une médiocre qualité , mais cependant on peut 
l’employer pour des bâtiments de peu de conféquence ; 
elle eft pefanté, & on La nomme ardoife poil roux, à caule 
de fa couleur roufsâtre. On trouve encore une efpece d’ar- 
doife qu'on nomme poil gros noir. Il n’y.a point de meil- 
leure ardoife que celle qui eft d’un bleu foncé & noirâtre, 
& qu'on nomme poil noër. L'humidité contribue à la ren- 
dre parfaite, & il eft évident que l’ardoife inférieure eft 
plus humectée que la fupérieure. RAGE L'HASER 
_ Lorfque les blocs d’ardoife font détachés & divifés en. 
plufieurs morceaux., on les tranfporte-dans des hottes près. 
du chef de la carriere :. &.on enleve les vuidanges , & les. 
fragments d'ardoifés inutiles , dans des hottes différentes 
-de celles qui fervent-au tranfport des,é/ocs. d’ardoife : on. 
les diftingue en, hottes à quartier, & hoctes:à vuidanges. 
Le doflier des unes & des-autres eft rembourré de paille ;. 
mais le panier des. hottes à vuidanges eft plus grand que 
<elui des hostes.à quartier, On ‘occups.jufqu'à. cinquante 
Er DA Fi ue 
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ouvriers dans une carriere, fans compter les horreurs , qui! 
font toujours en, grand nombre. 
Dès que lesuvriers s'apperçoivent qu'il paroît quel- 
ques gouttes d'êau à l'ouverture d’une foncée, ils font un 
trou comme une efpece de puits dans la partie inférieure 
de la foncée , pour que l’eau qui forme différentes petites 
rigoles vienne fe rendre dans ces creux deftinés à la rece- 
voir. On en pratique même plufieurs fuivant le befoin & 
les circonftances, fur-tout aux bancs où l’on voit que 
l'eau fuinte davantage. Ces trous où puits fe nomment 
cuves. Quand on a formé une foncée ; on {e fert pour vui- 
der l'eau, de la baftule ou du trait , & cette opération fe 
fait avec un ou deux hommes ; l’un aide au /eau à puifer 
l’eau dans la partie inférieure de la foncée, & l’autre l’é- 
leve en haut par le moyen de la bafcule, Les machines 
pour vuider les eaux s’établiffent fur le côté de la carriere, 
que l’on nomme le chef. Pour établir ces machines fur 
un terrein folide, & empêcher l'éboulement des terres, 
on commence par élever dans l'intérieur même de Ia 
fouille , un mur deftiné à foutenir le chef de la carriere, 
& l’on fait en forte que le haut de ce mur excede de quel- 
ques pieds le niveau du terrein ou eft placée la carriere, 
afin que les machines étant dans un lieu élevé , l'écoule- 
ment des eaux qu’elles doivent enlever, fe fafle plus 
facilement. Ce mur eft conftruit avec des blocs d’ardoife, 
liés avec du mortier, & a ordinairement vingt pieds d’é- 
paifleur , & jufqu’à quarante de hauteur. Près de fon ex- 
trémité fupérieure, on fcelle plufieurs poutrelles égales 
les unes aux autrés : elles foutiennent trois montants, & 
un autre à fleur du mur avec lequel elles font affemblées. 
J1 y a, a l'extrémité fupérieure des deux montants, une 
longue piece de bois, & deux autres montants a l’autre 
extrémité de la piece de bois, plus forts & appuyés par 
‘une traverfe horizontalement fur deux montants. La dif. 
tance de l’un à l’autre doit être aflez grande pour qu'un 
cheval attaché à un arbre puifle tourner entre ces deux 
‘derniers montants. Il y a un arbre pofé entre l'un & l’autre, 
ui a un pivot à fon extrémité, & c'eft ce même pivot 
“qui entre dans la traverfe dont nous venons de parler, 
L'aire que doit parcourir le cheval a ordinairement vingt- 
cinq pieds de diametre : il y a deux cables entortillés dans 
“un tambour que pôrte le pivot ; Les deux cables ont chau 
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eun une poulie, & les poulies ont chacune Jeur aiffieu 
foutenu par deux traverfes. Entre les deux poutrelles qui 
foutiennent les quatre montants, regne un efpace es 
pofitivement au-deflus du pont, ou de la cuve creufée au 
fond de la carriere; de forte que quand il y a un feau au 
bout de chaque cable, & que ce cable eft fuffifamment 
développé de deflus fon tambour , un feau fe remplit dans 
le puits, tandis que l’autre fe vuide au haut de la car-+ 
ricre. Chaque feau contient communément près de deux 
muids d’eau : on les garnit, pour les rendre plus folides ; 
de plufeurs frettes de fer. H y a deux anfes tournantes , 
de maniere qu'ils fe vuident d'eux-mêmes dans une auge 
de bois. On monte aufli des parties d’ardoife avec la 
même machine , en attachant aux cables une caifle dans 
laquelle on les infinue. C’eft de cette façon qu’on monte 
les blocs & les fragments d’ardoife au haut de la car- 
riere , & l’on fe fert le moins qu’on peut de hotteurs , 
fur-tout quand le terrein eft uni : car pour lors on em- 
ploie des chariots ou autres voitures, foit pour tranf- 
porter les blocs aux ouvriers d’en haut, foit pour enlever 
les vuidanges. 

Dans quelques carrieres on emploie pour puifer l’eau 
des pompes ordinaires, mais leur entretien eft confi- 
dérable, | 6 

Les ouvriers doivent prendre garde de donner affez de 
talus aux flancs de la perriere , pour éviter les éboule- 
ments qui n'arrivent que trop fouvent par leur faute. IL 
eft de leur intérêt d'y prendre garde : car outre l’ébou- 
Jement de la perriere ,- ils s’expofent aux dangers les 
plus évidents, & à être enfevelis fous les ruines. | 

Lorfque l’ardoife eft tranfportée au haut de la carriere, 
il ya des ouvriers qu’on nomme fendeurs , qui la taillent 
& la préparent comme celle que nous voyons journelle- 
ment fous nos yeux fur le toit des maifons. 

Les fendeurs font munis d’une forte de guêtres com- 
pofées de mauvais haïllons coufus les uns fur les autres. 
& fi multipliés qu'elles ont trois ou quatre pouces. d’é- 
paifleur; ils portent des fabots bien conditionnés. Cet 
ajuftement , miférable en lui-même, leur devient abfo- 
lument utile pour leurs travaux, CET 

Un ouvrier fendeur commence par divifer le bloc qu’it 
appuie contre {a cuifle gauche, afin de travailler l'ar- 
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doife avec plus d’aifance ; il tient de fa main gauche un 
cifeau, & frappant avec un maillet de fa main droite!; il 
le réduit en plufieurs parties plus maniables : il donne 
enfuite au bloc la longueur que doit avoir une ardoife de 
see échantillon, & pour y parvenir il le partage en 

aifant une petite rainure , & en frappant avec le cifeau 
fur le plat du bloc : cela s'appelle farre les répartons. Le 
même ouvrier abat le bifeau qui fe trouve ordinairement 
fur l’épaifleur du bloc , pour que le fendeur le divife plus 
aifément. Cette opération fe nomme faire la prife. Il 
faut enfuite réduire les répartons à l’épaiffeur d’une ar- 
doife ; on fe fert pour cela d’un cifeau & d’un maille. 
La premiere divifion que l’on fait fur le 4/oc quand il a 
été réduit en répartons s'appelle contrefendis, la feconde 
& derniere fendis. Quand le fendeur eft fatigué, fon 
attitude étant d’être debout, & le corps courbé, il fe 
délaffe à prendre la place du tailleur, qui fend lui-même 
à fon tour ; cette diverfité de travaux leur donne du fou- 
lagement. L’ardoife fe fend fort aifément, mais les deux 
morceaux ont rarement [a même longueur & Ia même 
largeur. Elle a des nœuds comme le bois ,. mais ils font 
moins fréquents. 

NAT) l'ardoife eft divifée en plufeurs parties , il eft 

ueftion de les tailler. Cette opération n’eft pas longue; 
le tailleur eft afis à terre, fes jambes étendues fous un 
petit appentis ou une efpece de toit qui le met à abri 
des injures de l’air, & qu’il nomme sue-vent. Chaque 
tailleur a entre fes jambes un bz/lot qu’on nomme chaput ; 
‘& appliquant la partie d’ardoife fur ce chaput , il coupe 
avec un outil de fer qu’il nomme doleau tout ce qui dé- 
borde le bord du billot. Chaque fois que le doleau 
tombe fur l’ardoife , il détache net la partie qu’il frappe, 
de forte qu’en deux ou trois coups l’ardoife eft coupée & 
taillée : c’eft ce que l’ouvriet appelle ronair. 

On feroit tenté de croire, à la grandeur déterminée des 
ardoifes ; que les ouvriers prennent quelque précaution 
pour la couper : cependant il n’en eft rien. Ils font fi ha- 
bitués à donner à l’ardoife de chaque efpece les dimen- 
fions qui lui conviennent , qu'ils s’en acquittent très bien 
fans y faire la moindre attention. st 

De toutes les qualités de l’ardoife, la plus belle & la 
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plus eftimée eft !a quarrée. Elle eft faite du cœur de la 
pierre, a une figure triangulaire, porte environ huit 

ouces de largeur fur onze pouces de longueur, & doit 
étre fans aucune rouffeur. 
_ Le gros noir ou quarrée forte , pour la diftinguer de la 
premiere qu'on appelle quarrée fine , eft de la feconde 
qualité ; elle n’a nirache ni roufleur , & ne differe de la 
quatrée que parceque le morceau de pierre dont on la 
tire n'a pas aflez de dimenfion pour en faire une ardoife 
quarrée. | 

Le poil noir, qui fait la troifieme efpece, reflem- 
ble en tout au gros noir, excepté qu’elle eit plus mince 
& plus légere. | 
Le poil tache a les mêmes dimenfions que le por/ noir, 
mais elle n’a pas la même netteté, & a fouvent quel- 
ques taches rouffes. 

Le poil roux eft toute roufle ; on la tire de la coffe 
ou premiere foncée, au lieu que le por/ raché fe trouve 
dans prefque toutes les foncées. 

_ La quarté ou quartelette eft de même figure & de 
même qualité que la quarrée, mais elle eft moins large 
& plus mince. | l 

L'éridelle Eft étroite & longue, a deux côtés de taillés 
& fes autres extrémités brutes. 

La fine .eft propre à couvrir des dômes, parcequ’elle 
eft naturellement convexe | comme étant tirée de pierres 
dont les couches ont cette forme. 

_ On diftingue encore les ardoifes par leur échantillon. 
La grande quarrée fait le premier , & couvre environ cinq 
toifes d'ouvrage par millier. La grande quarrée fine fait 
le fecond échantillon & donne cinq toifes & demie de 
couverture. Le troifieme échantillon eft de la petite fine 
qui ne couvre qu'environ trois toifes. La quatrieme eft 
de la quartelette & ne donne par millier que deux toifes 
& demie de couverture. 

Des copeaux ou déchet des pierres on fait encore des 
ardoifes de trois fortes , favoir , la sillerte , la cartelerte 
ou carlette, & le fendis. | 

On fait différents ouvrages avec l’ardoife ; elle eft pro- 
pre à faire des tombes, des tables , des carreaux d'ap- 
Pañements. Les Géometres s’en fervent aufli pour tracer 
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des figures de mathémariques avec une pierre blanche; 
patcequ'en efluyant les traits avec un linge on les détruit 
aifément. Les ardoifes fe vendent au cent , au millier, 
& à la fourniture, qui eft de vingt & un milliers, four- 
-nies de quatre au cent, Quand elles font prifes [ur la 
perriere on en met dix au cent pour dédommager les ache- 
teurs des rifques de la voiture, cette marchandife étant 
fort facile à fe cafler. | | 
L'ordonnance de Paris fur la moifon des ardoifes, 
chap. 29, art. 4, veut que l’ardoife qui fera deftinée à 
la conftruction des bâtiments de Paris & des environs , 
foit faite & fabriquée des pierres tirées de la troifieme 
foncée, qui fe trouvera au moins à vingt-fept pieds de 
profondeur , & que l’ardoife qui fera tirée des deux pre- 
mieres foncées refte dans la province, pour couvrir Îles 
bâtiments de la ville d'Angers & des environs. : 
L'ordonñance a déterminé les deux efpeces d’ardoife 
u'on doit employer pour la confommation de la ville 
e Paris, & pour l'entretien des maifons du Roi. Le 
Parlement a confirmé cet article de l'ordonnance par un 
arrêt du $ Août 1669. Il eft arrêté par cet article que 
l'on ne fabriquera que de deux qualités d’ardoife ; l’une, 
appellée quarrée forte, qui aura 10 à 11 pouces de long , 
fur 6 à 7 de large, & 2 lignes d'épaiffeur; l’autre, nom- 
mée quarrée fine , qui aura 12 à 13 pouces de longueur , 
fur 7 à 8 pouces de largeur, & une ligne d'épaiffeur , de 
quartier fort , fin & fonnant. Ces deux fortes d’ardoifes 
Le taxées par ce même arrêt ; la quarrée forte à 22 li- 
vies, la quarrée fine à 21 livres; & il eft ordonné quels 
feront féparées dans les bateaux & dans les magafñns. La 
bonne ardoife doit avoir un fon clair, & un œil d’un bleu 
léger. Un moyen certain de s’aflurer fi elle eft de nature 
à ne fe point imbiber d’eau , c’eft de placer une ardoife 
perpendiculairement dans un vafe où il y ait un peu 
d'eau, & dé l’y laiffer dans cette pofition pendant une 
journée. Si l’ardoife eft bonne, c’eft-à-dire d’une con- 
texture ferme , elle n’attirera point l’eau au-delà de fix 
lignes au-deflus de fon niveau ; & peut-être n’y auroit-il 
ue les bords, qui, étant un peu défunis par la taille, 
pa trouveront humectés. Au contraïre, fi l’ardoife eft de 
mauvaife qualité, elle s’imbibera d’eau, comme une 
éponge, jufqu'à la furface fupérieure. ne 
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- Les ÆEntrepréneurs des perrieres firent des repréfenta- 

tions dans le temps, & fe plaignirent du tort que ce ré- 

lement feroit à leur commerce ; mais ils ne furent point 

écoutés : au conttaire, il fut confirmé par une nouvelle 

ordonnance, rédigée en 1672, & depuis on n’a pas 
changé l'ordonnance. 

Par le premier des trois articles de cette ordonnance , 
qui eft le quatrieme fervant de réglement pour la moi- 
LS qualité , & vifite des ardoifes qui arrivent pour la 
provifon de la capitale, il eft enjoint aux marchands 
trafiquants d’ardoifes pout Paris, de n’en faire venir que 
de deux qualités ; favoir de La quarrée forte de 10 à 1x 
pouces de. longueur fur 6 à 7 de largeur, & de 2 lignes 
d'épaiffeur , fans être traverfine ni méléc de finnes ; & de 
la quarrée fine de 11 à 13 pouces de largeur & une ligne 
d'épaifleur, ces deux fortes d’ardoifes étant faites de 
quartiers forts & fonnants, & tirées de la troifieme foncée 
de chaque perriere, 

Il leur n auñli défendu de mélanger les qualités d’ar- 
doife , & pour cela il eft ordonné aux Dvéhans & voi- 
turiers d’en faire différentes piles dans leurs magafins & 
bateaux. 

Il eftenfin ordonné aux Jurés Couvreurs de venir ax 
bureau de la ville faire leur rapport des quantités & qua- 
lités qui font arrivées à chaque marchand ; d’en repré- 
fenter les échantillons , pour le prix en être taxé; avec 
défenfes aux marchands de les expofer en vente que les 
échantillons n'aient été portés au bureau. 

Les ardoifes les plus Ancs & les meilleures s’envoient 
à Paris & à Rouen. La groffe noire , & quelques autres 
de moindre qualité, fe débitent ordinairement pour le 
pays du Maine , & depuis Saumur jufqu’'à Orléans. Le 
pou noir & le poil gros noir font propres pour Nantes , & 
vers le bas de la riviere de Loire. On envoie plus com- 
munément dans les pays étrangers de la guarrée fine & de 
la quarrée forte, parcequ'étant d’un plus petit volume 
que les autres, elles font moins d’encombrement dans 
le vaiffeau. 

On eftime qu'année commune il fe fabrique tous les 
mois dans les diverfes ardoifieres de l'Anjou un million 

de milliers d’ardoifes de toure efpece, | 
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Les droits de fortie que l’on paie en France pour les 
ardoifes , font de quinze fols, & ceux d'entrée de dix 
fols pour le millier en nombre. 

L'art de l’Ardoifier n’a point été établi en maftrife ÿ 
mais il n'appartient qu'aux Maîtres Couvreurs d’em- 
ployer l’ardoife pour la couverture des maifons , dans les 
endroits où il y a maîtrife : voyez COUVREUR: 

ARGENTEUR. Ouvrier dont l’art eft d'appliquer & 
fixer de l'argent en feuilles fur des ouvrages en tous mé- 
taux , fur papier , bois, écaille, toile, &c. & de faire 
paroître ces ouvrages, en tout ou en partie, comme s’ils 
étoient d'argent. 2e 

On ne Le pas précifément en quel temps cet art a 
commencé , ni ceux qui en furent les premiers inven- 
teurs. Il y a cependant lieu de préfumer qu’il doit fon 
ofigine-au luxe des peuples , qui, n'étant pas affez riches 
pour avoir en matiere d'argent certains meubles, ou 
certains ornements dont ils fe fervoient , imaginerent de 
leur appliquer quelque couleur qui les fit regarder comme 
s'ils étoient réellement d’un métal aufli précieux. 

Lorfqu'on veut donner l'apparence de l’argent à ce qui 
n’en eft pas, on y applique fortement des Filles d’ar- 
gent ; & après les avoir répandues également par-tout, 
on doit les unir fi bien que l’œil ne puifle pas s’apperce- 
voir qu’une piece argentée differe d’une pareille qui e 
d'argent. L'ouvrage pafñle pour mauvais lorfqu’on 4 
trouve quelque inégalité , & pour mal-fait lorfque fa 
farface eft mal adhétente , légere & raboteufe , pour 
avoir employé de l'argent qui n’eft pas de bon aloi. 

On argente différemment fur les métaux que furtoutes 
‘les autres matieres. On fe fert du feu dans le premier cas) 
& dans le fecond on fait ufage de quelques matieres glu- 
tineufes qui prennent fur les feuilles d'argent , & fur les 
les pieces qu’on doit argenter. | LE 

Pour agenter fur fer ou fur cuivre , on commence par 
émorfiler l'ouvrage , c'eft-à-dire que, lorfque cet ou- 
vrage a été fait au tour, on en Ôte le morfilou vives 
arétes avec des pierres à polir. Après que les pieces ont 
été bien émorfilées | on les fait recurre, c'eft-à-dire qu'on 
les met rougir dans le feu ; 8 après qu’elles font un peu 
refroidies , on les plonge dans de l’eau féconde ou on les 


t 


| F2 

| s 
AR G | 143 
laïffe pendant peu de temps : forties de cette eau , on les 
ponce , c'eft-à-dire , on les éclaircit en les frottant à 
l’eau avec une pierre-ponce. Dès qu’elles font éclaircies , 
on les fait rechauffer un peu ; affez cependant pour qu’en 
les replongeant dans l'eau feconde , l’ébullition qu'elles 
caufent en y entrant, foit accompagnée d’un peu de bruit. 
On ne fait cette efpece de feconde trempe que pour don- 
ner à chaque piece des petites inégalités infenfibles, qui 
la difpofent à prendre mieux les feuilles d'argent dont 

on doit la couvrir. | | 

Lorfqu’on veut que l'argenture foit folide & durable 
on hache les pieces, c’eft-àa-dire qu’on y pratiqué en tour 
fens un nombre prodigieux dettraits, qu’on appelle ka. 
chures ; & qu'on fait avec Le tranchant d’un couteau d'a- 
cier , dont la forme & la grandeur font proportionnées 
a l'ouvrage qu’on doit judo 

Lorfque cette opération eft faite, on met &/euir les 
pieces hachées , c’eft-à-dire qu’on leur donne un degré 
de chaleur qui change leur furface en bleu. Ce degré de 
chaleur leur eft fi néceffaire qu’on ne fauroit les finir 
fans le leur continuer ; & comme on ne pourroit les tenir 
à nud dans la main, on les monte fur des tiges ou chaflis 
de fer qu’on nomme des mandrins, Ces mandrins varient 
dans leur forme & dans leur grandeur relativement aux 
cé ss qu'on veut afgenter. Les pieces plates , comme 
les afliettes, font montées fur un r7andrin à chaflis ou à 
couliffe, Les'pieds des chandeliers , & de toutes les pieces 
percées , font tenus par une broche de fer terminée par 
une vis ; & ‘au moyen d’un écrou on fixe l'ouvrage fur 
cette broche, qu’on appelle aufli un mandrin. Ainfi, felon 
la différence des ouvrages , on dit un mandrin à aïguiere, 
à affette , à plat, & à chandelier. 

Chaque feuille d'argent dont on fe fert a cinq pouces 
æn quarré , & quarante-cinq de ces feuilles doivent pefer 
un gros. | 

On commence par en mettre deux à la fois fur une 
piece chaude, ce qu'on appelle charger. On prend les 
feuilles de la main gauche avec des brunelles ou pinces 
& de la droite on tient un bruniffoir à ravaler , c’eft-àk 
dire, à preffer & frotter fortement les feuilles appliquées 
fur la piece.» : : LA À 47288 

Ces brunifloirs ont une forme & une grandeur diffé- 
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rente fuivant Les divers ouvrages auxquels on les em 
ploie. Les uns font droits , Les autres courbés ; mais ils 
font tous d’un acier bien trempé, très poli, & parfaite- 
ment arrondis par leurs angles, pour ne pas faire de 
raies en allant & venant fur l'ouvrage. 
 Lorfque le feu a trop pénétré la piece en quelque en- 
droit, on la gratteboffe , c'eft-à-dire qu'on emporte avec 
un inftrument de [laiton , appellé gracreboffe, une efpece 
de pouflere noire qui s’eft formée à la furface de la piece: 
on la charge enfuite comme auparavant. | 
_- Les Argenteurs travaillent toujours deux pieces à la 
: fois. Pendant qu'une chauffe ils bruniffent l’autre. 
Quand les deux premieres feuilles d'argent font bien... 
appliquées , on fait rechauffer la piece comme aupara- 
vant. On y met par deffus.quatre ou fix feuilles d'ar- 
gent à la fois, & on continue jufqu’à trente , quarante, 
cinquante & foixante feuilles , felon-qu’on veut donner 
à la piece une argenture plus-durable & plus belle. Pour 
rendre ces feuilles adhérentes entre elles & les deux pre- 
mieres , on pañle pas deffus à chaque fois le bruni fLir à 
brunir , qui ne differe du bruniffoir à ravaler que par la 
longueur de fon manche. ch 
Chaque piece étant revêtue de la quantité de feuilles . 
d'argent qu'on juge à propos de lui donner ,.on la brunit 
à fond en appuyant fortement le brunifloir contre elle, 
.… Comme on argente le bois , la toile, le cuir, &c. de 
la même façon qu’on les dore , nous en parlerons à l’ar- 
ticle du doreur. à: 

Pour défargenter une piece on la fait.chauffer pendant 
deux fois ; & on la trempe autant de fois dans de l’eau 
feconde qui prend peu à peu toute l’argenture ; il faut 
cependant bien prendre garde de ne pas l'y laiffer tremper 
trop long-temps, parceque l’eau feconde prendroit trop 
{ur.le corps de la piece, y formeroit des inégalités, & 
lui donneroit une furface raboteufe & défagréable quand 
on la réargenteroit. | 
.… Les ftatuts des Argenteurs datent depuis Charles IX. Ils 
font les mêmes que ceux des Doreurs fur cuivre: & autres 
métaux , avec lefquels les Argenteurs ne font qu'une 
même communauté : voyez DOREUR. 

ARITHMÉTICIEN. C'eft celui qui, fachant parfaites 
à ment 


| 
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ment l'arithmérique, fait profeflion-de l'enfeigner # 
autres. di 20: toc | 

Quoiqu'on ne puifle rien dire de bien affuré fur l’ori- 
gine & l'invention de l’arithmétique , il y a quelque 
apparence qu'étant utile à la premiere introduétion du 
commerce parmi les hommes, elle a pu être connue 
avant le déluge, dans le temps où l'écriture fainte nous 
apprend que les fciences & les arts commencerent à fe 
découvrir. Les Mufulmans difent qu’Enock ; ou Edois , 
felon eux, en fut l'inventeur ; d’autres en font honneur 
aux Phéniciens , comme étant réputés les premiers com- 
merçants du monde: . : | | 
.:Jofeph prétend ; dans fes antiquités judaïques , qu’A- 
braham) la communiqua aux Egyptiens, que ceux-ci la 
tranfmirent aux Grecs beaucoup der dite qu'ils ne 
l'avoient reçue des Chaldéens. Les Grecs la communi- 
querent aux Romains , d'ou elle à pañlé jufqu’à nous: On 
peut dire à la louange de nos Aftronomes & de nos Ma+ 


. thématiciens ; qu'ils l'ont tirée de l'enfance où elle étoit 


chez les anciens, & qu’ils l'ont portée au dernier degré 
de perfection où il femble qu’elle puifle atteindre. 
On ne la connoifloit point en Ruflie avant le Czat 


Pierre le Grand. Le calcul des Mofcovites étoit aupara- 
vant long ,; ennuyeux , & fujer à beaucoup d'erreurs; 


avéc leurs grains qu’ils enfiloient dans un fil d’archal; 
au lieu que es originaires du Pérou, qui comptent en- 
coré à leur-ancienne maniere avec des grains de maïs 
u’ils arrangent différemment , comme le faifoient autres 
ois les Rules , font lèurs opérations arithmétiques avec 
bien plus de vitefle & de fureté. 3010 
. Les Indiéns font fi verfés dès! leur plus tendre jeunefle 
à compter fur leurs doigts, que fans le fecours de La 
plume ils font toutes fortes de calculs ou par la force de 
leur imagination, ou par quelque méthode méchani- 
que qui eft propie à leut façon de calculer.  . .: 
Les Chinois ne connoïffent point le-zéro ; ils ne cal- 
cülent point par des regles d’arithmétique, mais ils fe 
fervent à leur place d’un inftrument compofé d'une petite 
planche d’un pied & demi de long {ur le travers de la- 
quelle ils Pbne dix à douze petits bâtons coulänts. En 
les affemblant , ou en les retirant les uns des autres, ils 
comptent à-peu-près comme nous ferions avec des jetôns. 
Tome I, ei : 
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Tlssoperent avéc uhetfi grande facilitéqu'ils fuivent fang 
peine un homme, quelque vite qu’il life un livre de 
compte: à la fin toutes les opérations font faites ; & ils 
ont comme nôus. la maniere d'en faire la preuve. 
1! L’arithmétique enfeigne à fupputér ; Compter, & cali 
culer avec juftefle &' facilité, ‘{oïteen ajoutant diverfes 
fommes enfemble ;'! foit en les tirant & fouftrayantilés 
unes des autres , foit en les multipliantelés ‘unes par les 
autres , foit enfin onles divifant &llespartageatit. Aufi 
fes reglés principales :& effentielles fonti,} Padditiôn ; la 
fouftraition ,11a multiplication, &\la divifion. Quoique 
pour faciliter & expédier tous les calculs'du commerce 


on ait imaginé les regles de trois » de compäghie; de 


change, detroc, d'efcompre ; d’alliageÿ de réduction 


ou rabais , & quelques autres 3 la fcience d’un habfle 
Arithméticienconfifte à favoir additionnet'} fouftraire } 
multiplier, : &-divifer facilement toutes: fôrtes de nom- 
brèé , parceque toutes les regles ; quelles qu’elles foient , 
ne peuvent fe faire que par l'application des quatre prin- 
dipalesh obrs Sri0g au t elipeye TOP RSR 
L'arithmétique fe divife en théorique |; en pratique ; 
inftrumentale ,‘ Jogarithmique ,  numéräle , Péciéule à 
décimale, binaire, tétratique; vulgaire ;'duodécimalé , 
& fexagéfimale ; en celle des infinis!,> &en‘arithmétique 
politique, li av'encb rnstolitrs elitnprenéinLemmeonns 
-La théorique eft la fcience des-propriétés & des rapports 
des nombres abftraïts,vavec les raifons &1es démonftra- 
tions des différentes-regles. - Telle: ft celle qu’on trouve 
dans les feprieme:; huitieme , "& fneuvieme livres d’Eu- 
clide. ioruy 4h06 SRI id 
> La: pratique: ef l'artide trouver des nombres par le 
moyen de certains nombres donné$, dont la telation aux 
premiers eft connue; comme fi où demandoit de déter- 
sminér le nombre-égal aux deux nombres donnés’, fix'8& 
huit. Tartaglia | Vénitien:, fut le premier qui, en r5 $6! 
donnaur cours coniplet de l’arithmétique pratique. : 
©! L'inffrumentaleft celle:où les regles communes s’exéz 
cutent- pat le cmoyen:des. inftruments :qu'on-a imaginés 
pour calculer avec plus de! facilité & ‘de promptitude ; 
comme es bâtons de Neper';l'inftrument de Moreland 


celui de Leibnits, & la machine arithmétique de Pafcaloi | 


La logarithmique s'exécute avec les tables des loga4 
githmes. 


| 
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La numérale enfeigne le calcul des nombres ou des 
quantités abftraites défignées par des chiffres. On en fais 
les opérations avec des chiffres ordinaires ou arabes. 

La fpécieufe eft celle qui apprend le calcul des quan- 
tités défignées par les lettres de l'alphabet. C’eft ce qu'on 
appelle ordinairement l’algebre ou l'arithmérique litté- 
rale. 

La décimale s'opere pat üne fuite de dix caraëteres, de 
maniere que la progreflion va de dix en dix, Telle eft 
l'arithmétique commune. 

La binaire eft celle où l’on n’emploie uniquement que 
deux figures , l’unité ou 1, & le zéro ou o. M. Dangi- 
court prétend que de toutes les méthodes où l’on feroit 
ufage d’un plus grand nombre de caracteres, celle-là eft 
la plus facile pour découvrir les loix des progreflions. 

La tétraétique eft celle où l’on ne fe fert que des nom 
bres 1, 2, o. On a un traité de cette arithmétique par 
Derhard Veigel. Comme la binaire, elle eft moins de 
pratique que de curiofité , puifqu'on peut exprimer les 
nombres d’une maniere beaucoup plus abrégée par l’a- 
rithmétique décimale. 

La vulgaire roule fur les entiers & les fraétions. 

La duodécimale & \a fexagéfimale procedent par douzai< 
nes, ou par foixantaines, ou pour mieux dire, c’eftia doc 
trine des fraétions duodécimales & fexagéfimales. A l’imi« 
tation des bâtons de Neper, Samuel Reghier a inventE 
une efpece de baguettes fexagéfimales au moyen def 
quelles on fait avec facilité toutes les opérations de cette 
arithmétique. 

L'arithmérique des infinis eft la méthode de trouver [2 
fomme d’une fuite de nombres dont les termes font in= 
finis, & d'en déterminer les rapports. Wallis eft le pre= 
mier qui ait traité cette méthode à fond , & qui ait en« 
feigné l’ufage qu’on pouvoit en faire en géométrie. 

L'arithmétique politique fert à calculer la puiffance d'un 
Etat & la politique de fon commerce. Au calcul des ré- 
“coltes , elle ajoute le calcul des moyens de la confom- 
mation, ou de la vente qui eft La plus avantageufe. Au 
calcul des hommes , elle joint leur valeur par leur tra 
vail. À celui des valeurs numéraires , elle ajoute le crédit 
courant des négociants , & leur crédit poffible. Enfin c’eft 
celle dont les opérations ont poux but des recherches 
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uriles à l'art de gouverner les hommes qui habitenc un 
pays ; à la quantité de nourriture qu'ils doivent con 
fommer ; au travail qu'ils peuvent faire ; au temps qu'ils 
ont à vivre; à la fertilité des terres , & à la fréquence 
des naufrages, 

- Cettk arithmétique eft infiniment utile aux Politiques, 
& fur-tout aux Miniftres d'Etat qui s’en fervent pour la 
perfection de l’agriculture, du commerce tant intérieur 
qu’extérieur des colonies, & pour le cours & l'emploi 
de l'argent. Le Chevalier Perry, Anglois, eft le pre- 
mier qui ait publié plufieurs eflais fous ce titre, 

Charlemagne fut le premier de nos Rois qui amena de 
Rome des maîtres d’arithmétique, & qui en établit des 
écoles dans toute l'étendue de fon royaume, 

Il y a des Experts-Jurés Ecrivains-Arithméticiens ; ils 
font corps avec les Ecrivains &c ont les mêmes ftatuts. 

ARMURIER. C'étoit celui qui faifoit autrefois les ar- 
mes défenfives dont les gens de guerre fe couvroient , 
comme le heaume , le gorgeron , la cuirafle , La cotte de 
mailles, les braffarts, les cuiflarts, le morion , te haufle- 
col , les taffettes, les genouilleres, les gantelets, &c. Ils 
portoient aufli le nom de Heaumiers, à caufe du heaume 
ou cafque, comme étant la principale & la plus honora- 
ble piece de l’armure. | 

Les cafques & les cuirafles n’étoient guere en ufage 
ghez les militaires françois du temps de nos premiers 
Rois ; l'introduction s'en fit peu-à-peu. Gur/laume le 
Breton & Rigord, tous les deux Hiftoriens de Philippe 
Augufte, remarquent que ce fut de leur temps, ow peu 
auparavant, que les Chevaliers réuffirent à fe rendre pref- 
que invulnérables en imaginant de joindre tellement tou- 
tes les pieces de leur armure , que la lance, Fépée , ni le 

poignard, ne puflent pénétrer jufqu’à leur corps, & de 
(52 rendre. fi fortes qu’elles ne puflent être percées : auf 
recommandoient-ils aux Armuriers de donner à leurs ar- 
mes la meilleure trempe poflble. | 

.… Cette maniere de s’armer tout de fer a duré fong-temps 
en France : elle étoit ençore en ufage fous Louis XIII 
& fur la fin du regne de ce Prince, prefque toute la cava- 
lerie françoife étoit armée dans ce goût-là. 

Les chevaux étoient aufli couverts d’armures de fer, 


: Ccla paroît par une lettre de Philippe Le Bel, du 20 Janvier 
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1303, Au Bailli d'Orléans, par laquelle il eft ordonné 
que ceux qui avoient cinq cents livrés de revenu dans cé 
royaurne , en terres, ‘aideroient d'un Gentilhommé bien 
armé & bien monté, d’un cheval de cinquante livres 
tournois, & couvert de couverture de fer. En 1353, le 
Roi Jean écrivit aux bourgeois de Nevers & d’autres vil- 
les , qu’ils euffent à envoyer à Compiegne, dans la qüuin- 
zaine de Pâques, le plus grand nombre d'hommes & de 
chevaux couverts de maïlles qu'ils poutroient , pour 
marcher contre le Roï d'Angleterre. 

L’infanterie avoit aufli fes armés défenfivés. M. de 
Puy fegurdit dans fes Mémoires,qu'en 13 87 les Piquiers des 
tégiments des Gardes & de tous les vieux Corps avoieat 
des corcelets, & qu'ils en porterent jufqu’à la bataille de 
Sedan ; qui fut donnée en 1641. Les Piquiers des Gardes 
Suifles les ont confervés jufqu’au temps qu’on retrancha 
des piques, fous Louis XIV. 

La cavalerie a aujourd’hui des plaftrons à l'épreuve du 
rire , & les Officiers doivent avoir des cüirafiés d’un 
fer poli, dont le devant eft à l'épreuve du moufquet, & 
le dertiere à celle du piftolet. | 

On confond mal-a-propos les Armuriers avec lés Ar- 
quebufiers ; ces deux métiers font totalement différents : 
1e premier étoit dans toute fa vigueur que le fecond n'e- 
xiftoit pas encore. | | 

Les premiers ftatuts des Armuriers-Heautniers furent 
donnés par Charles VI, en 1409 ; ce Prince les érigea ef 
corps de jurande : maïs ces anciens ftatuts ayant été né- 
gligés & prefque éteints, on leur en donna de nouveaux 
én 1662, qui ayant été examinés & approuvés par le 
Maréchal de Briffac, Gouverneur de Paris, & enfuite par 
ke Lieutenant Civil & le Procureur du‘Roï au Chîteler, 
furent enfin confirmés & homologués par les lettres, pa- 
tentes de Charles IX, à Houdan, aû mois de Septembre 
de la même année, & enregiftrées au Parlement le mois 
de Mars fuivant. 

Ces derniers ftatuts contenoïent vingt-deux articles, 
dônt l’un porte qu'il leur fera permis de faire tous har- 
nojs pour armet jen , fpécialement les corcelets , 
corps de cuirafles, haufle-cols, taffettes, braflarts, gan- 
telets, harnois de jambes, habillements de tête, bour- 
guignotes fervant à hommes d'armes, TETE 
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& motions fervant à gens de pied, tant à l'épreuve qu’à 
Ja légere ; harnois de jambes , ou ronnelets à courir en 
lice ; enfin, harnoïis tonnelets, & baffins fervant à com- 
battre à la barriere. | 
Depuis que la mode des armures eft paflée , la commu 
nauté des Armuriers eft totalement tombée à Paris : elle 
y étoit autrefois une des plus nombreufes ; mais elle dimi: 
nua infenfiblement, & fe trouva réduite à foixante mai- 
tres fur la fin du feizieme fiecle. En 1723, elle n’avoit plus 
que deux maîtres, qui étoient les enfants du célebré 
Drouart , & qui fouténoient la réputation de leur pere, 
qui fut le dernier juré de fon corps. Les ancêtres de ce 
Drouart étoient en réputation , depuis plus de deux cents 
ans , de fabriquer les meilleures & les plus riches armures 
de l’Europe, ne même en excepter celles de Milan , qui 
ont toujours été fort eftimées. 

Les deux derniers Drouart prenoient la qualité de feuls 
Armuriers-Heaumiers du Roi & des Princes, comme 
étant les feuls qui fourniffent au Roi, aux Princes & aux 
ie Seigneurs des corps de cuirafle. Ils avoient leur 

outique au haut de la rue S. Denis, dans la rue de la 
ÆHeaumerie , rue qui porte fa dénomination de leur métier. 

Les Armuriers avoient S. Georges pour patron, & leur 
confrairie étoit à S. Jacques de la Boucherie, où ce faint 
eft repréfenté de hauteur naturelle, armé de pied en cap 
d’armure d’acier poli , monté fur un cheval caparaçonné 
à l'antique, & avec un harnoïs d’acier. 

C’eft préfentement à Befançon qu’eft établie la fabri- 

ue des corps de cujraffe dont on fe fert dans la cavalerie 
françois ; on en fait néanmoins venir quelques-uns de 
Sulfle, R | 
ARPAILLEUR. On donne ce nom à ceux qui s’occu- 
pent à chercher & à tirer l'or du fable des rivieres qui 
roulent des paillettes de ce métal. Il ne faut pas les con- 
fondre avec ceux qui travaillent à la découverte des mi- 
nes, & auxquels on donne quelquefois le même nom. 

Quoique l'or fe tire ordinairement des mines, on en 
trouve aufli dans les fables que charrient quelques rivieres 
& quelques torrents : on appelle ordinairement cet or, 
or en poudre, poudre d’or, ou paillettes d’or. 

Cet or vierge, c’eft-à-dire, qui n'a point pañfé par le feu, 
& qui fe crouve mêlé avec différentes efpeces de terres ow 
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de fables , eft toujours pur, n'ayant aveë lui ni Rufion 
atfenic :au moyen:de plufieurs lavages on le fépare des 
terres où des fables dans Jefquels il pr incorporé. 
:: L'or fe trouve quelquefois en perits grains ou en poux 
dre;-8& pour lors il eft mêlé avec. du-fabie dont la couleur 
eft rouge, jaune oubrune; quelquefois auf il y eft en 
paiblettes ou en pétites lames. DAAUTILYIAL AA 
.1Onentrouve-fous :la forme de grains roûgess mais 
cette couleur ne.lui vieñt que des matieres étrangeres qui 
fe. font attachées à fon extérieur ,;& qui reflemblent à'de 
la rouille de fer. IL y en à d'un rougefoncé ; & dont leg 
grains font. femblables, à des grenats tranfparents. : celui 
qui a-les grains noirs, participe, unypeude fa couleur 
._noïre-du-fable avec lequél il fe mêlé:- On en rencoritre 
quelquefois de Jenticulaires, qui contiennent beaucoup 
d'or ,-& qui font fi ftiables ;. qu'ils fe-brifent dès qu'on 
Jesifrappe. Il y'en a de forme Le bkAque &,de malléables’, 
quifont auf ductiles que du plomb, &.d'autres qui, 
étant affemblésien une petite mafle,,-paroiflent avoir été 
polis sl, surbu'| LE 221198 é9b#onrit 
Dans la Sibérie, il y a plufeursrivierés qui-entraînent 
de, l'orcavec leur fable, mais -particuliérement la grande 
riviere qui vient.du (ud decètte province , & va s'embou- 
cher dans.la Mer, Gafpienne. : à : 
: Nous évons:en; France plufieurs rivieres qui roulent de 
l'or,dans leur fable , comme l'Ariege ; Ja Salat, la Ga- 
ronné |. & -autre$.quiont leur fource. ,dan-les; Pyrénées 5 
ce qui, \dénote combien ces montagnes abondent en mi- 
Dans les coulées des montagnes du. Chili, on fépare 
l'or de la terre par le moyen du lavage. linduitrie 8& 
l'appât du gain ont apris lamême opération aux habitants 
des: bords dela Garonne, & fur-toutaux.Agenois, qui 
avant-ou après ka récolte des froments,.vont avec leurs 
femmes & leurs enfants. prendre du fable de la riviere 
dans des paniers! 8 en extraire l’or après: plufieurs lava- 
ges, Le moins qu'ils.en trouvent chaque jour, 5 Vaut tou 
jours mieux que le falaire des journées qu'ils emploie 
roient à trayaïller poux les particuliers, :..,,: 
.i Dans la partie. de l'Autriche, où le, Danube, répand de 
Fargent fur fes bords. ily:,a toujours un grand nombre 
d'ouvriers occupés ae recueillis ; pour Ar rien perdre, 
as 
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ils -fe- fervent  d'anges qui font foulevées d’un côté par 
des pieds de bois ; un des ouvriers y met de la terre qu’il 
prend auprès du fleuve ; un fecond y jette.de l’eau ave 
unc grande cuiller ; fa-terre s'enfuit avecl'eau., :lermétal 
refte Le long de l’auge:; on le porte enfuite à’1a fonderie 
ou il reçoit la:perfection qu’il doitsavoir2 1: 10 do 
ARPENTEUR. On appelle aindi celui qui mefure:les 
terreins & les évalue en arpents ou en toute autre mefure 
convenue dans le pays où fe fait Rte | 2 


: : 


- L'arpentage ; qui eft la mefure des pofleffions cham- 
pétres , eft un art très ancien ÿ il: porte. indifféremment 
le nom de géodéfie; où mefurage des terres; où bieñ 
celui de plinimetrie, qui figaifie mefure des furfacés. 
Les mefures , 'ainfi' que Le inftruments dont les : Ari 
penteurs fe fervent pour leurs opérations, varient fai: 
vant les différentes provinces où elles font établies. Ees « 
Arpenteurs doivent: ÿ faire lattention ,- & fur-tout obfer. 
ver que lorfque l’afpentage n’eftpoint déclaré dans un 
titre ils doiventfe.conformer à la’ coutume des licux 
pour le mefurage des terres, & non à l’ufage de l’endroït 
üù te contratræ'été paffés 014 8% 1. 21 ARC Lu 
:! Pour connoître l'étendue d’un terrein, il faut commen: 
cer par en avoir-la fivure & les dimenfions , &8c après ert 
avoir trouvé la fuperficie en toifes, où en pieds quartés } 
les réduire en arpents où à la mefure du'pays où Fon fait 
Parpentage, Pour cet effet onmet des piguetsià tousles 
angles d’un’ champ" pour les appéreevoir plus diftin@e: 
ment ; on mefure les côtés du térréiii piqueté avec [une 
toife, une perche, ou une chaîne ; on prend enfuiteles 
diftances qui fe trouvent entre les côtés parallelés;, -on 
les écrit & un brouillon , on les calcule, & on les ré: 
fout en arpents on ätitre mefure.: 141574) 4 91e RA 
Eorfqu’on veuüt-opérer plus promptement , plus futez 
ment, & en même temps d’une façon plus: fimple; ‘or 
fe fert de la plancherte qui eft'quarrée& de bois-rrès unb} 
plus large que lonigüe , entourée d’uñ chafis de buis-qui 
ferc à attacher une: feuille de’ papier’ fur laquelle on tire 
toutes les lignes dont on à befoin. : 7 11° 
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. Cet inftrument étant placé de’ niveau 8 pofé: fur 
pied à trois‘branches , on y spas, unc-alidade ouregle 
mobile fur laquelle éft enichäflée lacéte d’un petit-boutôrt 
de cuivre, qui porte un écrou”à fon extréniité pour re« 
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tenit unewiiere où bafcute , qui eft percée par un petit 
canal fermé à l’un de fes bouts par. une plaque de cuivre 
où il y a ui.trou prefque imperceptible , & dont l’autre 
bout a une pareille plaque qui porte, dans le milieu d’une 
ouverture de même grandeur , un-dard ou petite pointe 
fervant à fivuer Le trou oculaire dans la dire@ion de l'objet 
qu'on apperçoic en regardant dans-cette vifiere. 

+ Lorfque le trou oculaire & le dard font dans une di- 
rection égale du bord de la regle, on eft sûr de la juf- 
tefle de l'opération. 

L'inftrument bien établi à un des angles du champ qu’on 
veut mefurer, on en dirige les rayons fur tous les autres 
angles où l’ona planté des fignaux ; on toife la diftance 
de ce; premier lieu de ftation à celui où Kon fe propofe 
d'aller ;.& on continue ainfi pour avoir par la fection des 
lignes dirigées fur la pointe des mêmes angles, la po- 
fition de ces angles fur le papier. 

siLes avantages de la planchette confiftent à n'être pas 
obligé de faire un brouillon & de le mettre au net, d’avoir 
l'exacte ouverture des angles fans mefurer la diftance qui 
eft entre:des: points déterminés par leurs côtés ; de ne pas 
avoir: befoin d’une regle à niveau pour réduire à l'hori- 
zon!les côtés d'urt champ incliné ; d'appercevoir fur le 
terrein: même les erreurs qui peuvent fe glifler foic dans 
les mefures, foit en prenant un piquet pour un autre; 
& d'avoir:tout de fuite l’exacte 5 Ë une pofleflion 
réduite à fa hafe produéive ; ou à ce: qu’elle. peut pro- 
duire quandelle:eft fituée fur une pente. : : 

- Sila poffeffion dont on veut léver la figure eft plantée 
en: bois: & telle qu’on ne puifle appercevoir les piquets 
quisfont placés-diagonalement , on forme avec la plan- 
chette un anglé.égal à celui du terrein, on mefure la 
diftance qu'il ÿ ad un piquet à l’autre, & ainfi de fuite 
d'un angle à un autre pouren prendre l'ouverture & ia 
diftance quieftentre eux ;-on revient enfuite au piquet 
dont.on eft parti, que l’onitrouve correfpondre au même 
endroit quiveft déterminé fur le papier par la premiere 
ftation ,08& pour lors'on a exaétement la figure du bois: : 

s Lorfqu'ik-eft queftion d'avoir la figure de la bafe pro 
duétive d'un bois fitué en pente, cela: n'eft pas aufli aifé 
que d’avoir celle des poffeflions planes, où és coins oOp+ 
polés, ferwoient réciproquement. Mais pour peu qu'on 
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ait d'attention, qu'on opere avec foin 8 avec ordre 7 
qu'on aille fucceflivement d'angle en angle autour dü 
bois, on arrivera de la derniere ftation au point dont oti 
fera parti, & on aura parconféquent fur la planchette la 
figure qu'on demandes, 19220814 sien © 
Dans les étendues confidérables dé: terreit, comme 
étangs, marais , bruyeres ,: bois , &c.>où ilh'eft pas 
queftion de détail , on’en renferme exaétementila figure 
dans un quarré , où dans un rettangle; onprend avec 
l'échelle du plan & Île compas les dimenfions de chaque 
figure, qui, jointes enfemble , forment le reétangle &c 
font connoître leur-érendue: Toutes ces fuperficies fouf: 
traites & calculées , on a:le contenu duiterréin® 11208 
Les échelles géométriques dont fe fervent: les Arpen- 
teurs pour la réduction'de leurs plans ; font /£mples où 
compofées. Les fimples {e font par la ‘repréfentation de 
certaines mefures fur une même ligne , en. les divifant 
par des égales ouvertures de compas. Par exemple, la 
toife fe partage en fix parties égales , qui repréfentent les 
pieds dont elle eft compofée. On divife:enfuite lé pre- 
mier pied en douze parties égales, qui font autant de 
pouces ; & on met ces pouces en trois ou en quatre par< 
ties pour défigner le tiers ou le quart du'pied. Quand'on 
fait une échelle qui eft affujettie à un certain nombre de: 
toifes, comme de cinquante toifes , on la divifeen cinq 
ou en dix parties égales, fur lefquelles on1marque le: 
nombre des toifés ::mais comme dans lesplans qui ren= 
ferment un grand détail on eft obligé de renouveller fou 
vent cette échelle fimple ; pour remédier à cet inconvé- 
nient, on fait une échelle) compofte ou décimale,où Pom 
peut prendre avec précifion les plus petitesdimenfions.: 
: Pour-cet effet omtrace fur une regle dercuivre oude: 
bois , ‘ou même fur le papier , fix lignes horizontales ,» 
que l’on coupe enfuite par rautant de lignes perpendicu= 
haires ; également diftantesles unes des-aütres. On tiré: 
après cela une diagonale dans:la ptemiere tête du premier: 
quarréformé par les lignes horizontales &-perpendicu- 
laires dont nous venons dé parler: On régarde comme:la: 
premiere tête la diftance qui eft-entre:la feconde &'la 
troifieme Higne perpehdiculaire | &c aïnfi des autres , cé: 
qui fait une-échelle compofée ou décimale. 2 10v2 5 oup 
: Lorfqu’onveyts'en fervirs8c que, parexemple ; om 
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veut prendre trois toifes & un pied, on pofe [a pointe 
du compas vis-à-vis de la cinquieme ligne perpendiculaire 
fur la feconde ligne horizontale, & on l’ouvte jufqu’à 
Ja diagonale qui eft formée à La tête de la feconde ligne, 
& qui va fe terminer à la queue de la premiere ligne per- 
pendiculaire, & alors ôn à trois toifes & un pied. 

Sion a befoin de cinq pieds au-deflus d’un certain nom- 
bre de toifes, on prend cette longueur fur la fixieme 
ligne horizontale ; & en ouvrant le compas jufqu’à la 
diagonale , on a Le nombre de toifes & de pieds qu’on 
demande. Au refte on peut confulter dans l'ouvrage pu- 
blié en 1768, portant pour titre, La fcience de l’Ar- 
penteur , d’où nous tirons ces détails , la table des déci- 
males , & fon application dans l'arpentage. É 

Lorfqu’il eft queftion de divifer un champ entre plu- 

* fieurs cohéritiers , il ne fuffit pas de le partger exacte. 
. ment en autant de parties qu’il y a d’héritiers 3 il faut 
encore que l'Arpenteur connoifle la qualité du terrein , 
pour ne pas donner le bon à l’un, Le médiocte ou le mau- 
vais à l’autre ; qu’il faffe plus grande la portion où le 
terrein eit le moins bon , pour dédommager celui à qui 
elle écherra de la plus grande valeur de celle où leterrein 
eft meilleur. 

Le talent de l’Arpenteur ne doit pas fe borner à lever 
la figure d’un’feul terrein ; on a fouvent befoin du pla 
de différentes pofleflions qui fe tiennent , & quelquefois 
on veut un plan détaillé d’une terre De: manie Dans 
<e dernier cas on commence par établir fur un papier la 
potion refpective des clochers, & généralement de tous 
les objets diftinéts, fitués fur les frontieres & dans l’inté- 
rieur de la terre dont il s'agit. Ces objets déterminés 
fervent non feulement à drefler un canevas exat, mais 
encore à vérifier le détail. Pour cet effet on fe fert de la 
planchette qu'on fixe & qu'on met de niveau ; on mar- 

. que fur le papier la verticale du point de ftation ; de ce 
point on dirige une ligne dans la direction d’un clocher 
ou d’une tour , d’une croix , d'une chêne , d’une cha- 
pelle , d’une juftice , &c. & enfin on trace une derniere 
ligne dans la dire&tion de la bafe au bout de laquelle 
on a mis un fignal. On envoie encore un rayon du cer- 
cle à un des angles d'un champ ‘voifin de ce point de 
flation; on va fucceflivement d'un champ à un autre 
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en fe fervant de leur éôté commun poûr les'lier fur le : 
papier comme ils Le font fur le terrein. Dès que Le pa- 
pier qui couvre la planchette eft plein, on lui en fubftitue 
un autre fur lequel on met la limite du travail qui eft 
fait fur le premier. Lorfqu’on veut vérifier fon plan, on 
fe fixe fur les points fondamentaux , c’eft-à-dire fur les 
objets qu'on a déterminés pout fervir de ffarions. On en- 
voie un rayon fur chacun de ces objets que l’on voit, 
& on examine fi le bord de la regle de l’alidade pañle 
précifément fur le papier par l'endroit de l’objet déter- 
miné. On pourra alors être sûr que le travail eft exact & 
que le plan eft jufte. | 

-_ Quand on veut rendre fon plan plus intelligible, on 
en marque les maflifs avec un avis noir , ou couleur 
noire faite avec l’encre de la Chine. Les faïllies qui po- 
fent à terre fe tracent par des lignes planes 3 celles qui 
font fuppofées au ds font marquées par des lignes 
ponctuées. Laver un: plan c’eft le colorier de différentes 
couleurs pour diftinguer chaque partie du plan. On trace 
avec l'encre de la Chine les lignes de profil. On fe fert 
du carmin pour marquer les édifices ; dü jaune , pout 
diftinguer les bâtiments qu’on veut exécuter de ceux qui 
font Bts ; du verd, pour les gazons , les taluts & les 
glacis ; de la couleur d’eau ; pour les foflés & les rivieres ; 
‘du biftre où brun, pour les terres , les bois: & les ponts ; 
du bleu , pour les ouvrages en fer. : 

Un Arpenteur doit néceffairement être un bon arith= 
méticien pour faire un calcul exaét du toifé ; il devroit 
auf favoir quelque peu le deflein pour être en état dé 
lever un plan & lui donner les proportions convenables, 
S'il ne connoît fimplement que le méchanifme de fon 
art, il eft l’efclave de fes regles. Lorfque fa mémoire eft . 
en défaut , ou qu’il fe préfente quelques cas imprévus ; , 
il ne fait plus ce qu'il fait, & il s’expofe à commettre à 
chaque: inftant des erreurs confidérables ; ‘au lieu que | 
lorfqu'ileft bien inftruit des principes de fon art, il ÿ 
trouve-des reffoutces infinies , il voit clair dans fes opéra: 
tions ; & quoiqu'il paroifle s’écarter de la route ordi- 
naiter, il va droit à fon but, quelque chemin qu'il 
prenne. ; ‘ 

L'arpentage à trois parties ; La premiere confifte à 
prendre les mefures fur le rerrein même ; la’ feconde.à 
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mettre fur Le papier ces mefures; & la troifieme à trou- 
ver l’aire du terrein. On divife encore la premiere en 
deux parties , qui confiftent à faire les obfervations des 
angles, & à prendre les melflires des diftances. On fait 
les obfervations des angles avec quelqu'un des inftru- 
ments fuivants ; le graphometre , le demi-cercle, la 
planchette , la bouflole , &c. Les diftances fe mefurent 
avec la chaîne ou l’odometre. La feconde partie de l’ar- 
pentage s'exécute par le moyen du rapporteur & de l’é- 
chelle d’Arpenteur. La troifieme partie confifte à réduire 
les différentes divifions , les diférénts enclos, &c. en 
triangles , en quarrés , en parallélogrammes, en trapezes, 
mais principalement en triangles ; enfuite l’on détermine 
J’aire ou la furface de ces difrentes figures. 

- Le bâton d’Arpenteur eft un inftrument peu connu : il 
cit compofé d’un cercle de cuivre, ou plutôt d’un limbe 
circulaire gradué , & de plus divifé en quatre parties 
égales par deux lignes droites qui fe coupent au centre à 
angles droits ; à chacune des quatre extrémités de ces 
lignes & au centre font attachées deux vifieres, & le tout 
cit monté fur un bâton. 

* Ontrouve dans un ouvrage qui parut en 1768, & qui 
a pour titre L'Arpenteur Forefiier , une méthode nou- 
velle pour calculer & conftruire toutes fortes de figures , 
fuivant les principes géométriques & trigonométriques , 
avec un traité d’arpentage appliqué à la réformation des 
forêts. Les détails, qu'il feroit trop long de décrire ici, 
y font très bien sie 

Tout Arpenteur doit faire ferment en juftice, mais 
principalement les Arpenteurs pour les eaux & forêts de 
France. L'’ordonnance de 1669 veut qu'aucun ne puifle 
être reçu qu’au préalable il n’ait été informé de fes bonnes 
vie & mœurs, & qu'il n'ait donné caution de mille 
livres. 

: Dans Le temps que la charge de Grand Maître , ou de 
Grand Arpenteur de France, exiftoit , c’étoit lui qui inf- 
ticüoit les Arpenteurs, & qui étoit en pofleflion de ne 
donner des commiflions qu’à ceux dont il recevoit de 
l'argent , Ce qui occafionnoit beaucoup d'abus. En 1686, 
le Roi lui défendit de délivrer aucune commiflion à l’a- 
venir, fupprima fa charge en 1688, & ordonna l’année 
fuivante que tous ceux qui auroient eu des commiflions 
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du Grand Arpenteur, féroient tenus , en payantune cér< 
taine fomme , de prendre des nouvelles provifions dé 
Sa Majeñté. 

Ce droit de créer des Arplhteurs étoit tellement attaché 
à l'office de Grand Maître de France, qu’en 1554 Henri IE 
érigea fix Arpenteurs dans chaque Bailliage ou Séné- 
chauflée de Bretagne, pour exercer leur charde fous le 
Grand Arpenteur , avec.pouvoir de mefurer , d’arpenter 
bois , buiflons, forêts , garennes, terres, eaux , ifles, 
mettre des bornes, & faire des partages ; & ce néan- 
moins fans préjudicier aux droits des Barons qui ont 
confervé jufqu’à préfent le droit d’inftituer des Arpen- 
teurs pour leurs juftices. | 

Par l’édit du mois de Novembre 1690 , le Roi fup=. 
prima tous les anciens offices d’Arpenteurs, & créa des 
Experts Prifeurs & Arpenteurs jurés pour faire un même 
corps avec les Jurés Experts créés au mois de Juillet de la 
même année, & dont les fonctions étoient de faire les 
arpentages, mefurages ; prifées des terres, vignes , prés, 
bois, patis, communes, ainfi qu’il étoit attribué aux : 
Arpenteurs créés par les édits de 1554 & 1575. 

En 1689 on créa de nouveaux Arpenteurs dans chaque 
Bailliage ou Maîtrife particuliere des eaux & forêts; &c 
par l’édit de 1690 k Roi créa féparément dix Arpenteurs 
pour la Prévôté & Vicomté de Paris. | 

Dans chaque département il y a un Arpenteur prépofé 
pour être à la fuite du Grand Maître pendant qu'il fait 
fes vifites & adjudications, & pour faire, en préfence: 
du Sergent de garde, les affiettes des bois qui lui ont été 
indiquées par l’ordre du Grand Maître. Ces affiettes con- 
fiftent à faire des tranchées & layes néceffaires pour le: 
mefurage, & à marquer de fon marteau le plus près de” 
terre qu'il peut, & dans les angles , tel nombre de pieds! 
corniers, arbres de lifieres & parois qu’il eftime con! 
vénable ; avec défignation dans fon procès-verbal du 
côté fur lequel il aura fait des faces pour imprimer fon 
marteau , celui du Roi & celui du Grand Maître. Il doit: 
auffi faire mention dans fon procès-verbal s’il a em 
prunté quelques arbres pour fervir de pieds corniers , dire 
leur âge, qualité, nature, groffeur , & leur diftance! 
Jes uns des autres par perches & par pieds. | y 

. Il eft pareillement obligé d’obferver le nom des ventes! 
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où il les a pris, d'énoncer la contenance des places vuides, 
& de fe fervir au moins de l’un des piéds corniers del’an2 
cienne vente. Enfin il eft tenu dé dreffer un plan & figure 
de la piece qu'il aura affiertée ; lefquels avec fon ptoces- 
verbal , figné des Gardes & Sergent, doivent être remis 
au Greffe dela Maîtrife, & une expédition envoyée au 
Grand Maître. 

Un bon Arpenteur doit encore favoir l'altimétrie, qui 
eft certe partic dela géométrie pratique qui enfeigne à 
mefurer les lignes perpendiculaires & obliques, & toutes 
les hauteurs Bi acceflibles , foit inacceflibles. 

Touchänt les Arpenteurs, äl yia eu plufieurs édits ; 
déclarations & arrêts du Confeil qui font rapportés dans 
le Dictionnaire des Arréts.. 

Par l'ordonnance de Henti:II ;'& par celle de Char- 
les IX, les Arpenteurs font crus à leur ferment ; & par 
celle de Henri JL, ils font exempts du logement de 
gens de guerre. à 23V8 

Fe on dit que les Arpenteurs font crus à leur fer- 
ment, on doit bien s’imaginer que ce n’eft que lorf- 
qu'il n’y a point de fraude de leur part : ainfi un Arpen- 
teur ou un-Expert, élu par les parties ou. nommé d'office 
par le Juge pour vifiter des lieux ou des ouvrages, qui au- 
xoit fait parsfraude un faux rapport, feroit condamné 
par le Juge à une amende arbitraire, & aux dépens , 
dommages & intérêts envers les parties , fi La fraude étoit 
prouvée, ::: 5h 

ARQUEBUSIER; ARTILLER, où ARTILLEUR: 
L'Atquebufier , qu'on nommoit autrefois artiller , fa- 
brique toutes les-petites armes à feu , celles que font les 
arquebufes:, les carabines , les fufils , les moufquets , 
des moufquetons, les piftolets; il en Des les canons , 
en fait les platines | & les monte fur des füts de bois. 

L'arquebufe , qui a donné fon nom à l’artifan qui la 
faifoite, eft la plus ancienne des-armes à feu. Elle étoir 
de la longueur d’un fufil ou d’un moufquet, fe bandoït 
ordinairement-avec un rouët , & avoit une petite ouver- 
ture pour communiquer le feu à {a poudre. 2104 
Cette arme qui devoit avoir: félon AHanzelet, qua 
zante calibres de longueur, ‘&!potter une balle d'une 
once & fept huitiemes', avec autant pefant de poudre , 
ne commença à être en ufage en:France que fous le regn& 


à 


de Louis XIT, 
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Il y avoit encore des petites arquebufés dont le canon 
p’avoit qu'un pied de long. On les appelloit piffolets à 
roue. On n'en trouve plus que dans les arfenaux & dans 
les cabinets d'armes ou l’on en conferve encore par cu- 
riofité. 

.… Le rouet qui donnoit le mouvement à tous les reflorts 
de l’arquebufe, étoit une petite roue d’acier qu’on appli 
quoit contre la platine de l’arquebufe ou du piftolet. 
Cette roue avoit dans fon centre un aiflieu qui la traver- 
foit. Du côté que l’aifhieu entroit dans la platine, étoit 
attachée une petite chaîne a s’entortilloit autour de 


cet aiflieu à mefure qu’en le faifoit tourner , & bandoit 


le reflort auquel elle tenoit. Une clef inférée dans le bout 
extérieur de l'aiffieu , fervoit à bander le reflort , & fai- 
foit toutner le rouet de gauche à droite. Le: même mou- 
-vement faifoit retirer de deflus le baflinet de l’amorce 
une petite coulifle qui le couvroit , & pour peu qu’on 
tirat la détente avec le doigt, comme on fait aujour- 
d’hui à un piftolet , on lâchoit le chien qui , étant armé 
d’une pierre, faifoit feu en tombant fur le touet d'acier 
& le communiquoit à l’amorce, 
. Il y avoit encore des arquebufes à croc & des arquebufes 
à vent, | | pogul | 
Les premieres éroient fi maflives & fi pefantes qu’il 
falloit deux hommes pout les porter , & qu’on he pou- 
voit les tirer qu’en les appuyant fur des fourchettes de fer 
qu'on avoit foin de charger de pierres. On garnifloit les 
creneaux & les meurtrieres de ces arquebufes à croc, & 
on s’en fervoit pour la défenfe des places. On les char- 
gcoit de la même maniere qu’on charge aujourd’hui nos 
canons ; on y mettoit le feu avec une mèche , & elles 
portoient beaucoup plüs loin que nos fufils. Les premieres 


qui parurent furent employées par l’armée impériale de 


Bourbon pour chaffer Boniver de l'Etat de Milan. Bayard, 
& Vendeneffe frere de la Palice, en furent bleflés & en 
moururent. ni À 514 | 
- L'arquebufe à vent étoit une machine qui fervoit à 
_ pouffer des balles avec une grande violence par la force 
élaftique de l'air. Elle étoit compofée de deux canons qui 
s’enchafloient l’un dans l’autre. On méttoit une balle dans 
Je canon intérieur, dans lequel, à l’aide d’une pompe, on 
confervoit & prefloit l'air qui y étoit introduit par la fou- 
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pape , près de la bafe de la pompe ; & cet air Condenfé [à 
tenoit exactement fermée. Tout auprès il y avoit une fe+ 
conde foupape qui étoit preflée en bas par un reflort fpi- 
ral, & dont la queue traverfoit une petite boîte de cuir 
gras qui ne donnoit aucun pañlage à l'air. Cette queue 
qui fé recourboit, fe.jettoit en dehors de l’arquebufe: 
dans une cannelure , de forte qu’on pouvoit fa mouvoir 
en dedans & en arriere par le moyen de la clef du fufil 
auquel elle étoit attachée. Dès qu’on tiroit cette queue en 
arriere, la foupape s’ouvroit & laifloit échapper l’air qui, 
en fortant par la lumiere fituée au fond du canon, alloit 
frapper la balle qui en recevoit un égal degré de vitefle à 
celui qu’auroit pu lui communiquer la poudre d’une 

charge d’un fufil ordinaire. 
… Comme la clef ouvroit & fermoit la foupape fort bruf- 
uement , il ne s’échappoit du canon que peu d’air à la 
pr. ; de forte que , lorfqu’il étoit bien chargé d'air, on 
pouvoit tirer plufieurs fois fans être obligé de recharger 
ke fufil. Pour cet effet on mettoit les autres balles dans un 
petit canal ou réfirvorr que l’on tournoit par le moyen d’un 
robinet, pour Les placer fucceffivement dans la direction 
du petit canon, ou pour les déplacer lorfqu’on ne vou 
Joit pas les tirer. Mais le refort de l’air diminuant à me 
fure qu’il en fortoit, les dernieres balles étoient poufiées 
beaucoup plus foiblement, Au refte comme ces fortes 
d'armes faifoient peu de bruit dans l’inftant du coup , fur- 
tout en plein air , c’eft apparemment ce qui a donné lie 
aux hifloires , ou plutôt à la fable de la poudre blanche 
qui produifoit fon effet fans bruit. | 
Lorfque l'extrémité d’une arquebufe n’avoit point [a 
forme d’une croffe de fufil, & qu’elle reflembloit à une 
canne, on l’appelloit une canne à vent. Marin, bourgeois 
de Lifieux, en fut l'inventeur, & le premier qui eut 
l'honneur de préfenter à Henri IV une arquebufe à vent. 
Ainf c’eft mal à propos qu’on en attribue l'invention à 
quelques ouvriers de Hollande. 

"Un fufl de chañfe eft compofé d’un canon , d’une pla- 
tine , d'une monture, c’eft-à-dire d’un fut & d’une gar- 
niture. rx 
Le canon eft compofé de deux pieces effentielles ; faz 
voir , fon corps & fa culafie ; on entend par culaffe, cette 
piece de fer adaptée à vis au connerre du canon , c’eft-à« 
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dire à l’éndroit où l’on perce le trou pat lequel le feu eft 
communiqué du baflinet au corps du canon ; ce trou fe 
nomme lumiere; | 

Le canon fe forge à chaud. Pout forger un carton , on 
prend une barre de fer , on la chauffe , on l’étend à coups 
de marteau dans fa largeur fur l’enclume, obfervant de 
Ja rendre bien mince fur les bords. Après cette opérarion 
on la reploie ; on y pafle au milieu un morceau de fer 
cylindrique, fur lequel on arrondit Le canon ; on le foude 
cnfuite dans fa longueur ordinaire de fix en fix pouces à 
la fois, plus ou moins, felon l’habileté de l’artifte : 
quand le canon eft foudé , on y pafle intérieurement une 
meche pour le calibrer comme on le defire, & le polir. 
La meche eft une tringle de fer à l'extrémité de laquelle il 
y a un morceau d'acier quarré. On lime enfuite le canon 
par deflus, on ï pofe trois ou quatre tenons , c'eft-à-dire 
trois picces de fer pour recevoir les goupilles ou les tiroirs 
qui font du nombre des parties de la garniture. 

Les goupilles font des morceaux de fil de fer, qui paf- 
fent dans Les tenons pour tenir le canon avec le bois; & 
les rérozrs font des morceaux de fer, plats, fervant au 


mêmeufage. Hs font fendus & retenus par une goupille , 
& peuvent aller & venir à volonté, ce qui leur a faic 


donner le nom de tiroir, Après cette opérarion on raraude 
le tonnerre, c’eft-à-dire qu’on y forme intérieurement 
des filets avec un inftrument de fer appellé rarau, pour 
recevoir La vis de la culafle. Enfuite on ajufte au milieu “ 
& à quatre ou cinq pouces au bout du canon, un guidon, 
qui eft un petit morceau de métal taillé en forme de grain 
d'orge, pour diriger l'œil du tireur ; enfuite on fait le 
zrou qu'on nomme lumiere, & qui, comme nous l’avons 
dit, fert à faire communiquer le feu du baffinet dans l'in- 
térieur du canon. 


. La partie nommée platine eft compofée de plufieurs 


pieces, dont les unes font extérieures & les autres inté- 
tieures, Les parties extérieures font Le corps de [a platine, 
& le baflinet dont il y a deux fortes ; favoir, le EL éffiner 
détaché & le baflinet d’une feule piece. Le baffinet dé- 
taché doit être ajufté avec une vis qu’on nomme wis de 
affiner. Celui d’une feule piece doit être forgé avec le. 
corps de la platine. Les parties de FAN font en outre 
wac batterie portant fa vis, un reflort de batterie & fa 


EP É 


AR Q 163 
#is, ün chien compofé de fon corps & de fa vis, de fä 
mâchoire , & de fon clou qui paffe dans la noix. Le corps 
de la platine a encore deux pivots taraudés pour recevoir 
les deux grandes vis. Le corps de platine eft la partie fur 
laquelle ne affemblées toutes les autres, Le baflinet eft 
celle qui corréfpond à la lumiere du canon ; elle eft ainfi, 
nommée parcequ’elle a la forme d’un petit baffin oblong. 
C'eft dans ce baflinet que l’on met la poudre d’amorce, 
La Batterie eft une piece doublée d’une plaque d'acier qui 
reçoit la pierte à feu à la chüte du chien. Le chien eft la 
partie qui porte La pierre , & qui touche fur la batterié 
lorfque le coup part. La méchoire enfin eft la piece qui 
pince la pierre & qui l’aflujettit. | 
. Les parties intérieures de la platine font le grand refx 
fort & {a vis, la noix , La bride fur la noix & fa vis, une 

_gachette, ün reffort de gachette & fa vis. 

Le grand reffort eft compofé d’un œil pour recevoir 14 
vis, & d'un pivot, afin de inaintenir le cul du grand 
reflott, & d’une griffe qui fe meut avec les griffes de 14 

_ noix. La noix eft compofée de deux erans pouf recevoir 
le bandé & le demi-bandé, & armer le chien. Elle eft 
encore compolée d'un petit pivot qui pañle dans la bride, 
La bride eft une piece qui tient réunies la noix & la ga- 
chette pour les rendre plus folides. La gachette eft l4 piece 
qui entté dans les crans de la noix pour faire partir le 
chien, & qui entre dans le bandé & le demi-bandé. 

Toutes Îes différentes pieces que nous venons de dés 
tailler fe forgent féparément , & s’affemblent avec ajuf- 
tage & à vis. On entend par ajuffage les pieces bien jointes 
& bien unies enfemble. 

La garniture peut être faite de divets métaux, commé 
Fer, cuivré, of, ou argent, fuivant la richeffe de l'arme 
qu'on fe propofe de faire. Sous le nom de garnituré ; ôn 
comprend également plufeurs pieces ; favoir , une pla- 
que , un porte-vis ou contre-platine , une piece de dé- 
tenté , une fous-garde , unie goupille, trois du quatré 
porte-baguettes , dont un doit être à queue, 

La plaque eft une piece attächée pat deux vis fous la 
partie inférieure de la croffe ou du bois. Le porre-vis eft 
Une piece qui reçoit Les têtes des deux grandes vis qui re- 
tiennent la platine. La piece de détenre eft celle qui reçoit 
la vis de La culaffe du canon, La décente eft je piece qui 
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va fe joindre à {a queue, & qui fert à faire marcher I# 
platine. La fous-garde eftune piece qui couvre la détente, 
& qui eft attachée par deux vis & une goupille. Les porte. 
baguettes font des petits cylindres de métai qui font creux, 
& placés de diftance en diftance le long du bois pour re- 
cevoir la baguette. Toutes les pieces de La garniture font 
plus ou moins décorées , felon le goût de l’artifte. 

Les füts qu’on emploie pour l’arquebuferie font de bois 
de noyer ou d'érable. C’eft à l’ouvrier à choifir celui qui 
convient le mieux à la beauté de l'arme qu’il veut mon- 
ter deflus. Les baguettes font de noyer , de chêne ou de 
baleine. | 

On coupe le füt fur des calibres , c’eft-à-dire fur des 
modeles formés fur une planche d’un pouce d’épaiffeur. 
Quant à l’ordre qu’on fuit pour monter toutes les pieces 
d’un fufil, il n’y a point de regle décidée. Les uns com- 
mencent par une piece & les autres par l’autre. 

On forge à Paris les meilleurs canons, & on yÿ tra- 
vaille aufli les plus excellentes platines. Cependant plu- 
ficurs emploient pour les armes communes des canons & 
des platines venant de Sedan , de Charleville, & autres 
lieux. Les Arquebufers doivent faire aufli cout ce qui eft 
propre à monter, démonter, charger & décharger toutes 
les armes qu'ils fabriquent. 

A l'égard des baguettes qui font ordinairement de 
chêne , de noyer, ou de baleine , elles viennent, pour 
da plus grande partie, de Normandie & de Livourné,, & 
‘fe vendent au paquet. Ce fontles Arquebufiers qui les 
ferrent. gr 

De toutes les marchandifes de contrebande , les armes, 
tant offenfives que défenfives , font celles dont la fottie 
hors du royaume eft la plus rigoureufement punie par les 
ordonnances. Non feulement 1l y a éonfifcation & amende 


prononcée contre ceux qui exportent des atmes fans per- | 


miflion & pafeport, mais encore les marchands & voi- 


tutiers font fujers à des peines aflitives ; fuivant la na=! 


ture de la contravention. | 

L'invention de la poudre à canon & des armes à feu 
-n’érant pas ancienne en France , les ouvriers qui fe font 
appliqués à la fabrique de ces nouvelles armes ne datent 
leurs premiers ftatuts que du regne de Henri IT, qui 
donna en leur faveur des lettres-patentes au mois de Dé 
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tembre 1575, & qui furent enregiftrées au Parlement 
le 23 Mars de l’année 1 577. | | 

Ces réglements qui avoient été dreflés par les maîtres 
de la nouvelle communauté en 1524, confiftoient en 
ving-huit articles , dont le vingt-cinquieme portoit qu’il 
leur feroit donné par Sa Majefté un certain lieu en butte 
pour à cette fin de faire un jeu tous les premiers Diman- 
ches du mois, foit en temps de paix ou de guerre , là où 
feront reçus les capitaines , gentilshommes , & enfants 
de la ville pour y tirer. Il fur enfin établi, tef qu’on le 
voit aujourd’hui, dans les foflés de La porte S. Antoine. 

Comme quelques autres métiers entreprenoient fur de 
certains ouvrages de l’arquebuferie au préjudice de ce 
<orps ; que l’expérience & ke temps avoient appris que 
les vingt-huit articles des premiers réglements ne fuf- 
foient pas pour conferver la paix entre les maitres, & 
régler les ouvrages appartenants au métier de Farquebu- 
ferie ; dans une afflemblée sénérale de ce corps tenue aw 
commencement de l’année 1634, il fut dreflé fix nou- 
veaux articles pour ètre ajoutés aux anciens, dont ils 
demanderent l’homologation au Prévôt de Paris, quilz 
leur accorda fur le vu du Procureur du Roï du Châtelet, 
& qui fut confirmée par fentence du Lieutenant Civil 
le 4 Mai de la même année, | l 

Par le premier article il leur eft permis de fairetoutes 
fortes d’arbalêtes d’acier , garnies de leurs bandages ; ar- 
quebufes , Piftolets, piques, fances , & f/ffels ou bâtons 
à deux bouts; monter lefdites arquebufes, piftolers ; 
hallebardes ; les orner d'ouvrage de cifelure & de damaf- 
quinure d’or ou d'argent, felon le génie de l’ouvrier & le 
goût de celui quiles commande ; de Les ferrer & vendre 
publiquement. 

IT. Qu'ils pourront pareïillement fabriquer & vendre 
dans leurs boutiques tous autres bâtons ouvragés en rond 
 & aw rabot , privativement à tous autres métiers. 

III. Qu’aucun maître ne pourra tenir fôus peine d’a- 
mende plus de deux compagnons , à moins que les autres 
n’en aient autant. | 

IV. Que les fils des maîtres ne féront reçus maîtres 
qu'après avoir fait l'expérience accoutumée. Il ne faut 
point ici confondre l'expérience avec le chef-d'œuvre, 
L'expérience confifte à vair fi celui qui fe préfente pour: 
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être reçu maître eften état de travailler. Le chef-d'œuvre 
eft un ouvrage que lés Jurés donnent à faire à l’afpirant 
à la maïîtrife. 

V. Que les compagnons, époufant les filles des maîtres, 
feroient une expérience femblable à celles des fils de 
maîtres. | 

VI. Qu’aucun maître ne pourroit étre élu juré qu’il 
h'eût été auparavant maitre ke la confrairie, à peine de 
nullité de l’éléttion, & d’un demi-écu d’aumêne contre 
chacun des maîtres qui auroient donné leur voix à celui 
qui n’auroit pas été maïtre de confrairie. 

La communauté des Arquebufers, dans laquelle fe 
font fondues celles des arbalétriers & des armuriers, 
n’eft aujourd’hui compofée à Paris que de foixante & dix 
maîtres. 

ARRUMEUR ou ARRIMEUR. Ce font des perfonnies 
établies fur les ports de mer, particuliérementen Guienne 
& dans le pays d’Aunis, & que les marchands chargeurs 

aient pour avoir foin de placer & de ranger leurs mar- 
ÉÉandiles dans les vaiffeaux , fur-tout celles qui font en 
tonneaux & dont on craint le coulage. 

Outre qu’il eft de la derniere se pra que les mar- 
chandifes foient bien arrimées dans un vaifleau pour leut 
propre confervation ; lorfque l’arrimage eft mal-fait , 

ue les marchandifes ne font pas dans la place qu’elles 
de occuper; que les plus pefantes font trop fur le 
devant ou fur le gr d’un navire, elles retardent 
également fa marche, & peuvent même contribuer à fa 
perte, Auffi, par l'ordonnance de 16712, il éft défendu de 
défoncer les futailles vuides & de les mettre en fagots 3 
il eft en même temps ordonné qu'elles feront remplies 
d'eau falée pour fervir à l'arrimage des vaifleaux , parce- 
qu'autrement le vaifleau devenant plus léger , & n‘ayant 
plus fa charge ordinaire , feroit plus expofé à être le 
jouet des flots & des vents, iroit trop fur l'avant ou fur 
l'arriere , & auroit de la peine à gouverner. | 

Les Arrimeurs mettent les pal die tr les plus pe- 
fantes dans le fond de cale & auprès du left, ont!foin 
de mettre du bois de fendage & des coins entre les fus 
tailles , afin qu’en les ferrant bien les unes contre les au- 
tres, elles ne cedent point à Ja violence du roulis,. & ne 
fe brifent pas en fe heurtant Les unes contre les autres, 
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Chaque vaifleau doit avoir en fottant du-pôst fes Ar- 
fimeurs particuliers pour travailler à la difpofition, l'or 
dre & l’arrangeinent des marchändifes , & a la cargaifon 
du vaifleau. 

ARTIFICIER. L'Artificier eft celui dont la profeilion 
cft d'employer la poudre à canon , en la renfermant dans 
différents Len qu de carton , pour en former des pieces 
d'artifice , deftinées aux réjouiflances publiques, ou au 
divertiffement des particuliers. La forme de cos artifices 
varie autant que leurs noms. L'Artificièr ne fé borne point 
à donner au feu qui réfulte de fes préparations une feule 
nuance ; il lui én procure plufieurs autres très agréables à 
la vue, en ajoutant dans la compoñition de fes artifices 
certaines matieres métalliques. Liap-#,. 

Le carton propre à l’artifice fe nomme carte de moulage: 

Il eft fait de plufieurs feuilles de bon papier gris pouf Le 
milieu., & de papier blanc pour l'extérieur, qui font col: 
lées enfémble avec de la colle de fariné : il faut qu'il foir 
aflez mince pour que l'on puifle le rouler commodément 
pour en formet le cartouche: Il fufit de s’en procurer de 
trois épaifleurs ; favoir, de trois feuillés pour les petites 
fufées, jufques & compris celles de dix-huit lignes de 
diametre ; de cinq feuilles pour celles d’au-deflus ; & de. 
huit feuilles pour fes pats à aigrettes. 
sn La-colle pour le carton & pour le moulage fe fait avec 
de la fleur de farine de froment ; on la détrempe bien dans 
dé l’eau, &c l'ayant mife fur le feu, on la laiffe bouitlit 
jufqu'à ce qu’elle ait perdu fon odeur de farine, & on y 
ajoute de l’alun en poudfe ; enfuite on pañle ce mélange 
pat un tamis de crin, en ayant foin de le manier poux de 
vifer les grumeaux , & ôter tout ce qui pourroit être uri 
obftacle à la perfection du collage. On fe:fèrt pour cette 
opération de grandes broffes de poil de perc. 
-: Quand on a collé deux cents cartonsy on les met eft 
prefle entre deux planches bien unies; ou ; au défaut de 
prefle, on fe contente de.charger les planches avec quel- 
qué chofe de pefant, :Ees cartons ayant été fix heures er. 
preffe font Gaienden des cordes avec des crochets de fit 
de laiton jufqu'à ce qu'ils foient abfolument fecs ; alors 
ôndes-remer encore-en preffe pour ôter la courbure qu’ils 
peuyent avoir prife en Ééchant. : | 
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- On fe fert d'éroupille pour amorcer les fufées, &'pout 
conduire le feu d’une piece à une autre. | 


3La matiere de l’étoupille n’eft autre chofe que du co: 


ton filé, mis en plus ou moins de doubles, fuivant la 
-groffeur qu’on defire donner à l’étoupille: On fait tremper 
ceicoton pendant quelques heures dans de l’eau-de-vie } 
& encore mieux dans de l’efprit de vin ; & quand'il en eft 
fufifamment imbibé, on répand deflus du poufher de 
poudre à canon, & on manie le coton dans le plat ouil'a 
trempé pour qu’il fe pénetre & fe couvre de cette pâte de 


poudre. Lorfqu’il en eft fufifamment couvert, on lerez 


tire du plat en le paflant légérement dans les doigts, pour 
étendre la pâte:de maniere qu’ilen foit couvert par-toûe 
également, & on le met enfuite fécher à l’ombre-fur des 
copdesut sh sh arme 8 LRS CT 
L'étoupille étant feche, on la coupe par morceaux dé 
deux pieds & demi de longueur; on en forme des bottes 
ou paquetst,:& on les conferve dans un endroit bien fec 
Les amofces proprement dites fe font autrement que les 
étoupilles:! On’prend de la poudre en grain que l’on hu- 
mecte d’un peu d'eau, & on la broie fr une table avec 
une molétte.de bois , jufqu'à ce qu’elle ait pris la confif: 
tance d’une! pâte bien fine. On s’en fert pour coller & re: 
tenir l'étoupille dans la gorge:des-fufées. Lt} 
L'état de l’Artificier exige bien des commodités qui ne 
‘fe :rencontrent pas indifféremment dans toutes les maïs 
fons. Premiérement , ila befoin d'unepetite chambre fur 
terre pour charger fes fufées volantes : cette opération ne 
fe fait pas fans bruit , puifqu'on y! emploie le maillet$ 
dont les coups réitérés pendant long - temps demandent 
un lieu qui en, amortiffe le retent1ffement." L’Artificier 
doit encore s'attacher à avoir une chambre qui -nefoit 
point humide pour y faire certains ouvrages, commeg 
par exemple, pour mêler les matieres:,»faire les çcarcou- 
ches, & lesipetits artifices. REA at AÎGIG 
Le falpètre, le foufre,: le charboni&:le fer ; font-les 
matieres les plus ordinaires donton fafle ufage dans l'ar- 
tifice. Leurs différentes :combinaïifons varient leurs effets 
_& la couleur.des feux : ces couleurs confiftent en une dé 
gradation de nuances du rougeau blanc. Le foufre, lorf: 


qu'il prédomine, donne unibleu:clair, &le fer produit des 
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Etincelles dont l’éclat à fait nommer feu brillant la com- 
pofition dans laquelle entre cette matiere. La dofe de 
charbon & de foufre qui doit donner le plus de force au 
falpêtre n’eft pas la même pour l’artifice que pour la pou- 
dre à canon; il en faut moins pour la poudre, attendu 
que la trituration qui divife le charbon & le foufre en 
plus petites parties qu’ils ne peuvent l’être dans les com- 
pofitions d'artifice, multiplie en quelque forte ces ma- 
tieres en multipliant leurs (etre : voyez POUDRIER. 

Les matieres dont nous avons parlé, doivent être pul- 
vérifées & tamifées de maniere à pouvoir fe mêler inti- 
memént entre elles. La limaille de fer n’eft fufceptible 
d'aucune préparation ; on en tfouve communément de 
toute faite chez les ouvriers qui travaillent le fer. 

Pour former Les cartouches proprès à renfermer l’arti- 
fice; on roule le carton fur une baguette qu'on nomme 
Baguette à rouler : on lui donne de diametre les deux tiers 
de l’intérieur du moule qui doit fervir à charger le car- 
touche. Le moule fert à foutenir le cartouche lorfqu’on le 
charge, & à régler la hauteur du mañlif. 

Le carton doit être entiérement collé , à l'exception du 
premier tour qui enveloppe la baguette : on trempe dans 
l’eau le dernier tour du carton avant de le coller, pour 
Jui ôter le reflort qu'il à naturellement, & qui feroit dé- 
rouler le cartouche après qu’il eit formé. 

Les cartouches pour les /unces & pour les conduites de 
feu, doivent être faits de papier ; ceux des ferpenteaux, & 
autres petites fufées de cinq à fix lignes de diametre exté- 
æieur, font faits de cartes à jouer: on termine ces efpeces 
de cartouches par deux tours de papier gris dont le der- 
nier eft collé, | 

Il ne faut pas attendre que les cartouches foient entié- 
rement fecs pour les étrangler ; cet état de fécherefle ren- 
droit l'opération plus pénible & plus fujette à des imper- 
fections. to: | LE CHTEQ 

Avant d’étrangler les cartouches, on commence von 

rogner für-la baguette, avec des cifeaux, le bout qui oit 
être étranglé; pour que les bords de cette partie qui doit 
avoir la forme‘d'une calotte foit à l'uni. Après cette opé: 
ration; on prend une corde ou'une ficelle d'une grofieur 
proportionnée à celle de la fufée, & on attache cette 
ficelle par un bout à un piton viflé dans un poteau , où 
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fcellé dans le mur, & par l'autre bout l'Artificieril'attas 
che à fa ceinture, ou à un bâton qu'il place derriere & 
en travers de fes cuifles , de maniere qu'il foutienne le 
corps lorfque l’Artifte fait effort pour étrangler le cat 
touche, Dans cette fituation, & la corde étant tendue, 
on pofe le cartouche deffus ; puis on prend la partie de 
la corde qui eft entre foi & le pu À 6 , & l’on en fait 
deux tours fur le cartouche, dans la partie que l’on veut 
étrangler, à un demi-diametre extérieur de fon extrémité : 
on enfonce une baguette dans cette partie, la tenant de 
Ja main droite, & le cartouche de la gauche, & l’on ferre 
Ja corde en jettant le corps en arriere, & tournant cha 
que fois le cartouche pour en bien arrondir l'étrangle- 
ment , jufqu'a ce qu'il ne refte qu’un trou à pouvoir paf- 
fer avec peine une petite broche de fers alors il eft fu. 
famment étranglé. IL faut avoir foin de frotter La corde 
avec du favon, pour empêcher que le cartouche qui eft 
ercore humide Jorfqu’on l’étrangle, ne s'y attache & ne 
fe déchire. IL ne eu pas tarder à lier les cartouches 
quand ils font étranglés; fans quoi l'étranglement feroit 
fujet à fe relächer, On les lie en paflant trois boucles de 
ficelle dans la gorge , & ferrant à chaque boucle ; ce qui 
s'appelle le rœud de lArtificier. ; 
Lorfque le cartouche eft préparé , par exemple, pour 
une fure , on le met debout dans un moules-on verfe la 
poudre de compofition dans ce cartouche ; l’on fe fert 
d'une baguette pour l'entafler, & on frappe deflus à 
coups égaux pour bien comprimer cette poudre 5: on met 
cnfuite par-deflus un tampon de papier chiffonné:.que 
Jon frappe bien , & fur lequel on rabat uné partie du 
carton, enfuite on perce ce carton de deux ou trois trous, 
afin que le feu puiffe prendre aifément à la compoñition 
Jlorfqu'on veut faire partir la fufée. sy ren és | 
Après cette opération on retire la fufée de deffus la 
partic dy moule qu'on appelle broche ; on délie la ‘corde 
qui remplifloit létranglement, & on rogne la partie du 
cartouche qui excede le carton rendoublé;.la broche fert 
à ménaget un vuide dans l'intérieur de la fufée. Ce vuide, 
qu'on nomme l'ame de la fufee , a fait monter en-préfen= 
tant au feu une plus grande furface de! matiere inflam+ 
mable , qui, fe réduifant en vapeur dans ce vuide, faire, 


dit l'Abbé Nollet, l'office d’un reffort qui agit d’une pare 
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contre le corps de la fufée, & de l’autre contre la colonne 
d'air fur laquelle repofe la fufée , & qui ne cede pas auñli 
vite qu’elle eft frappée, | 

Les fufées font rarement fimples, elles font prefque 
toujours garnies d’un pos terminé par un chapiteau en 
forme de cône, dans lequel font renfermées différentes 
petites pieces d'artifice, comme étoiles , ferpenteaux, &c, 
qui, lorfque la fufée s’eft élevée auffi haut qu’elle peut 
aller, en terminent l’effet d’une maniere très agréable. 

Pour garnir la fufée , on commence par verfer dans le 
pot une pincée de poufler, & en frappant un peu contre, 
on le fait entrer dans les trous qu'on a ménagés pour la 
communication du feu, On verfe enfuite dans le pot un 
peu de la même compoñtion dont on a chargé la fufée ; 
c'eft ce qui s'appelle la chaffe ; & on arrange par-deflus 
cette chafle les ferpenteaux ou les étoiles que la fufée 
doit jetter, en obfervant de n’en pas mettre plus pefant 
que le corps de la fufée, Une fufée dont/la garniture fe- 
roit trop pefante, ne s’éleveroit que médiocrement & re- 
tomberoit à terre en faifant un demi-cercle, On place 
quelques petits tampons de papier chiffonné dans les in- 
terftices des ferpenteaux ou des paquets d'étoiles , pour 
empêcher qu’ils ne ballottent, Après quoi on ferme le pot 
avec un rond de papier qu’on a eu foin de taillader par 
les bords pour empêcher qu'il ne fafle des plis, & que 
l’on colle deffus, 

. Onobferve , avant de mettre les paquets d'étoiles dans 
le pot, de les pañfer dans du pouflier , pour les difpofer à 
ptendre feu plus fubitement. 

- Le pot étant garni, on place par-deflus un chapiteau 
qui eft fait d’une fimple épaifleur de carton , & qu’on y 
affujettit avec dé la colle, Le chapiteau étant placé bien 
droit fur le pot, on colle fur la fciflure une bande de pa- 
plier brouillard , tant pour cacher cette fciflure , que pour 
- empêcher que le chapiteau ne fe décolle en féchant, On 
amorce enfuite la fufée, en prenant un morceau d’étou- 
pille plié double, & de groffcur proportionnée, 7 l'on 
fait entrer dans le trou formé par la broche, à la hauteur 
d’un diametre extérieur de la fufée, & on la colle dans 
la gorge avec de l'amorce, On finit par coller un rond. de 
per fur La gorge ; c'eft ce que les Artificiers nomment 

enneter, v, QE | 
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_ La plupart des Attificiers ne mettent point de pots aux 
petites fufées de caifles ; ils fe contentent de rouler & col- 
ler au haut de ces fufées un quarré d£ papier gris ; qui 
déborde la fufée de la hauteur de la garniture qu’ils veu- 
lent y placer. Après qu’ils y ont mis la chafle & la gar- 
niture , ils lient le papier par-deflus la garniture pour la 
renfermér. | 

La baguette que l’on attache aux fufées volantes fert à 
les maintenir droites , en contrebalançant leur pefanteur, 
contre laquelle le feu agit par l’un des bouts qui doit tou- 
jours ètre courné vers le bas, & qu’elle force à garder la 
fituation verticale. Le bois le plus léger eft Le plus propre 
pour les baguettes. Dans les provinces ou les rofeaux 
font communs, on s'en fert de préférence à tous les au- 
tres bois. Plus tes baguettes font longues, plus Les fufées 
montent droit : on leur donne au moins huit fois la lon- 
gueur du moule de la fufée, ou plutôtune longueur telle 
qu’en plaçant fous la baguette un couteau à un pouce où 
deux de diftance de la fufée , le tout puifle fe trouver en 
équilibre. 

On a imaginé en Angleterre , pour éviter les accidents 
caufés par la chûte des groffes baguettes , d’en préparer 
de maniere que, lorfque la fufée s’eit élevée, & a fait 
fon effet , elle met le feu à de petits fauciflons de poudre 
qui entourent la baguette , & la divifent en l’air en une 
multitude de parties , ce qui fait de plus un joli effet. On 
place les fufées volantes fur une efpece de chevalet, lorf- 
qu’on veut y mettre le feu pour les faire élever. 

Le chevales eft un poteau dont la partie fupérieure à la 
figure d’un rateau ; on le plante en terre, où bien il eft 
foutenu fur terre par un pied en forme de croix: on place 
les fufées entre les dents du rateau pour les foutenitr verti- 
calement. t£ | 

Les pieces d'artifice appellées marrons font faites de 
poudre grainée , renfermée dans un cartouche de carton : 
de forme cubique , & recouvert d’un ou de deux rangs de 
ficelle collée de colle-forte : on perce un trou dans l'angle 
de ce cartouche, & on y place une étoupille avec dé l’a- 
motce. Ces marrons éclatent avec beaucoup de bruit. Les 
marrons luifants ne different des autres qu’en ce qu’ils font 
recouverts de pâte d'étoiles. Nous dirons plus bas ce que 
c'eft que cette pâte. - | 
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Les fauciffons ne different des marrons que pat [a RL 
me ; l'effet en eft le mêmie : leurs cartouches font ronds : 
on les emploie pour terminer avec bruit certains artifices, 
tels que les lances , les Jers, & autres. 

Les étoiles, élevées par les fufées volantes, font un 
effet admirable : on les fait d’une pâte compofée de fal- 
pêtre, de foufre & de pouflier. On forme avec cette pâte 
des efpeces de paftilles rondes & plates, de la forme 
d'une dame à jouer. On les perce par le milieu pour y 
mettre l'étoupille qui les enflamme. Si elles étoient trop 
grofles , elles ne feroient pas un aufñli bel effet, parce- 
qu’elles retomberoient trop bas. L'effet des fauc'ffons vo 
lants elt de monter en fpirale, & de terminer leur vol par: 
un coup. Ce mouvement fpiral leur eft donné par l’écou… 
pille. Cette étoupille contournée brüle plus vite que La 
compofition du Lt & donne entrée à la matiere 
enflammée, qui fuit les révolutions de la fpirale, & en 
imprime les mouvements à la fufée. 

Le ballon, ou bombe d'artifice , eft une imitation de [a 
vraie bombe , & fe jette de même avec un mortier , foit 
de métal, foit de bois ou de carton. 

Les bombes d'artifice fe font en bois ou en carton. 
Celles qui font en bois font compofées de deux hémi- 
fpheres qui fe ferment en s’emboitant l’un dans l’autre : 
on garnit ces bombes d’un mélange de différentes efpeces 
d'artifices, comme ferpenteaux , fauciflons, étoiles & 
autres parmi lefquels on répand de la compofition pour 
faire crever le cartouche. On adapte à la bombe une 
fufée d’une longueur convenable, & remplie d’une com- 
_ pofition qui brüle aflez lentement pour donner à cette 
bombe d'artifice le temps de s'élever. 

Les mortiers & les pots de carton que l’on deftine à 
jetter des bombes, doivent toujours être recouverts, dans 
toute la longueur de leur cylindre , d'un rang de bonne 
corde collée de colle-forte, fans quoi ils auroient peine 
à réfifter à l’effort de la poudre. | 

Lorfqu’on veut faire partir un grand nombre de fufées 
volantes tout à la fois, on les place dans une caïffe lon- 
gue , traverfée par une planche percée de trous à égale 
diftance | & proportionnés à la groffeur des baguettes ; 
comme [a caiïfle doit l’être à leur longueur ; cette plan- 


che percée fe nomme la grille, On la couvre de feuilles de 
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papier i les baguéttes des fufées y font leur tiott en {es 
plaçant dedans : ce papier fert à retenir du poufliér, où 
quelqué cômpofition vive que l’on répand deflus pouf 
communiquer le feu à toutes les fufées en même temps: 
Les fufées deftinées à cer ufage fe nomment fufées de 
Les Attificièrs font aufli des fufées dé table ; äinfi nom 
mées , parcequ’il faut une table ou quelque autre plant 
fort uni pour les tirér. L'effet de cette fufée eft de tour- 
ner en forme de foleil fur la table où on La pofe , jufqu'à 
ce que le feu, qui a commencé par les trous latéraux 
dont elle eft percée, fe foit communiqué paf l'intérieur 
de la fufée à quatre autres trous pratiqués deflous , qui 
l'élevent en l'air, tandis que le feu qui furt pät les trous 
latéraux continue à lui donner le mouverent de rota- 
tion : c’eft un foleil qui s’éleve en l'air dans une fituationt 
horizontale, À du 
Les fufées courent fur la corde par le même mécha- 
nifme que nous les avons vu s'élever en l'air. Les fufées à 
double vol , qui reviennent fur elles-mêmes , fe font erf 
attachant eéhible deux fufées , dont l’uné ne s’enflam= 
me qu'après l’autre , & en direction contraire. On nom- 
me jet ou gerbe toute fufée chargée en maffif, & qui 
doit agir fans quitter la place où elle eft fixée ; telles font 
les fatées des /oleils fixes , des foleils tournants , & celles 
qui fervent à imiter en feu les jets d’eau , les nappes 
d'eau , les cafcades, &c. T4, 
Le foleil fixe eft un affemblage de jets chargés en feu 
brillant, difpofé en forme de rayons autour d'un moyeu, 
& garnis d’une étoupille de communication de l’un à l’au- 
tre, pour qu'ils prennent tous feu à la fois: On nomme 
gloire les foleils à plufieurs rangs de jets. 11 n'y a de diffé- 
tence entre les foleils tournants & les girandoles que dans 
la pofition qu'on leur donne pour les titer, qui, enles 
mettant dans un autre point de vue, paroït en clianget 
l'effet. On les nomme foleils lorfqu'ils font placés ver: 
ticalement, & girandoles quand leur plan eft parallele à 
l'horizon. Un foleil tournant eft une roue que le feu 
d'une ou de plufieurs fufées qui y font attachées fait 
tourner , agiflant comme däns les fufées volantes pat 
l'a@ion du reflort de la matiere enflammée contre l'ait 
qui lui réfifte, On forme des deffeins en feu, en plaçant 
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derriere des découpures de carton, des foleils toinants 
renfermés entre des planches pour contenir leur feu, & 
pour qu'ils ne foient vus qu’à travers les découpures 3 
cet artifice employé en décoration fait un très grand 
effet. Un foleil tournant étant placé au milieu d’un pan- 
neau de menuiferie figuré en étoile, & bordé de plan- 
ches ou de cartons pour foutenir fon feu , il en prendra 
la forme & “TNT une étoile, & de même toute 
autre figure dans laquelle il feroit renfermé, | 

Nous fommes redevables au Pere d'Incarvitle de l'art 
qu'ont les Chinois de repréfenter en feu des figures d'a- 
nimaux & des devifes. On fait avec du foufre en poudre 
impalpable & de la colle de farine mêlés enfemble, une 
efpece de pâte dont on couvre des figures d'ofier, de 
carton ou de bois , après Les avoir enduites de terre grafle 
pour les empêcher de brüler. La couche de pâte de fou- 
fre étant pofée , on la faupoudre de pouflier pendant 
qu’elle eft encore affez humide pour qu'il s’y attache. 
Lorfqu’elle eft bien féche , on colle des étoupilles fur les 
principales parties, pour que le feu fe porte par-rout er 
même temps, & on couvre la figure en entier de papier 
collé, Les Chinois peignent ces figures de la couleur des 
animaux qu'elles spréement. Leur durée en feu eft pro- 
portionnée à l’épaifleur de fa couche de pâte qui les cou- 
vre 3 comme cette pâte ne coule point en brülant, les 
figures confervent leur forme jufqu'ä ce que la pâte foit 
entiérement confumée. 

Les Artificiers font des feux pour brûler fur l'eau & 
dans l’eau : l’oppofition de deux éléments auff contraires 
Que le feu & l’eau , fait regarder la chofe comme mer- 
veilleufe , quoique dans le fond ces artifices d'eau n’aiert 
rien de plus extraordinaire que les autres. Toutes les ma- 
tieres qu'on emploie pour les artifices deftinés à brüler 
dans l'air à fec, peuvent fervir pour les artifices d’eau , 
par le moyen des enduits dont on couvre les cartouches 
de ces derniers pour les rendre impénétrables à l’eau. On 
emploie pour cet effet des vernis compofés avec des huiles 
& des maticres réfineufes, & quelquefois du goudron pur 
pour enduire la partie extérieure des cartouches. 

Les grenouilleres font pour les artifices d’eau ce que les 
ferpenteaux font pour l’artifice d’air : on les nomme auf 
dauphins où canards ; leur effet eft de ferpenter fur l’eau, 
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de s’élancer à plufieurs reprifes en l'air, & de finir pas 
éclater avec bruit. Un fourreau fert à foutenir la fufée 
fur l’eau : ce fourreau a une coudure qui lui imprime un 
mouvement inégal & tortueux ; le poufler dont on a 
mis une demi-charge après trois charges de compoftion, 
la fait élancer en l’air lorfque le feu parvient à cette ma- 
tierce. Are 
Les plongeons font des fufées qui éclairent d’une lu- 
miere très blanche & vive, en plongeant de temps en 
temps dans l’eau pour reparoître avec le même éclat; on 
en charge aufli de feux faillants qui repréfentent des 
jets d’eau & des arbres fleuris, & qui plongent de même. 
Ces effets font produits par des charges alternatives de 
poudre grainée & de compofition. Ces fufées ne s’étei- 
gnent pas lorfqu’elles font plongées dans l’eau ; au con- 
traire elles y cheminent , parceque la matiere enflammée 
fait réfiftance à l'eau, & s’oppofe à fon introduétion 
dans la fufée. La caufe qui la fait mouvoir dans l’eau eft 
la même que celle qui fait monter en l'air les fufées vo- 
Jantes. | 64 
Après avoir donné une idée de la façon de préparer les 
pieces d'artifices les plus effentielles , il nous refte à dire 
un mot de la maniere de dreffer la carcafle de charpente 
fur laquelle on les place ordinairement. 


Avant que de former le deffein d’un feu d'artifice, on. 
en fixe la dépenfe, & on fe regle fur la fomme qu’on veut 
y employer , tant pour la grandeur du théâtre & de fes 
décorations , que pour la quantité d'artifices néceflaires 
pour le garnir convenablement. 

_. Les revêtements de la carcaffe de charpente fe font or- 
dinairement de toile peinte à la détrempe, & les bords 
font terminés par des chaflis de planches contournées en 
arcades, en feftons, en confoles ou en trophées, fuivant 
que le deffein l'exige. ALES 
”. On fait ces ouvrages à part, & lorfque toutes les pieces 
font bier faites & numérotées, on les apporte fur la 
place où l’on veut tirer le feu d’artifice , & on les affem- 
le en très peu de temps. 4 
RTE Acer doit avoir attention, avant que d’arran- 
ger fes pieces d’artifices fur un théâtre, de prévenir les 
incendies qui rendent confus le jeu des artifices, & dimis 
nuent l’ordre & la beauté du fpetacle. Pour prévenir ces 
accidents , 
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@écidents, on doit couvrir toutes les patties fituées de ni= 
Veau, comme plates-formes & galeries , d’une couche 
de terre grafle recouverte d’un peu de fable répandu pout 
pouvoir marcher deflus fans glifler, Outre ces précautions, 
on doit avoir des gens actifs, vêtus de peau, munis de 
baquets pleins d'eau, & toujours prêts à éteindre le feu, 
en cas qu'il vint às’attacher à quelques parties du théâtre: 
Pour mettre ées hommes en fureté , il eft à propos de leur 
ménager une fetraite à couvert, pour qu'ils puiflent s’y 
retirer dans le moment du jeu de certains artifices, dont 
les feux fortent en grand nombre. Il Faut de plus que ces 
retraites communiquent aux efcaliers pat ou l’on monte 
fur Le théâtre d'artifice. | >: 
Un Artificier, dans l'exécution, ne doit rien négliger 
pour que les pieces d’artifice dont il a fait provifion 
offrent aux yeux des feux fucceflifs & une belle fymmétrie. 
Si le feu d’une illumination précede celui d'artifice, ôn 
commence dès avant la fin . jour par allumer ce qui 
doit former l'illumination, & lorfque la nuit eft 
noire pour que les feux patoiffent dans toute leur beauté, 
on annonce le fpectacle par une falve de boîtes ou de ca 
nons, après quoi on commence par des fufées volantes ; 
gp-on tite à quelque diftance du théâtre d'artifice, où 
ucceflivement , ou par douzaines. 
Après ces préludes , un courantin , deftiné à allumer 
toutes les lances à feu qui bordent lethéâtre, part de la 
fenêtre où eft la perfonne la plus diftinguée, qui y met 
le feu quand il eft temps, & va tout d’uncoup commencer 
à éclairer le fpeétacle. JR | 
L'art del’Attificier eft libre, & n'a point été érigé en 
maïtrife. Les perfonnes qui defireroient des détails éten- 
dus fur cet art, peuvent confulter le Manuel de l'Ar- 
cificier , dont nous avons tiré une bonne partie de cet 
atticle, us à 
Il y 4 encore des Artificiers qui font particuliérement 
attachés au corps de l'artillerie ; ce font eux qui compo 
fent tous les Ce d'artifice qu’on peut jetter dans les 
places qu'on attaque, ou au bas de celles qu’on défend. 
. Cafimir Simierowits , Polonois, a écrit un excellent traité 
fur tout ce qui concerne les feux d'artifice ,. tant pour la 
guerre, que pour la paix. Joachim Brechtelius. a donné 
aufli un re bon ouvrage fur ce fujet. 54 | 
Tome L, M 
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- ASSUREUR. C'eft celui qui aflure un vaiffeau ou les 
marchandifes de fon chargement, qui s’oblige & répond, 
moyennant la prime d'affurance qu'on lui paie comptant , 
ex argent ou en billers de prime qui ont cours dans le 
commerce , d’indemnifer l’Afluré des pertes & dommages 
qui pourroient arriver à fon bâtiment ou à fes marchan- 
“a , fuivant qu'il eft porté par la police d'affurance. 
L'Aflureur n’eft point tenu à fupporter Les pertes qui 
atrivent pat la faute des maîtres & des mariniers , à moins 
que le cas ne foit expreflément énoncé dans la police d'af- 
| . , comme déchets , diminutions & pertes qui ar- 
rivent par lewvice propre de la chofe; dépenfes faites pour 
les pilotages , touages , lamanages, droits de congé, 
vifites, rapports, ancrages , & tous autres droits impofés 
fur les navires & marchandifes. ue à 
L'affurance eft donc un trafic par lequel on répond, 
pour une certaine fomme, de tous les effets que les par- 
ticuliers expofent fur la mer. ; 
+ Lorfque les Juifs furent chaflés de France en 1182, 
fous le regne de Philippe Augufte, ils inventerent les 
polices d’affurance, & s’en Érudit pour faciliter le 
tranfport de leurs effets dans tous les pays où ils allerént 
s'établir. Ils en renouvellerent l’ufage en 1321, fous 
Philippe le Long, lorfqu'ils furent chaflés du royaume. 
La loi romaine , ff navis ex Afia venerit , avoit en quel- 
que façon prévu les aflurances. © °°: | 
-_ La prime :d’aflurance eft toujours. balancée avec les 
hafards que court la chofe aflurée, lé bon ou mauvais 
état d’un vaifleau, le plus ou le moins de capacité du 
capitaine , le voyage plus ou moins long , les parages 
plus ou moins dangereux, les différentes faifons des dé- 
parts & des retours , Le temps de paix &le temps de guerre ; 
& les divers degrés de protection que l’Etar peut accorder 
à la navigation marchande de fes fujets; de forte que, 
l’afluré paie une prime plus forte à proportion des 
rifques qu'il y a , afin que , pat cette augmentation de la 
prime, l’Aflureur foit avantageufement indemnifé des 
rifques qu’il court. Aufli, dans prefque tous les cas , l’af- 
furance eft un marché avantageux pour l’Aflureur, & un 
gain, pour ainfi dire, certain en temps de paix. © 
Lorfque les dangers deviennent trop évidents ,.il ne fe 
fait plus d'aflurances, parceque L'Afareux ne crouvéroit 


» 
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pas fon indemnité dans la prime qu’on fui offriroie, & 
que celle qu’il exigeroit feroit trop fortg pour que l’affuré 
püt la payer fur les bénéfices de fon coinmerces mais, 
lorfque les chofes font à l'ordinaire , ag moyen d’un con- 
trat de convention paflé entre l’affuré & les Affureurs , 
ceux-ci fe chargent de tous les rifques de la mer, & s’o- 
bligent aux pertes & dommages qui peuvent arriver fur 
la mer, tant au vaifleau, qu'aux magchandifes de fon 
chargement pendant fon voyage, foi que ces pertes ar- 
rivent par tempêtes , naufrages , échogements ; aborda- 
ges, changements de route, de voyage ou de vaiffeau , 
du confentement des Aflureurs, jet en mer, feu, pertes, 
pillage , arrêt°du prince, déclaration de guerre , repré- 
failles, & généralement toutes fortes d'événements de 
mer, moyennant 1,2,3, 4, &c. & quelquefois 40, so, 
80, pour cent, füuivant les rifques qu’il a à courir. 

On peut aufli aflurer la liberté des perfonnes, le prix 
de leur rachat, mais jamais leur vie, non plus que le 
fret à faire d’un bâtiment, le profit à efpérer de quelques 
_marchandifes, & les gages des matelots. 

- L'affuré eft libre de Pire la police d’aflurance comme 
il le veut, pourvu qu’il accufe la vérité, & qu’il mette 
une jufte appréciation aux chofes qu’il veut aflurer, fans 

uot il y auroic dol de fa part. Il peut aufli faite aflurer 
, éraont ou conjointement la cargaifon , le corps & 

quille du bâtiment , avec fes agrès , apparaux & vi@tuail- 
Les pour l’aller feulement du vaifleau , ou pour le retour, 
ou bien pour l’un & pour l’autre enfemble. J 

+ Toute aflurance comprend tout Le temps d’une courfe ; 
celle qui fe feroit par mois feroit réputée ufuraire. 

2 Les polices font ordinairement dreflées parun des com- 
mis du greffe de la Chambre des Affurances ; dans les villes 
où les affurances font établies, & où il y a des compa- 
gnies d’aflurance : on peut encore les faire faire pardevant 
notaires. 
_f Ces polices doivent contenir le nom , le domicile , la 

ualité du propriétaire ou du commiflionnaire., & les effets 
de celui qui fe fait affurer ; les noms du navire & du maî- 
tre; ceux du lieu , havre ou port où les marchandifes 
auront été chargées, & d'ou elles doivent partir; des 
ports où le ns doit charger ou décharger , & deceux 
où il devra entrer; du temps où les rifques se di niet 
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& finiront pout les Aflureurs ; dès fomimes qu’on entend 
afluter; de la valeur de la primes de la foumiflion des 
parties aux arbitres en cas de conteftation ; & générale- 


ment de tout ce: donc on doit convenir felon les us & cou-: 


tumes de la mer. y 5 | 
Indépendamment de ces affurances publiques, ifÿ en: 
a encore de fecrétes , qui fe font même en tempsde 
guerre , pat lefquelles , dans les: correfpondances. qu'on : 
a avec les étrangers, on fpécifie que c’eit pour le compte: 
d'un ami , tel qu'il puifle être ; fans être tenu à nommer: 
peroñies shooter ob 32H01 bem f lp! . #98 
Lofqu'il atrive que l'afluré reçoit des avis que le navire: 
ou des astral ide hédirdas font-perdues ; prifes où re+ 
tenues, il doit, faäñs délai, devant un notaire , greffier: 
ou fergent royal ;pafler un acte authentique , par lequel 
il dénonce en forine à fes Affureurs la perte du navire ou: 
des marchandifés, & déclare qu'illes leur cede, tranfporte 


&en fait abandon ; à la charge par eux de lui payerles 2 


fommes aflurées dans le-cemps porté par la police d’af-: 
furance. >Lérate s4b: | 
. On aflure éncore les marchandifes qui fe voiturent \8& 


tranfpoïtent par terre; cette aflurance fe fait communé: 


mert par convention verbale. : On: ne peut aflurer les: 
marchandifes de contrebande ouen fraude des droits du 


prince, pour les faire pafler par terre ou par eau d’un: : 


pays à un autre. : | | 

Quand'les affurances font fruffratoires , c'eft-à-dire, 
lofqu’elles n’ont ‘point lieu ; {par défaut du départ dur 
vaifleau ouaütrement , l’afluré doit payer demi pour cent 


à 


à {es Aflureuts ; quand elles ont lieu .parde fait de PAfS 


fureur, (c'eft lui qui paie ce demi pour cent. Dans’tous 
lesicas, l’affuré court toujours le rifque du dixieme de fa: 
cargaifon pour avoir de quoi contribuer à différentes ava- 
ries dont l’Affureur n’eft pointtenu,; àmoins qu’elles ne, 
oient ftipulées dans la police d’aflurance, KE 
Il ya des Chambres d’affurance ‘établies à Paris, à 
Bourdeaux &-dans divers ports demer.. | De 
ATTACHEUSE. Dans les manufadtures de foierie , on 
donne ce nom -aüx ouvrieres dont a fonction eft d’atta-! 
cher non feulement les cordes qui fervent dans les mé 


En 


tiers, mais encoré de mettre les Jérnp/es ; le corps , des! 


arcades & les aiguilles en état de travailler, Voyez Sois’ 
RIE { magäfature de ), 


) 
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* .ATTLAS : voyez BOUILLE-COTONIS: | 

AUBERGISTE. C’eftainfi qu'on nomme ceux quitien- 
ment les auberges , a l'effet de nourrir &-çoucher ies voya- 
geurs , & leur fournir des écuries pour leurs montures & 
leur fuite. ET - 

Depuis que l’hofpitalité n’eft plusen ufage, on a été 
-obligé d'établir & de multiplier les auberges. Elles font 
fous la proteétion des loix , à caufe des avantages que le 
public en retire. Les Aubergiftes , pour! fe procurer le 
paiement de la dépenfe qu'ont fait leurs hôtes, ont action 
- fur leurs équipages & leurs hardes , autres cependant que 
celles qui font abfolument néceffaires pour couvrir. 

Les anciens avoient des auberges comme nous, dont 
nous ignorons la police ; mais les nôtres ont leurs loix 
par toner il leur eft défendu de recevoir les domiciliés 
des lieux où elles font établies , d'y donner retraite à des 
gens fufpeds, fans avertir les officiers de La police ; d'y 
oufir aucuns yagabonds , gens fans aveu, blafphéma- 

teurs : il eft ordonné à ceux qui lestiennent , de veiller à 
la fureté des chofes & des perfonnes. 
Dans toutes les villes bien policées, les. Aubergiftes 
font tenus de donner avis tous les jours aux officiers de 
police des gens qui entrent chez eux , & de leur repréfen- 
ter tous les mois leurs regiftres pour être vifés. Dans la 
capitale, ils font obligés de porter fur un regiftre le nom 
-& la qualité de ceux qui logent chez eux, la date de leur 
entrée & de leur fortie, & d’en rendre compte à l'infpec- 
-teur de police. ele ; 

Il y a encore des auberges où l’on va manger fans y 
-prendre fa demeure; on paie à tant par tête, en comp- 
tant ou fans compter le vin & les autres liqueurs; nous 
-en parlerons à l’article TRAITEUR. | 

AVICTUAILLEUR. C'eft celui qui fournit les wic- 
tuailles ou des vivres pour les voyages de long cours que 

fait un vaiffleau marchand. 

AVIRONNIER. C'eft celui qui fait les avsrons où ra- 
mes dont on fe fert dans les bateaux pour faire remorquer, 

ou defcendre les fleuves ou les rivieres; on s’en fert aufli 
dans les galeres pour les faire manœuvrer fur mer, & 
dans les vaiffeaux , pour les empêcher de dériver lorfque 
“le calme eft crop long. | 
| | Miij 
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L'invention dés rames remonte à l'origine de {a conf 
truétion de cés machines auxquelles des matelots intré- 
pides oferent fe livrer pour fe promener fur les eaux, où 
pour fe tranfporter par curiofité dans les ifles qui étoient 
voifines de leurs habitations. 

Ces avirons, dont la longueur & la groffeur ne font 
‘point déterminées, parcequ’elles font relatives aux be- 
foins auxquels on les emploie, fe font avec du bois d’au- 
ne , de tremble ou de tilleul qu’on tire exprès. On fe 
fert de la hache pour dégroflir le bois , de l’erminette pour 
donner à la pale, ou partie inférieure de l’aviron .qui 
entre dans l’eau, la largeur & la forme qui lui convient; 
de la planette, ou couteau à deux mains , pour arrondir le 
travers ou [a partie fupérieure de l’aviron, qui eftronde, 
& à laquelle on attache un anneau ; & enfin du petit ra- 
bot pour polir entiérement l'ouvrage. 

Quelque avantage qu’il y eût à tenir les rames très 
longues, parceque leur point d'appui deviendroit plus 
fixe ,-& qu'elles auroient une plus grande diftance entre 
l'eau & le rameur, on a été obligé de fe fixer à une cer- 
taiñe longueur , parceque la force du rameur étant bor- 
née, il fatigueroit crop fi la rame avoit une étendue trop 
confidérable. C’eft pourquoi leur longueur & leur figure 
font relatives aux endroits où on les emploie , & au nom- 
bre des perfonnes qui s’en fervent. 

Les rames alongées du côté de l’eau exigent une na- 
vigation fort libre. Onne peut point s’en fervir dans 
les petites rivieres , dans celles qui ont beaucoup de fi- 
«nuofités, qui ont beaucoup d'’ifles ou de rochers, même 
dans les ports où une trop grande quantité de bateaux for- 
me des embarras continuels. Il faut donc que les ra- 
mes varient de forme & de dimenfions, fuivant les cir- 
conftances des lieux, & les diverfes manieres de les em 
ployer. | 

Dans les ports de mer il y a des artifans qui ne s'occuü- 
pent que de ce métier; dans les ports ordinaires des ri- 
vieres, ce font les chatpentiers de bateaux qui font les 
avirons , mais ceux-ci ne favent point leur donner une 
forme auffi dégagée que la donnent les Avironniers des 
ports de mer. : + Han 

AULMULCIER. Avant l'invention des bonnets , ceux 
qu'on appelle aujourd’hui marchands Bônnetiers de 12 
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ville &/Fauxbourgs deParis, portoient Le nom d’Au/mul, 
ciers, Les membres du cinquieme des fix corps des mar- 
chands de Paris prennent la qualité de Marchands Bonne- 
tiers - Aulmulciers - Mitonniers , dans les derniers ftatuts 
qu'ils eurent fous Henri IV en 1608. 

Ceux qui travailloient les bonnets au tricot, & qui 
demeuroient tour à tour dans Le fauxbourg Saïnt-Marcel, 
avoient des ftatuts bien plus anciens , qui leur furent don- 
nés le 26 Août 1527 par le Bailli de Saint-Marcel, & 
qui furent renouvellés par celui de Sainte-Genevieve le 7 
Janvier 1612. 

Pendant plus de mille ans, on ne s’eft couvert la tête 
en France que d’aumuces & de chaperons. Ceux-ci étoient 
en ufage du temps des Mérovingiens. On commença fous 
Charlemagne à les fourrer d’hermine & de menu noir. 
Le fiecle d’après ; on les fit de peaux, & on leur donna 
le nom d’aurmuces pour les diftinguer des chaperons qu’on 
faifoit d'étoffe, & qui étoient beaucoup plus groflers 
que les aumuces. Sous Charles V, on rabattit fur les 
épaules l’aumuce & le chaperon , & on commença à fe 
couvrir d’un bonnet, 

L'’aumuce n'étoit pas tellement affectée aux laïques., 
tant hommes que femmes , qu’elle ne devint aufli le vê- 
tement des chanoines , chanoinefles & des moines ; autre- 
fois ils s’en couvroient la tête en hiver, aujourd’hui 
ils La portent fur le bras en été. s ; 

Les deflus des aumuces, telles qu’on les porte aujout- 
d'hui, font faits de peaux de petit gris rapportées ; elles 
ont quatre ou cinq pieds, de longueur fur neuf à dix pou- 
ces de largeur par le haut, & deux pieds & plus par le 
bas ; les deffous font de lapin blanc moucheté ; très peu 
font doublées tout entieres d’hermine : d’un côté ,‘ le bas 

eff garni de queues d’hermines; de l’autre, on pratique 
une efpece je poche pour y pouvoir mettre des livres. 
Cette efpece de poche fert encore dans quelques cathé- 
drales É couverture de tête aux chanoines officiants , 
lorfqu'ils fortent de la facriftie pour venir à l'autel. 

Depuis que les Aulmulciers ont été réunis à la commu- 
nauté des bonnetiers, ce font les Pelleriers-Fourreurs qui 
travaillent les aumuces. Voyez PELLETIER. 

AUNEUR. Ce font des perfonnes prépofées pour vifi- 
ter les aunes des marchands, & auner eux --mêmes les 
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étoffes pour voir fi elles ont la longueur & la largeur pot: 
tées par les ordonnances. : | 

Il y avoit anciennement à Paris une communauté de 
cinquante Jurés Auneurs & Vifiteurs de toile ; elle fut fup- 
primée a l’édit du mois de Septembre de 1719, rétablie 
par l’édit de Juin 1730, & fupprimée de nouveau par 
celui de 1768. | 

Pour obvier à l’adreffe que certains particuliers pour- 
roient avoir en aunant, & à la facilité qu’ils auroient de 
tromper [a bonne foi du public, il fut ordonné parle 
quarante-quatrieme article du réglement des manufactures 
de lainage, du mois d’Août 1669 , que toutes fortes de 
marchandifes feroient aunées bois à bois , ou pince à 
pince , juftement & fans évenr (l’évent étoit un pouce 
au-delà de l’aune qu’on donnoït autrefois en mefurant), 
fous peine de $o livres d'amende pour chaque contraven- 
tion des Auneurs qui en uferoient autrement. 

L'arrêt du éonfeil du 3; Oûtobre 1689 accorda à l’a- 
cheteur le choix de faire auner toutes les pieces des mar- 
chandifes, tant par la lifiere que par le dos ou faîte, & 
d'en payer le prix fur le pied du moindre aunage qu’elles 
contiennent , foit qu’il ait été fait par le dos ou par ha 
lifiere. A Paris, l’ufage eft d'auner les toiles , le pouce 
devant l’aune. | à 

Cette communauté de cinquante Jurés-Auneurs-Vifi- 
teurs de toiles prêtoit ferment devant le Lieutenant Gé- 
néral de Police : il Jui eft attribué pour droits 12 deniers 
par aune fur toutes fortes de toiles, tant fines que grof- 
fieres , étrangeres ou du royaume; canevas, coutils, 
treillis , crépons, bougrans, ferviettes, mouffelines , 
batiftes, futaines, D à toiles de coton & delin, & 
autres ouvrages de fil, qui font amenés & vendus à la 
ville & fauxbourgs de Paris ; même fur les toiles & au- 
tres ci-deffus nommées, fabriquées dans icelle ville & 
fauxbourgs. | 

Les Auneurs ont deux bureaux ou ils font leurs fonc- 
tions, & où ils perçoivent leurs droits. L'un eft à l'H6- 
tel des Fermes , & l’autre à la Halle aux toiles. : 

Par la déclaration du 30 Septembre 1704, les maîtres 
& gardes des marchands drapiers & merciers font rentrés 
dans le droit qu'ils avoient anciennement, & demeurés 
en poffeffion de choifir & nommer , à leur volonté , douze 
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Auneurs , qui ne font aucune vifite fur les matchandifes, 
mais qui les aunent fous la halle aux ess ou dans les ma- 
gafins & boutiques des marchands, lorfqu'ils en font re- 
quis par eux , par les forains ou leurs commiflionnaires. 

Par cette même déclaration, il leur eft accordé un droit 
par piece, fuivant la qualité des étoffes ; favoir 10 fols 
par piece pour celles qui font de la premiere qualité, 10f. 
pour les moyennes , & 3 fols pour les moindres. 

En 1726 , ce droit ayant caufé des difcuffions entre les 
douze Auneurs des marchands drapiers & les marchands 
manufaéturiers de Beauvais, Reims, Amiens & autres 
qui , fous le prétexte de la franchife qui leur avoit été ac- 
cordée , prétendoient ne rien payer pour l'entrée de leurs 


étoffes à la foire S. Germain ; parcequ’il avoit été ordonné 


parun arrêt du Confeil du 24 Janvier 1713 , queles droits 
réglés par la déclaration de 1704 feroient payés par les 


marchands forains , & tous autres, fur les draps & au- 


tres étoffes de laine qui feroient conduites à la foire 
S. Germain pendant qu'elle tient ; même fur celles qui n'y 
auroient pas été vendues , fauf aux forains de les faire 
tranfporter après la foire dans la halle aux draps , pour 


‘y être vendues fans payer de nouveaux droits. Par édit 


du mois d'Avril 1768 , enregiftré le 22 du mêrhe mois, 
le Roi a fupprimé tous les offices d’Auneur de toiles & 
draps , & a ordonné que dans tous les lieux ou les droits 
attribués auxdits offices fe percevoient avant le 18 Mai 


‘1767 , ils continueroient à être perçus au profit de Sa 


Majefté jufqu’au 31 Décembre 17743 & qu'enfin les 
fonctions attribuées auxdits offices feroient remplies par 
des commis ou prépofés nommés par le Roi, après fer- 


ment par eux prêté devant les Juges qui doivent connot- 


tre de ces matieres. 

Il y a encore dans toutes les fabriques du royaume, 
ainfi qu'en Angleterre, des Auneurs établis pour auner 
les étoffes & les toiles, & voir fi‘elles font conformes 
aux réglements pour l’aunage & pour la fabrique. 

Les Auneurs ne peuvent être courtiers , commiflion- 
naïres, fa@teurs , ni acheter aucune draperie pour leux 


compte. | 
SGA 
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Bacroreur. C'eft un batelier ou paffeur d'eau, oc- 
cupé fur les ports de Paris, & autres endroits de la Seine, 
à voiturer le public fur l’eau au-deffous de la ville, dans 
des bachots ou petits bateaux légers dont on fe fert pour 
les rivieres, & qui ordinairement n’ont point de bor- 
dage. | 

Les Bachoteurs font tenus de fe faire recevoir à l'hôtel- 
de-ville, d’avoir leurs bachots en bon état , & ne peu- 
vent point commettre de sens à leur place. Lorfqu'ils 
font convaincus de s'être fait remplacer par quelque 
homme fans expérience , ou d'avoir reçu dans leurs ba- 
chots plus de feize perfonnes , ils font condamnés pour 
la premiere fois à cinquante livres d'amende, confifcation 
de leurs bachots , & trois mois de prifon. Le 20 Septem- 
bre 1735, la Ville rendit une fentence conforme à ces ré- 
glements , contre un Bachoteur qui avoit paflé au-deffous 
de Paris vingt-trois perfonnes au lieu de feize, portées 
pat les ordonnances & réglements. | | 

Les bachots doivent être numérotés & vifités tous les 
quinze jours par un officier de la Ville. 

Il n’eft pas permis aux femmes & aux enfants des Ba- 
choteurs de fe trouver fur les ports pour aider leurs maris 
ou leurs peres. 

Leurs falaires font réglés à quatre fols par perfonne 
pour Seve & S. Cloud , deux fols pour Chaillot & Pafly, 
deux fols fix deniers pour Auteuil , & ainfi.à proportion 
de la diftance, à raifon de deux fols pour chaque lieue. 

Ils doivent charger par rang, à moins qu’un particu- 
lier ne choififfe par préférence un autre bachot que celui 
qui fe trouve être à fon tour à pañler. “4x vd 

Le Lieutenant de Police fait veiller à ce qu’ils ne fe ? 
prêtent à aucun mauvais commerce , & que leurs bachots 
foient attachés avec une chaîne & un cadenas pendant la 
nuit. 

BAHUTIER : voyez COFFRETIER. | 

BAIGNEUR. On donne ce nom à ceux qui tiennent 
des bains pour la commodité du public. ? 
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” Les baïgnoires dont ils fe fervent font ordinairement 
de cuivre rouge ; elles ont quatre pieds & demi de lon- 
gueur fur deux pieds & demi de largeur, & vingt-fix pou- 
ces de hauteur ; elles font arrondies par leurs angles, S&c 
étamées en dedans pour empêcher que le verd-de-gris ne 
s’y mette ; elles font quelquefois décorées en dehors de 
peintures à l'huile relatives à leur ufage. Pour qu'on y 
foit plus commodément & avec plus de propreté, on y 
met des oreillers & des linges piqués aux deux côtés. Au 
fond de la baignoire il y a une bonde qui fert à l’écoule- 
ment des eaux, à mefure qu’on veut en remettre de la 
chaude, ou la renouveller en entier. Il eft d’ufage de les 
mettre dans des niches qui prennent la forme de leurs 
grands côtés , & de les couvrir d’un baldaquin décoré de 
quelque étoffe. 

On fait aufli des baignoires de bois, qui, à leur 
grandeur près, font aflez femblables à celles de cuivre 
rouge. 

L'ufage des bains eft de la plus haute antiquité. On 
les trouve établis chez prefque tous les peuples dont on : 
nous a confervé l’hiftoire, & fur-tout chez les Orien- 
taux. Quoique plus fréquentés dans les pays chauds, ils 
n’en étoient pas moins établis dans les pays froids, fur- 
tout pendant les temps où l’on a ignoré l’ufage du linge, 
& ou l’on ne portoit fur la peau que des étoffes de laine. 

* On diftingue les bains en naturels & en artificiels. Les 
bains naturels font ou froids , comme ceux des rivieres, 
ou chauds & propres à la guérifon de plufieurs maux, 
comme ceux des eaux thermales, sea bourbeu- 
fes, &c. | 

Les bains artificiels , c'eft-à-dire ceux qui font dans des 
édifices publics ou particuliers, font déchet utiles au 
recouvrement de la fanté & à la propreté du corps. On 
les prend, felon le befoin , chauds , froids ou tiedes. 

uant à l'heure où l’on doit prendre les bains , elle 
eft aflez indifférente par rapport aux bains chauds ; les 
tiedes doivent fe prendre le matin & le foir , & les froids 
dans le milieu du jour. Par rapport aux bains qu’on 
prend dans les rivieres ou dans la mer , il convient de s’y 
rendre un peu avant le coucher du foleil, de fe mettre à 
l'ombre autant qu'il eft poffible , & de choifir un endroit 
ou l’eau né croupiffe nine foit trop agitée. Pour ce qui 
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eft des bains domeftiques , il eft bon de Les prendre dans 


une falle vafte, bien aérée, ni froide m1 chaude, & où 
ël n'y ait point de fumée ; de ne point trop s'expofer à 
Vimpreffion de l'air, & d'avoir un lit & des gens prêts à 
rendre les fervices dont on peut avoir befoin. 

La néceflité de ces précautions & l'importance des bains 
pour la confervation ow le recouvrement ‘de la fanté, 
doivent nous faire regretter, dit l’Auteur du mémoire fur 
la maniere d'agis des bains d'eau douce & d’eau de mer, 
que le ravage des temps & les circonftances aient fait nc- 
gliger les bains publics, d'autant que le befoin que la 
plupart des hommes en ont dans divers cas doit faire de- 
firer que cet ufage fe rétabliffe. Es 6 
Chez les Grecs & les Romains, les efclaves faifoient 
l'office de baigneurs tant dans les bains publics que dans 
les baïns particuliers. C’étoient eux qui avoient le foin 
de changer l'eau des bains , de lui donner le degré de 
chaleur convenable, d’oindre d'huile ceux qui fe bai- 
gnoient , & de les frotter enfuite pour ouvrir les pores 
de la peau & en enlever la crafle ; ils y chantoient une 
chanfon qui leur étoit particuliere , felon Athenée , qui 
affure que fi cela étoit permis à ceux qui fervoient aux 
bains , il n’étoit point honnête à ceux qui fe baignoient 
d’en faire autant, 

Lorfque le luxe & la vie voluptueufe eurent banni la 
modeftie , & que la débauche fe fut gliffée chez les Ro- 
mains , il n’y eut plus ni honnêteté ni police dans les 
bains. On n’obferva plus de ne les tenir ouverts qu'après 
deux ou trois heures après midi, & de les tenir fermés 
avant Je lever & après le coucher du foleil. Les. femmes 
n'y futent plus féparées d’avec les hommes ; on ne s’ÿ 
fervoit plus d’efclaves du même fexe auxquels ils étoient 
deftinés ; on n’y alloit plus que pour fatisfaire fes vices 
ou cacher fes intrigues ; les maîtres des bains affectoient 
même d’y avoir de belles femmes à l'envi les uns des au- 
tres, pour s’attirer un plus grand nombre de chalands. 

Ce défordre continua jufqu’à la renaiffance des mœurs. 
Les magiftrats firent défenfe à quelque homme que ce 
füt de fe fervir aux bains de femmes ou de filles pour 
garder ‘fes habits, ou pour lui rendre d’autres fervices, 
& aux femmes de fe fervir d’efclaves mâles , fous peine 
d'être notés d’infamie les uns & les autres. L'Empereur 
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Adrien défendit le mélange d'hommes & de femmes dans 
les bains fous les peines les plus rigoureufes. Mare 
Aurele & Alexandre Sévere confirmerent cette loi; & cé 
fut fous le regne de ces princes qu'on vit rétablir a mo- 
deftie dans les bains , & qu'on fépara une feconde fois 
les bains des hommes d'avec ceux des femmes. 

Nous avonsen France deux efpeces de bains publics {ur 
les rivieres. Les plus anciens font de grands bateaux ap- 
pellés soues, faits de fapin, & couverts d’une toile à voile. 
Autour de ces bateaux il y à de petites échelles attachées 
par des cordes pour defcendre dans un endroit de la ri- 
viere où l’on trouve des pieux enfoncés d’efpace en ef- 
pace , qui foutiennent ceux qui prennent les bains. Il y. 
a de ces bains qui font uniquement deftinés pour les 
hommes, & d'autres pour les femmes. | 

D'autres bains plus modernes font diftribués par cel- 
lules où chacun peut prendre le bain féparément. Enfin 
depuis quelques années on en a établi de mieux entendus 
encore, qui font diftribués par petites chambres, & à di- 
vers étages , dans de grands bâtiments qui font fur l’eau. 
Chaque chambre a fon petit lit de repos , fa baignoire 
avec des tuyaux garnis de robinets pour y conduire l'eau 
chaude ou froide à la volonté de céfai qui fe baigne. On 
y cft fervi par fon domeftique ou'par un du bain; on y efb 
cfluyé & frotté avec du linge très propre ; on y prend um 
bouillon fi l'on veut, & chacun Ni enfermé fous la clef, . 

Quelque voifines qué foient les chambres, pas une ne 
communique avec l’autre, fi ce n’eft lorfque deux per 
fonnes en ouvrent la communication de concert, pour 
pouvoir s’entretenir enfemble pendant le bain. Les fem- 
mes ont Jeurs-bains féparément, & dans un endroit où 
il n’eft pas permis aux hommes d'entrer. Les dames peu 
vent fe faire fervir par leurs femmes de chambre ou par 
des femmes qui font attachées aux bains. Si après le bain 
on veut faire fa toilette , on y trouve des gens pour s'ÿ: 
faire accommoder. | “a 

L'ouvetturedes bains étoit annoncée tous les jours chez, 
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* Les bains qu’on prend dans les bateaux publics de [a 
Seine à Paris, font ouverts pendant tout le jour & une 
partie de la nuit, & courent cinq fols par perfonne. Cha- 


que fexe a fon bateau particulier; il n’eft pas permis à 


l’un d'eux non feulement d'aller, mais même de s’appro- 
cher du baignoir de l’autre. 

: Ceux qu'on prend dans les maïfons des Baigneurs cou 
tent trois livres par bain. La police la plus exacte y eft 
obfervée. Pour éviter toute forte d'indécenc, il eft dé- 
fendu aux jeunes gens de fe baigner publiquement fur les 
ports pendant le jour, & ordonné aux Rent elles qui 
y veillent de les conduire en prifon au Châtelet, pour y 
être punis felon l'exigence du cas. Toutes les villes bien 
policées font obferver rigoureufement les mêmes régle- 
ments. La 

Les Baigneuts font fous l’infpeétion & la jurifdition 
du premier Chirurgien du Roi. Avant qu'on rétablit en 
Angleterre l'Ordre du Bain, le bain a été en ufage en 
France dans la création des Chevaliers. C’étoit au\Grand 

Chambellan à préparer les bains des nouveaux Cheva- 
liers : les robes dont ils étoient vêtus en entrant au baïn 
lui appartenoïent de droit. TA 

BAILLEUL. C'eft le nom que l'on donne à des gens 
qui font métier de renouer les membres difloqués, & de 
remettre en place les côtes enfoncées & rompues. On les 
appelle aufli Reroueurs. | | | 

Comme plufeurs particuliers s’ingéroient dans le mé- 
tier de Bailleul fans y être Re l'article 102 de 

Fédit du mois de Novembre 1634 fait défenfe à tous 
Bailleuls , Renoueurs d'os, qui ne font pas compris dans 
les états de la maifon royale, & enresiftrés en la Cour 
des Aides, d’avoir aucun étalage , ni d'exercer dans la 
ville & fauxbourgs de Paris cette partie de la“chirurgie, 
s'ils n’en ont été jugés capables par le premier Chirur- 
gien du Roi ou fon Lieutenant , & par les quatre Prévôts 
en charge, aux conditions que les Bailleuls ou Renoueurs 


d'os feront la ne Re Sri , & paieront les droits 


portés par l’article 123 du même édit. LÉNTEMUE 4e 
En conféquence de cet article, le fieur Guillaume 


Bottentuit Langlois, célebre reftaurateur de diflocations … 
& fraîtures, & Maître Chirurgien à Paris, obtint à la 
Police, le 25 Janvier 1726 , une fentence qui fit défeufes 
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au nommé Beller | maître Couvreur à Paris, de plus en- 
treprendre fur la profeflion de Chirurgien-Bailleul-Re- 
noueur , & pour l'avoir fait le condamne à trois livres 
d'amende , dix livres de dommages & intérêts, & en tous 
les dépens. EP 8 

Dans l’article XVIII des ftatuts des Chirurgiens d’Avi- 
gnon, il y eft dit que nul de ceux qui fe mêlent de ré- 
duire les os, fait qu’ils foient de cette ville ou non, ne 
pourront toucher aux fractures & luxations remifes & 
traitées par quelque maître fans le faire appeller & de- 
mander fon agrément , fous peine de dix écus d'amende. 

. Par l’édit du mois de Décembre 1666 , les Bailleuls 
font obligés, comme les autres Chirurgiens,d’avertir dans 
les vingt-quatre heures après le premier appareil le Com- 
miflaire de leur quartier, des bleflés qu’ils panfent chez 
eux ou ailleurs , & même dans les hôpitaux, ainfi que 
* de la qualité & des circonftances de leurs bleffures , à 
peine de deux cents livres d'amende pour la premiere 
contravention, d'interdiction de la maïtrife pour la fe- 
conde , & de privation de la maïîtrife pour la troifieme. 
Il n’eft guere de villes ou de bourgs tant foit peu 
confidérables , où l'on ne trouve encore quelque Bailleul 
qui s’eft établi fans avoir ni qualité ni principes de fon 
métier, & qui, pour avoir une plus grande confiance 
dans le public, fe fait pañler pour avoir hérité de fon 
pere le ab de renouer les os ; fecret que , felon eux , 
les peres n’apprennent à un de leurs enfants qu’au lit 
de la mort ; fecret qui fe tranfmet ainfi de Se came en 
génération , & qui fait tout à coup d’un homme, au- 
paravant très inepte , un habile Chirurgien, pour ne: 
pas dire un dangereux charlatan. 2 

Si on en excepte ceux qui fervent par quartier chez le 
Roi , les Bailleuls ne font érigés ni en corps de métier 
ni en ofhciers. So 
: BALANCIER. Ouvrier qui fait les divers inftruments 
dont on fe fert dans le commerce pour pefer toutes fortes 
de marchandifes, denrées, métaux, & autres chofes 
qui s’achetent & fe vendent au poids , & dont on veut. 
connoître la pefanteur. | 
: La balance eft une machine qui fert à faire connoître 
l'égalité ou la différence de pefanteur , & à mettre en 
équilibre deux quantités égales de matiere, de forte que 
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fi l’on connoît le poids de l’une, on fait combien pefe 
l’autre, 

On ignore le temps auquel les balances ont été inven< 
tées. IL eft à préfumer qu’elles ont paru peu de temps 
après l’établiflement du commerce. Il n’y a que les peu 
ples chez lefquels la connoiffance des arts n'eft pas par- 
venue qui ignorent l’ufage de la balance. 

Les Chinois dont on vante tant l'antiquité & les con 
noiffances antérieures aux nôtres, fe fervent d’une petite 
balance qui a quelque rapport avec la romaine, & qui 
eft compofée d’un perit plat, d'un bras ou branche , &c 
d’un poids courant. Le bras eft d’ébene ou d'ivoire, de 
la longueur & grofleur d’une plume à écrire, divifé en 
de très petites parties fur trois faces différentes ; il eft 


fufpendu par des filets de foie à l’un des bouts en trois 


différents points, afin de pefer avec plus de facilité toute 
forte de poids, f petits qu’ils foient. 

Quand cette balance a une longueut un peu confidé- 
table , elle eft d’une précifion fi grande que la moindre 
chofe fait pencher fenfiblement le baflin. Pour La rendre 
plus portarive, on la renferme ordinairement dans un 
étui de bois verniffé, fort léger & très propre. 

Il ÿ a deux fortes de balance , l'ancienne 8&c la mo- 
derne. La premiere s'appelle romaine ou péfor , qu'il ne 
faut cependant pas confondre avec le pe/on à reffort, qui 


nous vient de Befançon. La romaine confifte en un levier 


où fléau mobile fur un centre fufpendu vers une de fes 
extrémités. Les corps graves ayant été attachés du côté 
gauche, on mefure leur pefanteur par les points qui font 
marqués fur le levier à l'endroit où s'arrête en équilibre 


un poids mobile qu’on fait courir vers la droite lelong 


du plus grand côté. 

- Cette romaine eft compofée d’une verge ou branche de 
cuivre, de fer ou de bois qu’on appelle improprement 
fléau ou flayau , fur: laquelle font marqués les petits 
points de divifion , tant du côté fort que du côté foible, 
pour connoître le poids des marchandifes qu’on veut: 
pefer. ME RL. x 

D'un crochet qui eft attaché par un tourer ou boulon x 
une garde ou membrure placée à l'extrémité de la verge 
du. côté gauche , de façon à pouvoir toujours tornber.enl 
bas, foit qu'on tourne la verge du côté du cie Lis 

ü OLDIC e. 
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Foible. C'eft fur ce crochet qu'on attache les matchan« 
_difes qu’on veut pefer. | 

D'une garde-forte, qu’on appelle aufli membrure , ‘qui 
eft placée près de la garde du crochet en rétrogradant du 
côté droit. Cette garde eft appellée forte parcequ’elle 
fert à pefer les marchandifes d’un poids confidérable. 

D'un anneau à crochet attaché par un touret au haut 
de la garde-forte qui fert à foutenir la romaine en l’air. 

: D'une garde-foible , qui eft aufli nommée membrure , 
quieft: attachée auprès de la garde-forte ; en forte que 
celle-ci fe trouve placée entre la garde du crochet & l& 
tbe , mais plus éloignée de la garde-foible d’une 

Lois & demie qu’elle ne l’eft de la garde du crochet. 

D'un anneau ou :crochet, attaché au haut de la gardes 
foible , qui y eft joint par un touret. L'ufage de cet an-; 
neau eft femblable à celui de la garde-forte. 

; : De trois broches, clous, ou pivots , qui paflent: au 
travers de la verge , dont l’un foutient la garde du cro- 
chet , l’autre la garde-forte, & le troifieme. la garde 
_foible. er | 13%" 

D'un anneau, on bec de corbin mobile, qu’on fait cou« 
rirfur la verge du côté le plus long qui eft vers la droite. 

+ Enfin d'une mafle, poire ou contre-poids, qui.eft atta-. 

chée à l'anneau mobile par une S , léquel:anneau fere. 

pour trouver l'équilibre de la marchandife & en connoîs 
trode poidsos ia sslens 201 UP R. Soil 

Il y a des romaines de plufieurs grandeüts:3 éelles dont: 
on fe fert dans lès marchés & foires font ‘plus petites, 

afin qu’elles foient plus portatives. Depuis qüelques an 

nées il-eft défendu par un réglement de policé de fe fer- 
vit. de-pefons ou romaines dansiles boucheties de Paris. 

. Dans les bureaux dés douanes & les:arfenaux de France, 
il yen a avec lefquelles on peut pefer jufqu’à.douze milk 
liers. Celles-là font les véritables romaines , les autres: 

ne font que des pefons. ob tof aivghnth iniog 

. La balance moderne: dont on fe fert: communément. 

aujourd’hui, confifte en un levier où fléau fufpendu-pré- 

cifément par le milieu : il y a un plat ou bafin fufpendu. 
par des cordes à chacun des deux bouts du fléau. Le fléau. 

eft une piece de fer un peu enflée vers le milieu , qui a 
_des trous à chaque bout pour y attacher les cordes qui 

foutiennent les bains de la balance, & gs partagée 


Tome I, 
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“en-deux par bne aiguille qui eft attachée du milieu per: 
pendiculairement. NS? 
ir 41 ya cette différence entre-la balance moderne & la 
romaine ;, que dans celle-cile contrè-bpoids eft tou 
jours le même, & ne fait que s'appliquer à différents 
points , au lieu que dans l’autre le contre-poids varie ;:& 
le point d'application eft toujours le même. 

Pour qu’une balance foit jufte , il faut que les points 
de fufpenfion foient exaétement dans la même ligne que 
le centre de la balance, & qu'ils en foient également 
diftants ; que les bras foient d’une longueur convena= 
ble, afin qu'on s'appérçoive plus ‘aifément s'ils font 
égaux, & que l'erreur qui peut réfuler de leur inégälité, 
foit peu de chofe; qu'il y ait le-moins de frottément 
poflibie autour dû point fixe, ou centre de la balance 3. 
qu'en changeant les poids-qui font-dans chaque bafin, 
&'endes meitant les uns à la place des autres ; on puifle 
s'appercevoir s'ils confervent leur mème équilibre. 

-Ainf des qualités eflentielles d'une balance font 1°. 
d’être bien mobile, c’eft-à-dire que la plus petite diffé- 
rénce-entre les deux quantités de matiere dont elle eft 
chargée ; fafle trébucher dé fléau ; ‘afin qu'on puiffe ré: 
ardet fon état d'équilibre comme un figne certain d'üne 
alité parfaite ddns les mañles de part & d'autre ; 2°. 
d’avoir fes bras) toujours bien égaux & dans une même 
direction , afin que deux mafles égales puiflent être tou 
jours eù équilibre. Pour réunir toutes ces perfeions 
daïis la. conftruétion d’une balance, il faut y apporter: 
béaucoup d'attention , fans quoi elle ne feroït pas exacte: 
- La mobilité d’une balance dépend duplus ou moins de: 
frottenient qui fe fait à l'axe; de la pofition ducentre’ 
dé péfanteur qui ne doït jamais s’écarter du centre de 


moüvement 3 de la longueur des bras , parcequ'un xrès 


petit poids peut faire un Agé effoit , étant éloigné du. 
point d'appui. Pour lui donner plus de mobilité par la: 
difninution da frottement, il faut que la jsroier au 
point d'appui foic la moindre qu’il eft pofible. C'eft: 
poutquoi ôn fait l'axe un peu en couteau : l’écrou qui le 
porte elt très dir pour qu’ilne fe ereufe pas avec le temps, 
& que par [à il ñé diminue confidérablement Ja mobilité 
de la balance. Ÿ Gt}. 25) 
-* Cestrous font ordingitement faits pour donner plus 
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de liberté aux antiéaux. Quoique le centre de ces trous 
foit dans la même ligné que celui de l’axe, les deux 
bras du fléau ne font pas pour cela dans la mème direc: 
tion. C’eft pourquoi les Balanciets doivent y fairé atten- 
tion , parcequ'autrement le centre dé pefanteur fe trou: 
veroit hors du centre de mouvement. 

Quoique l'égalité des bras foit requife pour l'exatti- 
tude d’une balance , elle peut cependant être en équili- 
bre indepeñidamment de ce qu’un des deux bras fera plus 
court que l’autre , pourvu qu'il foit aufli pefant. Cet équi- 
libre ne fubfifteta à la vérité que pendant que les baflins 
feront vuides ; mais dès qu’ils feront chargés de quan- 
tités égales de matiere , le baflin, qui féra fufpendu au 

plus long bras, l'empottera fur l’autre, parceque des 
poids égaux ne peuvent être en équibre qu’à des diftances 
égales M oint d'appui. ’ 

. : Il y 4 plufeuts fortes de balances modernes ; favoir , 
les balances fines , ou trébuchets, ou balances d’effai ; fes 
Balances fourdes ; 1és balances hydroftatiques | & les ba 
dances à chandelier. 

- Les Balances fines {ont de petites balances dont on fe 
fert pour pefer les monnoies d’or & d'argent , les ma- 
tières & chofes précieufes qui font en perite quantité. 
Elles doïvent être travaillées avec la derniere précifion. 
J en vient de Lyon & du Forez. Celles qu'on fait à 
Paris font les plus eftimées ; elles font ordinairement fi 
juftes qu'on à vu, à ce qu'on prétend, trébucher pour 
Ja quatre-millé-quatre-vingt-feizieme partie d’un grain. 
M. Poïzard dit , dans fon traité des monnoiïes, pour l4 
milliemé partie d’un grain. On fufpend ces balances 
dans une grande lanterne, afin que l'air ne les agire 
pas, & que les pefées foient plus juftes : on les appelle 
pour lors balances d'effai. 

+ Les balances fourdes font auffi d’ufige dans les mon- 
noïes. Les deux bouts de leur fléau font plus longs que 
leur clou, & leur chape eft foutenue en l'air par une 
guindoule ou guignolle | felon le nom qué lui donnent les 
ouvriers. 

. La balance hydroffatique fert à trouver la pefanteur fpé: 

. cifique des corps liquides & folides ; elle eft néceffaire 

pour connoître les degrés d’alliage de toute cfpece , la 

qualité & la richefle des méçaux , mines A raux , & 
| 1] 
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les proportions de quelque mélange que ce foit, patce=i 
qu'un corps plus pefant que l'eau pefe moins dans l'eau 
que dans l’air, du poids d'une mafñle d'eau de même vo- 
lume que lui; d'ou vient qu’en retranchant le poids du 
corps dans l’eau de fon poids dans l'air, la différence 
donnera le poids d’une maffe d’eau égale à celle du corps 
folide. | ) | 
: Pour parvenir à cette opération, on pefe d’abord dans: 
l’eau un plateau couvert de différents poids qui répon- 
dent au poids du corps qu'on veut pefer. Après avoir: ! 
fufpendu celui-ci à l’autre extrémité du plateau, on le: 
met dans l’eau, & on s’apperçoit par la quantité du poids. 
qu’il faut ôter de deflus le plateau , combien pefe un vo 
lume du fluide égal à celui du corps. ! 
La balance hydroftatique eft auffi très utile pour con. 
noître la pefanteur fpécitique d’une liqueur , comparer 
les pefanteurs fpécifiques de deux liqueurs , les gravités 
fpécifiques de deux corps folides, & la gravité fpécifi- 
que d’un corps folide avec celle d’une liqueur. : | 
Les balances à chandelier , c’eft-à-dire celles dont on: 
{e. fert pour le commerce de la chañdelle, font de deux 
fortes, des grandes pour les grofles pefées, & des petites . 
pour le détail. Les dernieres ont leurs baflins en forme de 
petits chauderons de quatre où cinq pouces de profon- 
deur , & font ainfi faites pour que les chandelles qu’on 
Y pefe puiffent s’y mettre & s’y tenir toutes droites. Les 
randes balances font à peu près comme celles dont fe 
UE les autres marchands qui vendent au poids, avec 
cette différence , que les baflins en font plus plats, & 
refque point concaves , afin qu'en y mettant Îes chan- 
PATES couchées en pile l’une deilus l’autre , elles ne por. 
tent point à faux & ne puiflent fe cafler. 

Les balances communes en général font de différentes: 
grandeurs, felon les fardeaux ou marchandifes que l’on 
a à pefer. sin sg 
. M. de Roberval , Profeffleur Royal de Mathématiques 
à Paris, imagina une balance très différente des autres.2 
on en trouve la defcription dans le Journal des Savants: 
du mois de Février 1669. Le même Journal de 1676, 
page 263, parle d’une balance arithmétique inventée par: 
M. Cafini, dont l’ufage eft de connoître le poids &.le 
prix des marchandifes. | UE 
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-: Les Balanciers recoivent les fléaux des balances tout 

forgés des mains des forgerons. 

. / . 0 {a \ 

La premiere opération du Balancier eft de dégroflir à 1a 

lime le fléau de la balance qu'il veut conftruire. Quand 

il eft fufifamment désrofi , il s’affure du milieu du fléau 


par le moyen d’un compas ; il en abat enfuite les carres 


#près des deux bouts ; c’eft-à-dire qu’il leur donne une 


forme qe n’eft ni ronde, ni quarrée ; il évide enfuite les 
bouts du fléau pour y pañler les efles qui font des mor- 
ceaux de fil de fer ou de laiton tournés en S, auxquels 
doivent être attachés les cordons des baflins. L'ouvrier 
foude, au milieu des ouvertures pratiquées aux deux 
extrémités du fléau, des pitons qui doivent être d’acier 
pour qu'ils ‘puiflent réfilker plus long-temps que s'ils 
étoient de fimple fer. Ces pions font deftinés à foutenir 
les efles. 3 | 
Après ces opérations , il fend avec une lime plate le 
milieu du fléau pour y fouder l'aiguille ou languette qui 
marque l’inclinaifon la moins fenfible de la balance, & 
PE ert à faire connoître La différente pefanteur des cho- 
es qui font fur les baflins de la balance. L’aiguille étant 
placée, l’ouvrier foude la chaffe, qui eft cette partie en 
forme de porte , au milieu de taquelle eft placée l'aiguille. 
Lorfque l'aiguille qui eft dans le milieu du fléau fe 
trouve toute droite, & de niveau avec kes deux côtés de 
la chafle, c’eft une marque que la balance eft juite & 
d'équilibre. La chaffe étant foudée , le Balancier y ajufte 
à fon extrémité fupérieure un touret en forme d’anneau 
qui fert à fufpendre la balance en l’air, après quoi il pañfe 
au travers de la chafle & de l’aiguille un clou pour les 
contenir enfemble. IH place enfuite les effes dans Les pi- 
tons , & pañle trois cordes dans les trous pratiqués aux 
bafins à égale diftance ; ces cordes viennent fe réunir en- 
femble, & font fortement attachées aux effes. 
Le Balancier ne fabrique point les baflins, ce font les 
Chauderonniers-Planeurs qui font cet ouvrage. Quand il 
fe trouve un bafin plus lourd que l’autre, Fouvrier met 
aux cordes du côté oppofé, près des efles, un morceau de 
plomb ; mais fi ce font des balances fines appellées autre- 
ment sréhuchets dont on fe fèrt pour pefer de l'or, des 
diamants ou autres chofes précieufes , il lime fur tes bords: 
le baflin qui eft plus épais, fans. ajouter du plomb aux 
cordes ou lacets. N üj 
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La longueur des cordes doit être de deux fois le diames « 


tre du baflin. \ . 
Tous les Marchands , Manufa@uriers, Ouvriers & Ar- 
tifans , qui vendent leurs marchandifes au poids, fe fer- 
vent de l’une ou de l’autre balance, c’eft-à-dire, de la ba- 
Jance commune, ou de {a romaine appellée aufli pefon. 
Le Balancier fait aufli le pefon à reflort, dont nous 
avons parlé plus haut. | 
… Ce font les petits Marchands qui vont aux foires , les 
Etapiers , les Fourriers & les Vivandiers d'armée , qui fe 
fervent Le plus ordinairement du pefon à reflort. | 
Il y en a de différentes grandeurs, pour pefer depuis 
ane livre jufqu’à cinquante. Les premiers qui parurent à 
Paris , furent apportés de Befançon , ce qui a donné lieu 
a quelques-uns de croire que C'elt à cette ville que l’on a 
obligation de l'invention de cette machine ; cependant 
bien des gens veulent qu’elle vienne d'Allemagne. 
Le pefon à reflort fl compofé de plufieurs pieces. 
1°. D'un anneau qui fert à le fufpendre en Fair.  . 
2°. D’une menue branche prefque quarrée, ordinaire 
ment'de cuivre , & quelquefois de fer ou de buis, fur 
June des faces de laquelle font marquées les différentes 
divifions des poids. C’eft au haut de cette branche que 
l'anneau eft attaché par une effe. 
3°. D'un reflort de fil d'acier en forme de tire-bourre 
arrêté au bas de la branche par un écrou, la branche paf- 
fant de haut en bas au travets du reflort. 
4°. D'une boîte ou canon de figure cylindrique, qui 
renferme la branche & le reflort. AE 
$°. Enfin d’un crochet attaché par une effe au bas de Ia 
boïîte, & qui fert à accrocher la marchandife que l’on 
veut pefer. 
Pour fe fervir.du pefon à reffort, il faut le tenir par 
f’anneau , fufpendu en l'air perpendiculairement ; ce qui 
fait que le poids de la bn vel tirant le crochet en 


bas, reflerre le reflort ; de forte que la branche fottant. 


par le haut de la boîte à proportion du poids, l’on dé- 


couvre les divifions qui y font marquées par des raies &: 


des chiffres , ce qui dénote La pefanteur de la marchandife. 
. Ce pefon, quoiqu'’aflez induftrieufement fait, & aflez 


commode en apparence , n’eft cependant pas fi jufte que: 
le pefon à contre-poids , ou romaine, Le défaut de jufteife 
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provient :de ce que le reffort eft fujet à fe relâcher & à 
s’affoiblir par fon trop grand ufage. | 

Le Balancier vend des poids de toute efpece. Les poids 
de fer font ordinairement quarrés, & ont un anneau auff 
de fer pour les prendre plus commodément, fur-tout ceux 
dont la pefanteur eft confidérable. La plus grande quan- 
tité de ceux dont on fe fert à Paris viennent des forges de 
fer qui font dans les provinces , quoique néanmoins il 
s’en fonde aufli quelques-uns dans cette ville. I y en a 
depuis un quarteron jufqu’à cent livres. C'eft de çes poids 
qu'on fe fert pour pefer les marchandifes les plus pefan- 
tes, & du plus grand volume. 

Les poids de plomb fervent au contraire à pefer les 
marchandifes les plus légeres, ou celles qui font en plus 
petite quantité. Tous ces poids fe font ou s’achevent par 
les maîtres Balantciers , & s’étalonnent fur ceux de la Cour 
des Monnoies. On appelle poids étalonné celui qui a été 
marqué par les Officiers de la Cour des Monnoies, après 
avoir été vérifié & pefé fur Le poids matrice qui fe garde 
dans le Cabinet de cette Cour; l’étalonnage s’en fait avec 
un poinçon d'acier. SET 

Outre le poinçon d'étalonnage, chaque Balancier eft 
tenu d'y mettre fa propre marque, qui eft ordinairement 
la premiere lettre d fon nom. 

L'Ordonnance du mois de Mars 1673 enjoint à tous 
négociants & marchands, tant en gros qu’en détail, d’a- 
voir chacun à leur égard des poids étalonnés , & leur fait 
défenfes de fe ferviri d’autres, à peine de faux & de 150 
livres d'amende. 

Si, malgré toutes ces fages ordonnances, on foupçon- 
noit une balance d’être trompeufe ; comme elle ne peut 
l'être que par l'inégalité de longueur des bras, ou par 
J’inégalité du poids des baflins , on peut s’en aflurer à 
l'inftant : il n'y a qu’à changer les poids qui font dans 
chaque baffin , & les mettre l’un à la place de l’autre : ces 
poids qui étoient auparavant en équilibre , cefferont alors 
d'y être, fi la balance eft trompeufe. 

On ne peut point douter que la communauté des Ba- 
lanciers ne foit très ancienne à Paris , & une des plus uti- 
les pour la commodité & la fureté du négoce, par leurs 
anciens ftatuts, qui ont été renouvellés par Les arrêts du 
Confeil en 16918 1695, & font enregiftrés en la Cour des 
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Monnoîes, que les Balanciers reconnoiffent pour leur Jirs 
rifdiétion en ce qui concerne leur art & métier 3 ils doi- 
vent y être mr Ares , y prêter le ferment, y faire éta- 
Jonner les poids de cuivre qu’ils fabriquent, & y prendre 
les petits poids matrices fur lefquels ils coupent ces lége- 


res feuilles de laiton dont on fe fert dans les trébuchets 


_& petites balances des Joailliers, Epiciers , Droguiftes & 


Apothicaires , pour pefer Les plus petites chofes. 

Chaque Balancier a fon poinçon, qui lui eft donné pat 
Jes Jurèés, & dont l'empreinte eft confervée fur une table 
de cuivre, au Greffe de la Cour des Monnoies, pour y 
avoir recours dans le befoin , & pour y faire le rengrene- 
ment, c'eft-à-dire, pour en réparer l'empreinte. Ce poinçon 
qui fert à marquer leur ouvrage, eft compofé de la pre- 
miere lettre du nom du maître, & furmonté d’une cou- 
ronne fleurdelifée , afin que chacun puifle répondre de fon 
travail, s’il fe trouvoit quelque altération aux poids & 
aux balances, $ 

Les balances font marquées au fond des baffins , Îes 
romaines au fléau, & les poids au-deffous, L'étalonnage 
de la Cour des Monnoïies fe connoiït à une fleur de lis 
feule , qu'on imprime avec un poinçon. Les chiffres ro- 
mains marquent la valeur du poids. Les feuilles de laiton 
ne s’étalonnent point ; le Balancier les forme fur la mas 
trice, & Îles marque de fon poinçon. de 

Les deux Jurés , ou l’un d’eux, a droit par leurs ftatuts, 
confirmés par plufieurs arrêts du Parlement, d'aflifter aux 
“vifites que font les maîtres & gaïdes des Epiciers, ou au- 
tres des fix corps des marchands, qui dans leur profeflion 
ufent de balance & des poids, afin de juger avec eux 
des défauts que peuvent avoir les fufdits poids & balan- 
ces, & des abus qui s’y commettent, Cette police qui pa- 
roît fi raifonnable , vu la capacité & la connoiffance que 
doivent avoir les maîtres Balanciers dans ce qui eft le 
principal objet de leur métier, ne s’obferve plus ; & ce 
qui eft très préjudiciable au public, c’eft que cette com- 
munauté , qui à peine fubffteencore , n’eftguere en état 


-de faire valoir un privilege fi intéreffant pour tout le 


moude, 

" x k 4 a \ . 

Cette communauté ne confiftoit à Paris, en:1691, 
qu'en fix maîtres ; mais leur ayant été permis de recevoir 


quelques maitres fans qualité, en conféquence dé plus 


+ 
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fieurs finances payées fous le regne de Louis XIV, elle fe 
trouva compofée de dix maîtres en 1717. Il y'en a aujour- 
d’hui quinze. | | 

L’apprentiflage eft de cinq ans, & deux ans de fervice 
chez les maîtres : on ne peut travailler à Paris , comme 
compagnon, qu’on n'ait fait fon apprentiflage chez un 
maître de cette ville. Les afpirants doivent chef-d'œuvre, 
& les fils des maîtres expérience. Les veuves jouiffent de 
tous Jes droits de la maîtrife , excepté celui de faire des 
apprentifs. 

. Saint Michel eft le patron de leur confrairie, érigée en 
léglife des Saints Innocents, aux environs & attenant 
de laquelle, tous ou prefque tous les Balanciers ont tou 
jours eu & ont encore leurs ouvriers & leurs boutiques. 

: BALLONIER, Ouvrier qui fair les ballons. 

Ces ballons font des grofles balles de cuir, rondes & 
creufes , qui couvrent une veflie qu'on remplit de vent 
par une languette ou foupape : l'air qu’on y a introduir 
par ce moyen, fait reflort & rend le ballon élaftique. En 
France il n’y a guere que les enfants qui jouent dans les 
colleges des parties de ballon ; on s’en fert de même en 
Italie, particuliérement à Rome , Genes & Florence. 

On joue au ballon avec un braffart , qui eft une douille 
de bois de chêne affez mince , de la longueur de l'avant 
bras , qu'on y fait entrer à force avec des mouchoirs, 
ferviettes , ou autres linges : on peut, avec le bras ainfi 
armé, recevoir le ballon, & le poufler fi fort que l’on 
veut fans fe blefer. La furface du braffart eft taillée en 
grofles dents, afin que le coup ne gliffe pas fur le ballon. 

: Le jeu du ballon n’étoit pas inconnu aux anciens, mais 
au lieu des raffarts de bois , ils fe fervoient de courroies 
d’un cuir fort, dont ils faifoient plufieurs tours fur leur 
bras. 

- On donne en général le nom de ballon à tout corps fait 
par art, dont la figure eft fphérique ou à-peu-près, & qui 
eft creux, de quelque nature qu'il foit compofé, & à 
quelque ufage qu’on l’emploie, Les Artificiers appellent 
ainfi une efpece de bombe de carton qu'ils jettent en J'air 
par Je moyen d’un mortier : voyez ARTIFICIER. 
BANQUIER. C’eft celui qui fait la banque, c’eft-à. 
dire , qui négocie, commerce, trafique, fait des traites 
& des remifes d'argent, donne des lettres de change pour 
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faire tenir de place en place, & eft proprement un marè 
chand d'argent, qui a des correfpondances dans les pays 
étrangers , ou dans les villes du royaume. 

Dans l’ancienne Rome , les Banquiers étoient des per- 
fonnes publiques, chez lefquelles on faifoit les dépôts, 
les ventes & les achats : ils étoient à-peu-près ce que font 
aujourd’hui nos Notaires. : 

Le nom de Banquier vient du mot Italien banca( banc, 
fiege ou table}, où ils s'affleyoient dans les places de 
commerce, dont on a fait le nom de banca-rota pour dé: 
figner un banqueroutier , c'eft-à-dire, un homme dont le 
ficge ou banc a été rompu pour faillite & dérangement 
d'affaires. LE | 

Comme l’ufure étôit permife à Rome , ces Banquiers 
faifoient profiter l’argent qu'on leur remettoit entre les 


mains, & en tiroient un gros intérêt fans l’aliéner. En 


. France, la banque n’eft permife que par néceflité, & 


pour faire tenir de l'argent d’un lieu à un autre, par le 
moyen des lettres de change qu'on tire d’une ville à l’au- 
tre. Nos Banquiers ont ds comptoirs dans toutes les 
places de commerce. 

Lorfqu'’ils traitent avec les particuliers , ils exigent 
une petite remife qu'on appelle le change ,’ pour leur 
tenir lieu des fommes qu'ils font obligés d’avoir dans 
leur caifle. Cette remife eft un quart , un tiers, un demi 
pour cent par mois , fuivant le cours du change. 

De Rubis prétend dans fon hiftoire de Lyon, livre HI, 
page 289 , que les premiers Banquiers qui parurent dans 
cette ville, & qui y attirerent depuis le commerce des 
foires , furent les Guelphes & les Gibelins qui, ne vou- 
Jant pas retourner dans leur pays ou il ne fe croyoient 
pas en fureté, obtinrent au troifieme fiecle, moyennant 
une grofle fomme qu'ils payerent au Roi , la permiflion 
de fe retirer à Lyon , ou par-tout ailleurs où bon leur 
fembleroit en France, & d’y lever train de banque: Le 
Pere Menefirier, dans fon hiftoire de Lyon, fait remon- 
ter à l’an 1209 l'époque des Banquiers établis dans cette 
ville. à 44 | 

Par l’article 6 du titre premier de l'ordonnance du 
mois de Mars 1673, les Banquiers font réputés majeurs 
pour le fait de leur commerce & banque, & ne peuvent 
être reftitués pour caufe de minorité. sl Al: | 
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Il n’eft pas néceffaire en France d’être marchand pour 
faire la banque ; elle eft permife à toutes fortes de per- 
fonnes, même aux étrangers. En Italie le commerce de 
la banque ne déroge point à la noblefle, particuliére- 
ment dans les républiques. La plupart des cadets de cori- 
dition la font pour foutenir leur maifon. Pendant plu- 
fieurs fiecles nos principales banques , & celles des autres 
Etats de l’Europe, ont été tenues par des gentilshommes 
Italiens , & particuliérement par des Nobles Vénitiens & 
Génois. 

» Dans les Etats qui font le commerce d'économie, 
#» dit l’Auteur de l'Efprit des loix , on a heureufement 
>» établi des banques qui , par leur crédit , ont formé de 
» nouveaux fignes de valeurs ; mais on auroit tort de les 
>» tranfporter dans les Etats qui font commerce de luxe : 
>» les mettre dans des pays gouvernés par un feul , c’eft 
+ fuppofer l'argent d'un côté & de l’autre la puiffance ; 
» c'eft-à-dire d’un côté la faculté de tout avoir fans au- 
# cun pouvoir, & de l’autre le pouvoir fans aucune fa- 
2 culté. ce à 

Tout négociant qui fait la banque, & qui veut avoir 
de l’ordre, doit tenir deux livres principaux ; l’un appellé 
livre des traites , pour y écrire toutes les lettres de change 
qu'il tire fur fes correfpondants ; & l’autre, livre des ac- 
ceptations | fur lequel il doit écrire par ordre de date les 
lettres de change qu’il eft obligé d’acquitter, en mar- 
quant le nom du tireur, la fomme, le temps de l’é- 
chéance, & le nom de ceux qui les lui ont préfentées. La 
banque rendue facile aux principales nations de l'Europe, 
par Pierre Giraudau l'aîné , & le traité des changes & des 
aroitrages , par Senebier , font des ouvrages que peuvent 
çonfulter ceux qui voudront s’inftruire fur le négoce de 
la banque. | 

Quoique le nom de banque fe donne ordinairement aux 
endroits où les Banquiers s’affemblent pour leur trafic & 
commerce, ils ont cependant d’autres dénominations , 
felon l’ufage des pays où elles font établies. A Paris, on 
dit la place du change ; à Lyon, le change ; à Bourdeaux , 
Rouen & ailleurs, la bourfe; à Marféille, la loge : on dit 
auffi les banques de Paris, d'Amfterdam, de Venife, 
de Hambourg & autres principales villes de commerce, 
pour défigner certaines fociétés , villes ou communautés 
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qui fe chargent de l'argent des particuliers pour le faire 
valoir à gros intérêts, ou pour le mettre en fureté. Nous 
dirons un mot des principales, & de leurs réglements. : 

Celle de Venife , qui eft proprement un bureau de dé- 
pôt public, & une caifle générale & perpétuelle pour tous 
les marchands & négociants, a été établie par un édit 
folemnel de cette République, qui porte que les paiements 
des marchandifes en gros , & des lettres de change, ne 
pourront fe faire qu’en banque , à moins qu’il ne foit au- 
trement fpécifié dans ces lettres; que les débiteurs feront 
obligés de porter leur argent à la banque, & les créanciers 
de recevoir leur paiement en banque; de maniere queles 
paiements fe font par un fimple tranfport des uns aux au- 
tres. Celui qui étoit créancier fur le livre de banque, de- 
vient débiteur dès qu'il a cédé fa partie à un autre , lequel 
eft couché pour créancier en fa place. Ainfi les parties ne 
font que changer de nom, fans que pour cela il foit nécef- 
faire de faire aucun paiement réel & effectif. Le fonds de 
cette banque eft fixé à cinq millions de ducats, ce qui fait. 
environ vingt-cinq millions de France, 

Celle d’Amfterdam fut établie le 31 Janvier 1609, à 
peu RES fur Le pied de celle de Venife. Elle eft auffi une : 
çaifle perpétuelle pour les négociants, & fon fonds eft 
monté à des fommes fi prodigieufes qu’on ne leftime pas 
moins de trois mille tonnes d’or, évaluées à cent mille 
florins la tonne. | 

Celle de Hambourg n’eft pas auffi confidérable; le Sé- 
pat n’y a aucune infpection; les bourgeois & le corps de 
villeen font, pour ainfi dire, les cautions & les répon 
dants ; elle a beaucoup de réputation dans toute l’Europe, 
& particuliérement dans le nord. Elle fut établieen 1619, 
dans la vue de conferver la bonne monnoie de l’empite 
& d'en foutenir le commerce, | 

Celle de Paris commenca le 2 Mai 1716, fous la direc- 
tion du fieur Law & compagnie , à qui Sa Majefté avoit 

ermis d'en faire l’établiflement; elle fut convertie em 
Ce royale par arrêt du Confeil du 4 Décembre 17185 
elle étoit aflez femblable à celles de Venife & d’Amfter- 
dam dans plufieurs de fes fonétions, & dans quantité d’ar+ 
ticles de fa police. ; ; 

Les principaux motifs de fon établiffement furent d'augs 
menter la circulation de l'argent , de faire cefler l'ufures. 
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de fuppléer aux frais de voiture des efpeces entre Paris &e 


les provinces ; de faciliter aux étrangers les moyens de 
faire des fonds dans le royaume , & de donner au peuple 
plus d’aifance pour le débit des denrées & le paiement 
des impoñitions. 

- Quelque-utile que parüt d’abord cette banque, le fuc- 
ces ne répondit pas à l'efpérance qu’on en avoit conçue 3: 
au contraire , elle caufa beaucoup de trouble dans le com- 
merce intérieur & extérieur du royaume ; elle perdit 
promptement fon crédit, caufe de l’impoffibilité de con- 
vertir les billets de banque en argent. Ces inconvénients 
étant plus grands que les avantages qu'on s’en étoit pro- 
mis, Sa Majefté, toujours attentive à la plus grande come 
modité & au plus grand bien de fes fujets , trouva à pro- 
pos de la fupprimer le 16 Décembre 1720. 

Celle d'Angleterre fut établie fous Guillaume III, à 
l'hôtel des épiciers qui eft dans le Poultry | pour fournir 
par prèt d'argent aux befoins de l'Etat, en payant huit 
pour centd'intétét. Cette banque a les mêmes officiers que 
ceux de l'Echiquier : le Parlement en eft garant, & c'eft 
lui qui aflighe les fonds néceflaires pour les emprunts 
qu'elle fait pour l'Etat. . 

La banque de Vienne en Autriche , qui a fubi tant de 
révolutions ,-füt établie pat l’empereur Léopold en 1703, 
fur les fages confeils de fes miniftres & de quelques né- 
gociants de cette ville, pour acquitter les dettes pañlives 
que la chambre impériale avoit contraétées pendant la 
guerre qui fe faifoit alors en Flandres. Sa Majefté impé-- 
riale conftitua, pour les fonds de cette banque , quatre 
millions de florins pris fur les revenus annuels de de di- 
vers Etats. Les. difécultés prefque infurmontables qui fe 
rencontrerent au commencement. de fon établifflement , 
l’empêcherent d'avoir d’abord la confiance publique 3: 
mais ces obftacles ayant été levés , elle reprit une partie 
de fon créditle 24 Décembre 170$. L'empereur Jofeph , 
fucceffeur de Léopold , la transféra fur la ville & le ma. 
giftrat de Vienne. . 

. Le:9 Ottobre1736, Chriftian VI établit dans la ville 
de Copenhague une pus d'affignation , de banque & 
de prêt ; permit que les fonds pufient en être faits, tant 
par fes propres fujets, que par les étrangers, & que les 


Antéreffés lui donnaffent la forme dont ils conviendroient 
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entre eux ; la prit fous fa prote@ion, & s’obligea en fon 
nom & en celui de fes defcendants & fuccefleurs au trône, 
de lui laiffer la libre difpofition de tous fes fonds. 

- Elle prête à quatre pour cent à des perfonnes fuffifan- 
tes, & fur les obligations de change des communautés 
des corps de métiers , lorfqu’il y a plus d’une perfonne à 
qui on puifle s’entenir , & que lescommiffaires de la ban= 
que les trouvent aflez folides ; elle difcompte ou efcompte 
également à quatre pour cent, lorfque les lettres & les 
obligations de change font préfentées par des perfonnes 
fures. | 

. Cette banque eft regardée comme l'ame & le reflort du 
Danemarck, & comme ayant rendu un fervice important 
à l'Etat par la réduction de l'intérêt, qu’on efpere voir 
baifler encore, & qu'on payoit auparavant à cinq & à 
fix pouf cent. 

. Avoir un compte en banque, c'eft s’y faire créditer ou 
débiter, felon qu’on veut faire des paiemerits à fes créan- 
ciers , ou en recevoir de fes débiteurs en argent de ban- 
que, c'eft-à-dire en billets ou écritures de banque. 

: Avoir crédit en banque ; c’eft être écrit fur les livres de 
la banque , comme fon créancier; y avoir débit, c'eft 
en être le débiteur. | 
. Avoir ur compte en banque , c'eft lorfque les particuliets 
ou négociants y portent des fonds pour la premiete fois. 

- Donner crédit en banque, c’eft faire enregiftrer dans les 
livres de la banque le tranfport mutuel qui fe fait par les 
créanciers & les débiteurs , des fommes qu’ils ont én bañ- 
que, ce qu'on appelle un virement de parties. 

- Créditer quelqu'un en banque , c'eft le rendre créancier 
de la banque : le débiter, c’eft l'en rendre débiteur. 

Les écritures en banque font les diverfés fomimes pour 
lefquelles les particuliers , marchands, négociants & au- 
tres fe font écrire en banque. ; 

. Les Banquiers en Cour de Rome font ceux qui, à l’ex- 
clufion des autres, ont le pouvoir de faire follicirer & 
obtenir par leurs mare vire , toutes les bulles, dif- 
penfes ; provifions & autres actes qui s’expédient à la Da- 
rètie, & que le Pape s’eft réfervé d’accordet feul. Par l'é= 
dit du mois de Mars 1673, ils font créés en titred’office 
danstoutes les villles où il y a parlement ou préfidial. Ils 
doivent leur origine aux Guelphes qui, pendantles guerres 
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civiles d'Italie, fe réfugierent à Avignon & dans fes 
terres d’obédience. La faveur où ils étoient auprès des 
Papes , pour avoir pris leur patti, leur fit accorder la 
permiflion de faire venir les graces & expéditions de Ja 
çour de Rome; mais , s'étant rendus odieux par de grof- 
fes ufures, on les appela carfns où cahorfins ; du nom de 
Cahors , villecapitale du Querci, dont le Pape Jean XXII, 
qui occupoit pour lors le Saint Siege , étoit originaire. 
On appelloit en chancellerie Zertres Lombardes , celles 
qu'on expédioit en faveur des Lombards & Italiens qui 
vouloient trafiquer ou tenir banque dans ce royaume , 
& pour lefquelles ils paioient le double des autres. Il y à 
encore à Paris une rue des Lombards qui a retenu ce nom 
des Banquiers de cette nation qui y habitoient. 

BARBARICAIRE. C'eft un peintre qui exécute des re- 
préfentations d'hommes & d'animaux en tapiflerie avec 
des foies de différentes couleurs. La tapifferie eft un genre 
de peinture, & on ne doit point être furpris qu’on donne 
le nom de Peintres à ces excellents artiftes qui font avec 
l'aiguille des tableaux auffi béaux que tous ceux que les 
peintres font avec le pinceau : voyez HAUTE-LICIER & 
BASSE-LICIER. 

. BARBIER. Lé Barbier eft l’artifan qui fait là barbe. 
L'ufage de porter la barbe dans fon état naturel, de lui 
donner une certaine forme , ou de la rafer tout-à-fait , a 
beaucoup varié; ces coutumes ont été même, chez cer- 
taines nations , des fujets de guerre ou de revolte. Les 
Tartares ont fait une longue & fanglante guerre aux Per< 
fans , les ont déclaré infideles, quoique de leur commu- 
nion à d'autres égards, précifément à caufe que ceux-ci 
ne fe faifoient point la mouftache à la mode, ou fuivant 
fe rit des Tartates. 

L’incommodité qu’on trouva à la barbe donna lieu à - 
plufieurs peuples de s’en débatraffer. Plutarque dit qu’A- 
Hexandre donna ordre aux Macédoniens de fe faire rafer , 
de peur que leurs ennemis ne les priflent par la barbe. 

Cet ufage n'étoit pas cependant général chez eux, 
puifqu'on voit des médailles d'Archelatis , d’Amyntas, & 
dè Philippe, pere d'Alexandre, où ces princes paroïffent 
fans barbe. 

. Au rapport de Varton, ce fut Ticinius Menas qui, à 
fon retour de Sicile, amena le premier à Rome une pro- 
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vifion de Barbiers. Avant ceremps-là les Romains avoterif 
confervé leur barbe pendant l’efpace de 1 4 ans. Ces Bat 
biers n’exerçoient point leur métier dans des boutiques, 
is rafoient au coin des rues, & indifféremment par-tout 
où ils fetrouvoient. Julien l’Apoftat les chafla de fa cour. 
Scipion l’Africain fut le premier qui fit venir la mode de 
fe faire rafer chaque jour. Les jéunes Romains.étoient 
dans l’ufage de fe faire des vifites de cérémonie à l’occa- 
fion de la premiere coupe de leur barbe, qu'on renfer- 
moit dans une boîte d’or ou d'argent, & qu'on confa- 
croit à quelque Divinité, fur-tout à Jupiter Capitolin. 
Adrien rétablit à Rome l’ufage de porter des barbes lon- 
gues pour cacher les cicatrices de fon vifage: cette cou- 
tume dura jufqu’à Conftantin qui la fitcouper. Héraclius 
Ja reprit, & depuis lui , tous les Empereurs Grecs f'ont 
portée. 214 
Les Francs & les Goths ne porterent qu’une mouftache 
jufqu’au temps de Clodion, qui ordonna aux François 
de laitfer croître leur barbe & leurs cheveux, pour PE 
voir qu'ils étoient libres, & pour fe diftinguer des Ro- 
mains. Les barbes & les longues chevelures durerent juf+ 
qu’à Louis le Jeune, qui fit rafer la fienne fur certaine re+ 
montrance que lui fit Pierre Lombard, Evêque de Paris. 
Depuis cette époque, lorfqu’ou rafoit pour la premiere 
fois les enfants des perfonnes de qualité , cette opération 
fe faifoit par des gens autant ou plus qualifiés qu'eux, & 
qui par-la devenoient les parrains & les peres adoptifs des: 
enfants. À | 

La difcipline eccléfiaftique a beaucoup varié fur l’arti- 
cle de la barbe ; tantôt. LS a les canons. il y avoit 
de la molleffe à fe faire rafer ; tantôt les longnes barbes 
convenoient mieux à la gravité facerdotales quelquefois 
il y avoit trop de fafte à porter une barbe vénérable. Ce 
qui fait voir que la décence eft fouvent relative, & que 
ce qui convient à certaines perfonnes dansun temps ,.n€ 

feur eft plus convenable dans in autre. 3e 
A limitation des rois de Perfe, nos premiers rois. fai- 
foient nouer & trefler leur barbe avec £ l'or: |: 
Aux Indes, les Barbiers vont par les rues avec un inf+ 
tiument de cordes nouées , qui , ens’entrechoquant, font 
aflez de bruit pour avertir ceux qui veulent fe faire rafer. 
Dans le dernier fiecle, les Rufliens étoient tellementi 
| attachés 

x 
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attachés à leur barbe, que, nonobftant les ordres que le 
Czar Pierre I leur avoit donnés de fe faire rafer , il fue 
contraint de tenir fur pied un bon nombre d'Officiers pour 
couper la barbe de haute lutte à ceux qu'on ne pouvoir 
réduire autrementà s'en défaire, 
Les Barbiers n’étoient prefque point connus dans les 
premiers temps de notre Je ee ; mais la propreté 
ayant été regardée avec raifon comme un moyen très pro- 
pre à la confervation de la fanté, on s’accoutuma infen- 
fiblement à ne plus regarder les longues barbes commeun 
 figne de liberté. Les Barbiers devinrent communs ; & 
comme pour lors les fonctions de la chirurgie étoient peu 
relevées & peu connues, les Barbiers s’en emparerent & 
en firent les fonétions avec les Chirurgiens; le premier 
: Barbier du Roi fut commis pour être le chef de la bar- 
berie & de la chirurgie réunies enfemble , jufqu’à ce que 
Ja jurifdition de ces deux corps füt fixée pour toujours 
à la place de premier Chirurgien du Roi, par la réunion 
de celle de premier Barbier du Roi. 

Le luxe & la mode ayant donné lieu à l'érablifflemenr 
des perruques , aux accommodages & aux autres travaux 
de la barberie , les Barbiers fe trouvant furchargés dans 
eur exercice , fe fépaterent des Barbiers- Perruquiers. 
Chacune de ces communautés reprit les fonctions de fon 
état, fut gouvernée par une police particuliere ; & pour 
qu'il y eût quelque diftinétion entre les uns & les autres, 
les Barbiers-Chirurgiens dévoient avoir leur boutique vi- 
crée de petits carreaux , & des baflins de cuivre jaune pour 
- enfeigne ; ceux des Barbiers - Perruquiers. devoient être 

blancs, & leur boutique vitrée degrands carreaux, dont 
les chaffis devoient être peints en bleu, fous peine , con- 
tre les uns & les autres, en cas de contravention, de 
_$o livres d'amende , & de 300 livres de dommages contre 
des contrevenants , pour Paris; de 10 livres d'amende &c 
200 livres de dornmages pour la province. 
Les droits du premier Barbier du Roi fur la chirurgie & 
a barberie remontoient à une fi haute antiquité , que 
les livres n’en exiftoient plus : les plus anciens qui les ont 
remplacés font du mois de Décembre 1371. Henri IL 
ayant érigé tous les Arts & Maîtrifes en corps de Jurande, 
par fon édit de Décembre 1581, y comprit les Barbiers. 
ie Henri IV confirma en 1 5 92 les privileges qui leur avoient 
Tome Ô 
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été accordés ; mais depuis 1714 les Chirurgiens #e fone . 
donné beaucoup de : fois pour rétablir la chirurgie dans 
Les véritables droits en détruifant la méfalliance qu’élle 
avoit contractée avec les Barbiets.. | 
Par les ftatuts de 1634, les Barbiers ne pouvoient avoir 
‘plus d'un apprentif à la fois, qui devoit demeurer chez 
fon maître , à peine de nullité d’appréntiflage, afin qu'en 
y logeant & couchant, il eût plus de temps pour s’inf- 
æruire, & qu'on püt mieux veiller à fes mœurs & à fa 
‘conduite, , : R 
Quoiqu'il né füt point permis aux veuves d’affermer 
leurboutique, ‘& qu'il leur fût prefcerit de Les tenir elles- 
mêmes ; malgré ces défenfes , elles les affcrmoient , & 
‘ccla caufoir fouvent des altercations entre elles & lacom- 
munauté des maîtres. Afin d’éteindre pour toujours les 
abus que produifoient les privilegcs des veuves , les Chi- 
rurgiens paflerent avec elles un contrat qui fut homo- 
Jogué au parlement fe 28 Juillet 1669 , par lequel il füc 
arrêté que, pour leur tenir lieu de feür privilege de tenir 
bougique, la communauté pairoit à chacune d’elles so Liv. 
de penfion par an. | 
Aujourd’hui les maîtres Chirurgiens ; ne s’occupant 
plus que de leur art, ont abandonné le métier de la bar- 
bérie , comme n'étant pas digne d’eux. Ce font les Bar 
‘biers-Perruquiers qui ont droit de tenir boutique onverte 
pour faire La barbe, & d'y mettre des baflins pour enfei 
gne. Voyez au -mot PERRUQUIER. 
BARDEUR:' Nom des ouvriers qui travaillent dansÎés 
‘atteliefs-de@maçonnerie , particuliérement quand les b4- 
timents fe conftruffent avec de la'pierre de taille, &c'qui 
ont employés àlporrer furune éfpece de civiere où hard, 
les pierres à méfure qu'elles forténtides mains du Tailleur 
de pierre, ou à les traîner fur ‘les bzéards , qui font des 
“chariots: forts , montés fur'des roues , que’les Bardeuts 
tirent par-devant | tandis'qûé d’autres les’pouffent pat- 


derriere. Di AMas | | pr 
Le bardeft cempofé ‘de deux Fongues pieces de ‘bois 
“équarries & aflémblées parallélement par quatre où fx 
traverfes de‘déux pieds de lons ou éhviron. Ces traverles 
h'occupent que lé milieu des pieces équaïrries, où elles 
forment an fofd ou ‘uné ‘grille fur laquelle on pofe les 
“fardeaux ; 1e refte des pieces équarries qui démeure ifolé,, 
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va en diminuänt , eft arrondi, fe términe par une tête 
formant une coche ou un arrêt en deflous , & fert de man- 
che ou bras des deux côtés de la grille ou du fond. L’ar- 
rêt de la coche retient les bretelles des Bardeurs, & les 
empêche de s'échapper des bras: Quand les poids font 
lourds, deux où quatre manœuvres fe mettent au bras , 
& deux autres paffent encore un levier fous la grille ; ces 
derniers s'appellent Arbalétriers. Lu 

Pour garantir les arêtes & autres formes délicates des 
pierres taillées ou fculptées, de l’impreflion des traverfes, 
on couvre la grille de nattes ; ces nattes s'appellent or 
ches. 6 

BAS AU MÉTIER ( Fabrique des ). On appelle au- 
jourd’hui bas, ce qu’on nommoiït anciennement chauffes , 
&: qui eft cette partie de l'habillement du pied & de la 
jambe, qui fert a couvrir leur nudité , &c'a les garantir 
dela rigueur du froid. | 

Autrefois l’on ne fe fervoit communément en France 
que de bas ou chaufles de drap , ou de quelque autre étoffe 
de laine drapée ,: dont le x? fe faifoit à Paris par des 
efpeces d'artifans qui de là fe nommoient Drapiers= 
Chauffetiers , & qui itrdier alots une communauté par- 
ticuliere , qui a'été réunie enfuite au corps de la dra- 


| perie. 


Depuis que l’on s’eft attaché à faire des bas au tricot ; 
& que l’on a trouvé la maniere d’en fabriquer fur le mé- 
tier avec la foie , le fleuret, la laine , le coton, Le poil, 
le chanvre ou le lin filé, l’ufage des bas d'étoffe s’eft 
prefque entiérement perdu ; en forte que préfentement on 
ne parle quafi plus que de bas au tricot, ou de bas au 
métier. : | | 
1 Ces fortes de bas ;: foit au métier, foit au tricot , font 


. des efpeces de tiffus formés d’un nombre infini de petits 


nœuds ou efpeces de bouclettes entrelacées Les unes dans 
des autres , que l’on nomme des mailles ; & ce font ces 
ouvrages qui font la principale partie du négoce de l# 
Bonneterie. ir me ASIA ENTTE 

Les bas au tricot, que l’on nomme aufli bas à l’ai- 


_guille ou bas brochés ; fe font avec de longues & menues 


aiguilles; ou petites broches de:fil defércou de laiton 

poli, qui, en feicroifant les unes fur.les autres, entre- 

dacent les fils ,:8& forment les maïlles dont les bas font 
Oi) 
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comBofés, ce qui s'appelle sricoter on brocher Les bas, où 
les travailler à l'aiguille. 

La maille eft une très belle invention ; mais, dit 
M. l'Abbé Pluche, quoique le travail en foit fimple , il 
cft tel cependant que ni la gravure ni aucune defcrip- 
tion ne font propres à le faire concevoir. Heureufement, 
ajoute--il, ce travail n’eft point rare; & fi l’infertion 
d'une nouvelle maille dans une autre déja faite n’eft pas 
d’abord facile à bien entendre , on trouve par-tout des 
mains prêtes à en montrer l’aflemblage, & des bouches 
qui mettent de la netteté dans tout ce qu’elles difent. 

Il feroit difficile de pouvoir précifément dire à qui l’on 
doit l'invention du tricor. Ceux qui fe fondent fur ce que 
les premiers ouvrages au tricot qu’on ait vus en France , 
venoient d'Ecofle , prétendent que ce font les Ecoflois qui 
en font les inventeurs 3 ils appuient même leur fentiment 
fur ce que la communauté des maîtres Bonnetiers au tricot 
des fauxbourgs de Paris prenoit pour patron S. Fiacre , 

w'on prétend avoir étéfils d’un roi d’Écoffe. Les ftatuts 
de cette communauté font du 16 Août 1527. 


L'article XIX des ftatuts de la Bonncterie , du mois de 


Juillet 1608 , défend de faire des bas au tricot en moins 
de trois fils. 

Les maîtres Bonnetiers au tricot étoient diftingués des 
maîtres Bonnetiers-Aulmulciers-Mitonniers & des faifeurs 
de bas au métier; mais Louis XIV ayant ordonné, par 
fon édit du mois de Décembre 1678, la réünion de tous 
les corps & communautés des arts & métiers des faubourgs 
avec les corps & communautés de la ville de même qua- 
dité , après plufieurs procès entre ces deux communautés, 
Ja réunion LA abfolument décidée par un arrêt du Confeil 


du Roi du 23 Février 1716, qui n’eut cependant de pleine 


& entiere exécution qu’en 1718. Woyez BONNETIER. . 


En 1713, ces déux communautés furent encore aug-.. 


mentées confidérablement par la réunion de celle des 
maîtres Fabricants de bas & autres ouvrages au métier. 

Les bas au métier font des bas ordinairement très fins, 
qui fe manufaurent par le moyen d’une machine:de fer 
poli, très ingénieufe, dont il n'eit.pas poffible de bien 
décrire la conftruétian , à caufe de la diverfité & du nom- 
bre de fes parties, & dont on ne comprend même le jeu 
qu'avec une certaine difficulté quand on l'a devant les 
yCux. ) 


| 
| 
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: Ce métier eft une des machines fes plus compliquées 
& les plus conféquentes que nous ayons : on peut la re- 


eve comme un feul & unique railonnement dont la 


abrication de l'ouvrage eft la conclufion ; aufli regne- 
t-il entre ces parties une fi grande dépendance, qu’en 
retrancher une feule , ou altérer la forme de celles qu’on. 
juge les moins importantes, c’eft nuire à tout le mécha- 
nifme. Ce qui doit encore beaucoup ajouter à l’admira- 
tion , c'eft que cette machine eft fortic de la main de fon 
inventeur prefque dans l’état où nous la voyons. La’. 
main-d'œuvre eft fort peu de chofe; la machine fait 
prefque tout d'elle-même : fon méchanifine en eft d'au- 
tant plus parfait & plus délicat. à 
On tombe dans l’étonnement à la vue des reflorts pref- 
que innombrables dont cette machine eft compofée, & 
du grand nombre de fes divers & extraordinaires mou- 
vements. Combien de petits reflorts tirent la foie à eux , 
puis la laiflent aller pour la reprendre & la faire pañler 
d'une maille dans l’autre d’une maniere inexplicable ; 
& tout cela fans que l'ouvrier qui remuc la machine y 
comprenne rien, en fache rien, & même y fonge feu- 
lement ! En un clin d'œil cette machine forme des cen- 
taines de mailles à la fois, c’eft-à-dire qu'elle faitien un 
moment tous les divers mouvements que les mains ne 
font qu’en plufeurs heures. | 
. Les Anglois fe vantent d’en être les inventeurs ; mais 
c'eft en vain qu'ils en veulent ravir la gloire à la France. 
Tout le monde fait préfentement qu'un François ayant 
inventé cette furprenante & utile machine , & trouvant 
uelques difficultés à obtenir un privilege exclufif qu’il 
He pour s'établir à Paris , pafla en Angleterre où 
fa machine fut admirée , & où il fut lui-même magni- 


- fiquement récompenfé. 


Ils devinrent fi jaloux de cette nouvelle invention, 
qu'il fut long-temps défendu fous peine de la vie de. 
tranfporter hors de leur ifle aucune machine à faire bas, 
ni d’en donner aucun modele aux étrangers : mais comme 
ce fut un François qui inventa cette belle machine, ce 
fut aufli un François qui la rendit à fa patrie, & qui, 
im un effort prodigieux de mémoire & d'imagination, 

t à Paris, au retour d’un voyage de Londres, le premier 
métier fur lequel ont été faits tous les autres qui font 
O üj 


214 BAS 
en Frañce, en Hollande , & prefque par-tout ailleurs. 
Ce qui prouve que les Anglois n’en font pas les inven- 
teurs, c'eft qu'ils ne favent à qui l’attribuer en An- 
gleterre, qui eft le pays du monde où les honneurs qu’on 
rend aux inventeurs leur permettent le moins de reftex 
ignorés. "E ÿ 
_ On dit que Henri II fut le premier de fon royaume 
qui commença à porter des bas de foie. | Fr 
La premiere manufacture de bas au métier qui fe foit: 
vue en France , fut établieen 1656 ; dans le Château de 
Madrid au bois de Boulogne, près de) Paris, fous la di- 
section du fieur /ean Hindret. | 
Ce premier établiflement ayant eu un fuccès confidé- 
tâble , le'fieur' Hindrèt forma en 1666 une compagnie 
qui, fous la proteétion du Roi, porta la manufaéture de; 
bas au métier à un fi haut degré de perfection, qu’en. 
2672 on érigea une communauté de maîtres ouvriersenr 
bas au métier en faveur des ouvriers qui y travailloieñts 
On leur donna des ftatuts non feulement pour les: régles 
entre eux , mais encofe pour empêcher qu'ils ne- por- 
taflent préjudice à. la: fabrique de bas au:tricot, qu'on, 
regarde toujours comme très néceffaire pour l'entretien: 
d’une partie confidérable du menu peuple. b 29mif3 
Nous parlerons de ces ftatuts à la fin de’ cet article. 
Nous ne ferons pas la defcription des parties du mé 
tier ni des opérations qui réfultent de leur afflemblage, 
les curieux peuvent confulter là-deflus les planches de, 
l'Encyclopédie ou l’on eft entré dans le détail le plus 
exact. Pour ne pas rendre cet article.trop long , nous. 
nous bornerons à détailler la manœuvre de l’ouvrier. : 
Tout bas fe commence par un ourlet.. Voici comment 
on le fait. On pafle la foie dans la tête de la premiere ai- 
uille, & on l'y arrête en la tordant; on embrafle en- 
Rire en deflous les deux fuivantes ; on ramene la foie 
en deflus fur la premiere ; puis on la pañfe en defflous , 
& on embraffe la quatrieme & la cinquieme fur lefquelles 
on la ramene, & fur la troifieme fous laquelle on la 
pale ; & on embrafle la fixieme & la feprieme fur lef- 
quelles on la ramene, & fur la cinquieme fous laquelle 
on la pañle ; & on embraffe la huitieme & a neuvieme , 
& ainfi de fuite, | 
Lorfqu’il fe rençontre des nœuds dans la foie ou qu’elle 
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fe cafe, on peut continuer l'ouvrage fans faire ce que 
les ouvriers appellent une enture. Pour cet effet on étend 
bien fur les aiguilles la partie du fil de.foie qui tient à 
l'ouvrage , & l’on couche l’autre partie ; non pas bour: 
à bout avec la premiere, mais on la pañle entre la cin- 
quieme , La feptieme , & avant le bout du fil qui tient à. 
l'ouvrage, en forte que le fil fe trouve double fur ces: 
cinquieme & feptieme aiguilles : & l’on continue de tra 
vailler comme fi Le fil étoit entier. | 

Un bas n’efc pas par-tout de la même venue ; on eft 
obligé de le rétrecir de temps en temps. Lorfqu’on veut 
rétrecir d’une maille ; on prend un pétit outil qu’on ap- 
pelle poinçon ; on s’en fert pour porter la maille de la 
troifieme aiguille fur la quatrieme , celle de la feconde 
fur Ja troifieme , celle de la premiere fur la feconde, & 
la premiere fe trouve vuide. 

Cette opération eft néceffaire pour que la lifiere foie 

_ plus nette ; car fi la: maille fe trouvoit au bord de la li< 
fiere , elle tireroit trop. Il faut même, pour que la lifiere 
ne foit pas trop ferrée, bien repoufler l'ouvrage en ar- 
riere , & ne pas accoler la platine avec la foie quand on 
la jette, On rétrecit une maille de chaque côté du mé 
tier , de quatre rangées en quatre rangées, & l’on ne 
commence à rétrecir qu’un pouce au-deflus de la façon 
ou de cet ornement qu'on pratique au-deflus des coins. 

Il arrive quelquefois , après le coup de prefle, qu'un 
bec d’aiguille ne fe-releve pas, mais demeure dans fa 

chafle. Lors donc qu'on a cueilli ( c’eft-à-dire qu'on a 
pris la foie au fortir de deffous la derniere aiguille, & 
qu’on l’a étendue fous les becs ) , & qu’on vient à abattre 
l'ouvrage , il y a une maille qui ne fera pas travaillée , 
& qu'il faudra relever, pour ne pas avoir été mife dans 
la tête de l'aiguille & avoir paflé par -deflus : il peut 
même fe trouver plufeurs mailles non travaillées de 
fuite , voici comment on s’y prend pour les relever. On 
faifit avec le poinçon la derniere qui eft bien formée à 
l'ouvrage | & on la pañle dans la tête de La tournille où 

d’une aiguille emmanchée; puis on prend avec le poinçon 
la bride de deffus cette maille ; on pañle cette bride fur 

la tournille : à mefure qu’elle avance le long du bec , I 
bonne maille fort de deffous ; bientôt PAR maille 
fe trouve entiérement fortie & fort loin du bec, & La 
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bride à portée de pafler deffous. Quand elle y eft, on 


Re avec le poinçon le bec de l'aiguille, & on le tient 
dans la chaffe ; on fait avancer la bride dans la tête dela 
tournille qu’on a tirée, & pafler la bonne maille pat- 


deflus le bec ; alors la maille fe trouve relevée. S'il y en 
a plufieurs de tombées, on continue de la même maniere, 


entraitant toujours celle qui fe trouve dans la tête de la 
tournille cômme la bonne , & la bride qui eft au-deffus 


comme la maüvaife , ou comme la maille à relever ; & 


por on éft à la derniere, on la mçt dans la tête de 


aiguille. ; 


On entend par bride la petite portion de foie qui, au 


lieu de pañfer dans la tête de l’aiguille, a pañlé par-deflus, 


& n’a pas été travaillée. 


Cette Le doit fe faire en-deflous, ou à l’en- 
-à-dire du côté de l’ouvrage qui ne regarde 


droit, c’e 
pas l’ouvrier , fans quoi les mailles relevées formeroient 


un relief à l'envers , & par conféquent un creux à l’en- 


droit. | 

Lorfqu’il y a quelque groffeur dans la matiere, qu’une 
aiguille a le bec de travers, qu'étant trop fatiguée elle ne 
prefle pas, il arrive qu’une aiguille n’aura point de maille 


- & que fa voifine en aura deux ; dans ce cas, on arrête Læ 


premiere fous le bec de l’aiguille, on fait tomber la fe- 
conde , on forme une bride qu'on releve & qu’on porte 
fur l'aiguille vuide. 

Il y a encore des mailles mordues dont la moitié eft 


dans l4 tête de l’aiguille & la moitié dehors. Pour y re- 


médier on fait entiérement tomber la maille mordue , 
& on la releve en plein. | 

La zge du bas cf 
des façons | & fur lequel on rétrecit. 

Sur un métier de quinze pouces , on laïfle cinq pouces 
un quart de diltance du milieu d’une façon au milieu de 
l’autre. Si le métier à moins de quinze pouces , la dif- 
tance eft diminuée à proportion. 

Dans le travail de la façon, c'eftsà-dire de cette ef 
pece de: fleur qui eft au-deffus du coin , on continue de 
rapetifer d’une aiguille de chaque côté de quatre en qua- 
tre rangées. Pour reconnoître les milieux des façons, on 
fait un peu lever les deux aiguilles qui les indiquent. 

Dans les façons on fait de deux efpeces de maïlles qui 


ce pouce d'ouvrage qui eft au-deflus 
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ne font pas de la nature de celles dont le refte du bas eft 
tricoté. Ce font des mailles portées & des mailles re- 
tournées. La maille portée eft celle qui, fans fortir de 
fon aiguille , eft portée dans la tête de celle qui la fuit 
21 ap en allant vers la gauche de l’ouvrier. La 
maille retournée eft celle qu’on fait tomber & qu'on re- 
leve fur la même aiguille; de maniere qu’elle faffe relief 
a l'envers , & creux à l'endroit du bas. 

Les façons faites, il s’agit de partager les talons. Pour 
cet effer on prend la maille des aiguilles qui marquoient 
les milieux des façons, & on la jette fur les aiguilles 
voifines en allant à la gauche de l’ouvrier ; on prend en- 
fuite la maille de chacune des aiguilles voifines de ces 
aiguilles vuides, en allant à droite , & on la jette fur 
les aiguilles qui leur font voifines , en allant aufli à 
droite. | 
. On a donc en deux endroits de la largeur du bas deux 
aiguilles vuides qui partagent cette largeur en trois par- 
ties , qu'on travaille avec trois fils de foie féparés, & 
qu'on jette chacun féparément. Le milieu de ces trois 
parties eft pour le deffus du pied , & les deux autres font 
pour le talon. On travaille le deffus fans le rapetifler , 
au lieu qu’on rétrecit d’une maille chaque partie du talon 
de fix en fix rangées. Cette maille rétrocéde fur l'aiguille 
pleine le plus à droite de l’ouvrier, & fur celle qui eft le 
plus à gauche, aux exttémités qui doivent fe réunir pour 
former la couture du talon. 

On continue de rétrecir jufqu’à.ce que les patties du 
talon n’aient plus chacune que deux pouces & demi. 
Alors on forme la pointe du talon en rétreciffant les deux 
parties, trois , quatre , cinq fois, felon la fineffe du bas, 
& cela de quatre en quatre rangées. 

On finit le talon par une rangée lâche qui fe fait en 
defcendant les platines , comme quand on veut croifer }. 
& en repouflant la barre à moulinet avec le talon des 
ondes. On avance enfuite fous les becs , en prenant bien 

arde d'amener trop , car on jetteroit le deffus du pied en 
as. La rangée liche eft faite afin de pouvoir, à l’aide 
de latournille, la divifer en deux & terminer le talon. 

Pour cet effet on prend la premiere maille avec la tour- 
nille, & la maille fuivante avec le poinçon. A'mefure 
que la feconde pañle fur le bec de la tournille, l'autre 
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fort de deflous [a tête. Celle-ci eft loin du bec quand 
celle-là eft à portée d’entrer deflous. Quand'elle eit en- 
trée, on prefle le bec de la tournille avec Je poinçon ; on 
tire la tournille, & la premiere pañle fur le bec & forme 
avec celle qui eft deflous le commencement d’une efpece 
de chaînette qu'on exécute exactement , comme quagd 
on releve les mailles tombées ; avec cette différence, que 
les mailles tombées fe relevent dans une-direction ver- 
ticale , & que cette chaînette fe forme horizontalement. 

Pour arrêter la chaînette, on fait fortir La dernicre 
maille qui eft fous la tête de la tournille qu'on avance; 
on met le fil de foie à fa-place ; on prefle enfuite le bec 
de la tournille, on latire , la maille pañle fur de bec, & 
par conféquent le fil de foie au travers d’elle. Onrecom- 
mence cetic opération plufieurs fois. Cela fait, on jette 
bas les talons fans aucun danger, & l'on continue le 
dcffus du pied: | a 8 

Le. deflus du pied s'acheve comme on l’a commencé ; 
quand il eft fini, on monte le talon fur le métier par le 
côté de la lifiere de devant. jf 

Lorfque les coins font finis , il ne refte plus que La‘ 
femelle à faire; pour cet effet on monte les coins par 
leur latgeur bout à bout ;.ce qui die un intervalle de 
cinq pouces. C’eft là-deflus qu’on travaille La femelle à 
Jiquelle on donne la longueur convenable. : : : 

Les grands bas d'homme ont ordinairement trente- 
deux pouces depuis lé bord de l’ourlet jufqu’a la pointe 
du talon. ,: ceux des femines n’ont que vingt-neuf pouces. 

Les grands bas d'homme, depuis le bord jufqu’à la 
façon , portent vingt-huit pouces , ceux des ons 
dix-neuf, La façon eft de deux poucés. Prci 

Le talon commence à la hauteur des coins ; il a jufqu’à 
fa pointe neuf pouces dans les bas d'homme , & huie 
dans ceux de femme. 

Les, coins ont;la même hauteur que les talons. 

Lorfque les talons font finis, on les met bout à bout; 
on travaille la femelle, & on continue le deffus du pied. 
:. Pour trâvailler la façon on a un modele qui eft tracé 
fur un papier divifé en-petits quarrés de dix en dix. On 
Fair faire aux mailles marquées par chaque petit quarré 
quelque changement qui les diftingue fur le bas, en les 
portant ou en les retouinant. Ainfl tous les petits quarrés 
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marqués d'un point défignent les maïlles portées ou re- 
tournées. 

Lorfque les bas ont été tricotés Ou faits au métier , il 
faut qu'ils paffent par un grand nombre d’opérations qui. 
font proprement du reflort du Manufacturier-Bonnetier ; 
auff fe neleh chez lui. La premiere de ces opérations 


.eft La foule ; la machine avec laquelle. on l’exécute s’ap- 


pelle une fouloire : elle avoit été conftruite jufqu’a pré- 
fent de bois de chêne ; mais fon ‘peu de durée a engagé 
le fieur Pichard, Marchand Bonnetier à Paris , à en faire 
conftruireune de pierre ; & il y a lieu de penfer que fon 
exemple fera fuivi. La feconde opération eft celle de la 
forme. Au fortir dés mains du foulon ou du teinturier, 1l 
faut enformer les bas, c'eft-à-dire les remplir d’un moule 
de bois applati qui eft de la forme de la jambe. Si on les 
Jaifloit fécher, on ne pourroit plus les enformer fans les 
‘mouiller ,-ce qui les gateroit. 

+ La troifieme opération confifte à les raccoätrer, c’eft- 
à-dire à réparer les défauts que les marchandifes rappor- 
tent, foit du métier à bas, foit de la foule. Cette ré- 
paration fe fait à l'aiguille avec la même matiere dont 
le bas eft compofé. La quatrieme opération eft de dra- 
per : elle confifte à tirer légérement, avec le chardon à 
Bonnetier ; la laine des marchandifes qu’on. veut rendre 
plus épaifles &.plus chaudes : les bas ainfi préparés por- 
tènt le nom de bas drapés. | ÿ 

- La cinquieme opération eft la tonte qui fe fait furdes 
marchandifes drapées par le moyen de cifeaux à tondre.. 
Cette opération: exige une certaine habitude pour s'en 
acquitter avec fuccès. La fixieme opération eft la reinsure. 
Après la tonte on envoie à la teinture les ouvrages faits 
de laine blanche : voyez TEINTURIER. | 

La feptieme opération confifte à rappréter les mar- 
chandifes pañlées à: la teinture. Rapprêter c’eft repañler 
Jégérement an chardon , ce qu'on appelle éclaircir; & 
tondre enfuite. Quand les marchandifes ont pañlé par 
toutes les opérations précédentes ;: on leur donne encore 
une derniere façon qui confifte à les mettre à la prefle 
pour les catir. Cette opération s'exécute en mettant. les! 


! marchandifes à la prefle entre deux plaques de fer chaud, 


Après toutes ces opérations il ne refte plus au Bonnetier” 
qu'à renfermer fa maÿchandife dans des armoires, & a 
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veiller à ce que fes vers ne s'y mettent point, 

Les ftatuts qu’on donna à la premiere manufacture de 
bas au métier établieen 1656, réglerent [a qualité & la 
préparation des foies , le nombre des brins de foie, la 
quantité des mailles.vuides qu’il faut laifler aux lifieres, 
le nombre d'aiguilles fur lefquelles fe doivent faire les 
entures , & enfin le poids des bas. + 

Defenfe fut faite d'établir aucun métier ailleurs qu’à 
Paris, Dourdan, Rouen, Caen, Nantes , Oleron, Aix, 
Touloufe, Nifmes, Ufez, Romans, Lyon , Metz, 
Bourges , Poitiers, Orléans, Amiens & Reims, où ils 
étoient déja établis. 

D'employer des foies fans être débouillies au favon, 
bien teintes, bien féchées, nettes , fans bourre, dou- 
bles, adoucies, plates & nerveufes ; d'employer de l'huile 
dans ledit travail. 

D'employer pour le noir des foies autres que non 
teintes , dont les ouvrages feront envoyés toux faits aux 
teinturiers. ! 

De mettre dans les ouvrages en laine, fil, coton & 
caftor , moins de trois brins, & d'employer aucun fil 
d'efflame ou d’étaim tiré à feu : on nomme de ce nom le 
fil de laine retors. | | 

De fouler les ouvrages au métier avec autre chofe que 
du favon blanc ou verd , à bras ou à pieds. 

De débiter aucun ouvrage fans y mettre un plomb qui 
portera d’un côté la marque du maître , de l’autre celle 
de [a ville. ; 

Défenfe de tranfporter hors du royaume aucun métier, 
à peine de confifcation , & de mille livres d'amende. 

Défenfe aux maîtres ouvriers en bas au métier de rien 
entreprendre fur ceux de bas au tricot , & à ceux-ci d’en- 
treprendre rien fur les premiers. | 

On fait aufli fur le métier à bas des culottes, des cale- 
cons , des mitaines , des veftes, même des habits. Par 
les deffeins qu’on exécute aux coins, il eft évident qu’on 
pourroit y faire des fleurs & autres deffeins , & qu’en tei- 

nant la foie à propos , on imiteroit fur les ouvrages de 
as au métier le chiné & le flambé des autres étoffes. 

Pour rétablir le bon ordre & faire cefler les troubles , 
Eouis le Bien-aimé donna une déclaration le-8 Février 
1720, regiftrée en Parlement le 9 Mars fuivant , qui fixé 


’ 
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la police & la difcipline des Marchands Fabricants de 
bas au métier. s | 

Sa Majefté ordonna qu’au lieu des droits ci-devant éta- 
blis, il fera payé pour les propriétaires des métiers à 
faire bas, demeurant dans le Fauxbourg S. Antoine, le 
Temple, S. Jean de Latran , & autres lieux privilégiés, 
la fomme de trente livres par métier, fous peine de con- 
fifcation defdits métiers. 

Que l’apprentiflage fera de cinq années, & qu’il fera 
payé pour l’enresiftrement de chaque brevet la nn de 
trente livres , dont vingt-quatre pour l’acquittement des 
dettes. de la communauté , vingt fols pour le droit de 
confrairie, trois Hvres aux Jurés , vingt fols au Greffier , 
& autant au Clerc; que dans le cas du tranfport d’un 
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. brevet d'apprentiflage , il fera payé trente-cinq livres, 


dont vingt-neuf pour les dettes de la communauté, & le 
refte comme ci-deflus. 

Que le compagnonage fera aufli de cinq années , & 
qu'a La fin de leur apprentiflage les apprentifs feront te- 
nus de fe faire enregiitrer au bureau de la communauté 
en qualité de compagnons, pour lequel enregiftrement ils 
paieront la fomme de trois livres; & fuppofé qu’ils ne 
l'aient pas fait , il eft défendu aux maîtres , fous peine 
de cinq cents livres d'amende, de leur donner à travailler 
en qualité.de compagnons. 

Qu’après les dix ans d’apprentiffage & de compagno- 
nage , ceux qui afpireront à la maïîtrife juftifieront par 
un extrait baptiftaire en bonne forme, qu'ils font de la 
Religion Catholique , Apoftolique & Romaine, & qu'ils 
feront un chef-d'œuvre qui fera marqué de leur nom & 

_furnom. 

Que tous-les frais de la réception à la maîtrife, y 
compris les lettres, feront fixés à cinq cents cinquante 
livres, dont trois cents cinquante pour être employées 
a l’acquit des dettes de la compagnie , douze livres pour 
le droit de confrairie, & les cent quatre-vingt-huit li- 
vres reftantes diftribuées pour le droit de préfence, ou en 
la fabrique de jettons d'argent, pour être les uns & les 
“autres partagés! + 

Que les fils des maîtres ne pourront être reçus qu’à 
l'âge de dix-fept ans, & qu'ils feront exempts de la moi- 


tié des droits , ainfi que ceux qui épouferont des filles de 
A 
naïcres, 
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Qu'aucuh ferturier, arquebufier ou autre, re pourfä 
faire aucune piece de métier à bas que pour les maîtres 
de la: communauté , à peine de mille livres d'amende ; 
qu'ils paieront la fomme de cinquante livres pour chaque 
métier qu'ils auront fait, & qu'ils ñe pourront pas les 
envoyer dans les lieux & villes ou la fabrique de bas eft 
permile, qu'ils n'aient fait leur déclaration au bureau 
de la communauté, & qu'ils n’aient un pafle-avant dé- 
livré par un des Jurés. | 

Que chaque maître aura un regiftre pour y infcrire les 
noms & demeures des ouvriers qu’il fera travailler hors 
de chez lui dans les lieux prétendus privilégiés , &c qu’il 
y fera mention des matieres qu'il leur aura fournies & 
des paiements qu’il leur aura faits, afin que fi les re- 
giftres. ne fe trouvent pas conformes aux matieres trou- 
vées chez les ouvriers , elles foient faifies, confifquées 
& vendues, moitié au profit de la communauté, & moitié 
au profit de l’Hôpital-Général. 

Qu'il y aura douze Jurés, dont fix grands & fix petits; 
que la fonction des Petits-Jurés fera d’aller faire la vifite 
. dans les lieux ou il n’eft pas permis d’avoir des métiers , 
‘en fe faifant affifter d’un Commiffaire au Châtelet. 

Que tousles maîtres feront obligés , fous peine de trois 
cents livres d'amende & de confifcation, de faire enre- 
giftrer fur le livre de la communauté tous les nouvéaux 
métiers qu'ils feront fabriquer. 

: Qu’à peine d’être déchus de leur maîtrife , rayés de la 
lifte , & de mille livres d’amende , ils ne pourront ven- 
dre aucun ouvrage qu’il ne foit apprêté, parfait, & 
marqué conformément aux réglementsde 17co& 1708. 

Qu'’aucun graveur ne fera, fans une permiflion exprefle 
du Lieutenant de ‘Police, aucuns poinçons de marque 
pour autres que pour les maîtres, à peine de confifcation 
defdits poinçons & de cinq cents livres d'amende. 

Qu'’aucun fabricant ne feroit de bas d’eftame à deux 
fils, & qu'aucun négociant ne pourroit en acheter ni 
en vendre de femblables tant en gros qu’en détail. 

| Que Les marchands qui auront acheté*en blanc des bas 
& autres ouvrages au métier, & qui voüdront les faire 
teindre & apprèter, feront tenus , avant que d’en déta- 
cher le plomb ;:d'en faire la déclaration au bureau des 
‘fabricants defdits ouvrages. Le 
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Que chaque fabricant aura fon plomb pour l'appo- 
fition duquel il fera payé fix deniers par chaque ouvrage, 
& que ceux qui feront trouvés fans plomb feront con- 
filqués , & les fabricants où marchands chez lefquels 
ils feront trouvés , condamnés aux amendes portées par 
les réglements. 

On compte qu’il y a à Paris deux mille cinq cents mé- 
tiers de bas, treize cents à Lyon, & quatre mille cinq 
cents à Nifmes, fans compter ceux qui font répandus 
dans toutes les autres villes du royaume. 

BASIN ( fabrique de ). Le bafin eft une étoffe croifée 
qui doit être toute de fil de coton, tant en chaîne qu’en 
trame, & qui fe fabrique, à très peu de chofe près , com- 
me la toile ordinaire : voyez TISSERAND. 

La premiere fabrique en fut établie à Lyon, vers l’an 
1580 ; les ouvriers-qui s’y établirent dès le commence- 
ment , y furent appellés du Milanez & du Piémont, où 
ces fortes de manufactures avoient été inventées, & flo- 
rifloient depuis long-temps. | 

Cet établiflement devint fi confidérable, qu'il y eue 
bientôt à Lyon & aux environs jufqu'à deux mille de 
ces ouvriers. Ce commerce monta jufqu'a un imillion par 
an ; les deux tiers de ces bafins alloient chez l'étranger, 
particuliérement en Efpagne & en Portugal. | 

Cette fabrique a beaucoup déchu depuis, à peine y en 
a-t-1l quelques métiers à Lyon ; & on croit que ce font les 
impoñtions qu'on a mifes fur le coton filé, qui l'ont fait 
tomber dans cette ville : elle fe foutient cependant encore. 
‘avec quelque réputation dans le Beaujolois & le refte 
-de’la-généralité de Lyon , & il y en a en différentes pro- 
MIACESTL LD | 

On fait des bafins de différentes qualités & façons, de 
larges , d'étroits, de fins, de moyens, d’unis avec du poil 
d'un 'côté ;- d’autres à petites raies imperceptibles fans 
‘poil, & d’autres à grandes raies où barres aufli fans poil. 
Il ‘y en a dans lefquéls on fait entrer du fil de chanvre ou 
‘de lin y & quelquefois du fil d'étoupe ; maïs ces fortes de 
matieres' {ont défendues par les réslements qui concer- 
nent la manufacture des bafins. Li. 

_ Ceux de Troyes font les plus eftimés : il s’en confom- 
me beaucoup dans le royaume , & il s’en fait des envois 
confidérables chez l'étranger. Toutes les autres manufac- 
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tures fe modelent fur celle de cette ville, & on l'a regar- 
dée comme fi importante , qu’en 1701, on a fait un ré- 
glement expreflément pour elle. | 

Il eft dit dans ce réglement , que les bafins, ou bom- 
bafins larges, foit unis ou à petites raies , ou à grandes 
raies , auront demi-aune & un pouce de large en peigne 
& fur le métier ; qu’ils feront compofés de vingt-quatre 
portées de quarante fils chacune, & que la piece aura 
Ÿingt-quatre aunes de longueur ; que ceux à petites raies 
auront cent foixante raies dans l’étendue de leur largeur. 

Que les bafins à trente-fix barres auront demi-aune 
moins un pouce de large en peigne & fur le métier, & 
feront compofés de vingt-deux portées de quarante fils 
chacune ; que la piece contiendra vingt-quatre aunes de 
long ; qu’ils auront effectivement trente-fix barres égale- 
ment compaflées dans leur largeur , & que chaque barre 
aura trois raies. : 

Que les bafins étroits, unis, ou à petites raies, ou à 
vingt-cinq barres, feront de demi-aune moins un vingt- 
-quatrieme de large en peigne & fur le métier ; que la 
piece contiendra vingt-deux aunes, & qu’ils feront com- 
pofés ; favoir, les unis , de vingt portées ; ceux à petites 
raies , de cent quarante raies ; & ceux à vingt-cinq barres, 
chaque barre de trois raies. 

. Que les bafins à la mode, ou de Ia nouvelle façon, ne 
fe pourront faire que de demi-aune un pouce de large, 
-.& de vingt-quatre aunes de long, ainfi que les bafins lar- 

ges ; ou de demi-aune moins un vingt-quatrieme de large, 

. & de vingt-deux aunes de long , ainfi que les md 
étroits; & qu'ils feront compofés d’un nombre de por- 
tées ou de raies convenables à la largeur qui leur féra 
donnée , que le nombre des portées & des fils en fera au- 

menté à proportion de leur degré de finefle & de leurs 
st qualités, afin qu’ils puiflent fe trouver de 
l'une des largeurs ci-devant marquées. 

Que les A a des bafins feront montées de fils de 
_coton, filés d’un égal degré de finefle , & qu’elles feront 
. également ferrées, tant du côté des lifieres que dans le. 

milieu , d’un bout de la piece à l’autre. cg 

Que tous les bafins feront fabriqués de pur-coton, 
fans aucun mélange d’étoupe, de fil de chanvre ou de 
. Jin ; que les barres & les raies feront de fil de coton re- 
tors , 


: 
tors, & les pieces fuffifamment remplies de trame, & 
frappées fur le métier, afin de foutenir & conferver leux 
largeur. | | 

Que les lames & rots dont les inaîtres tifferands 8e 
leurs ouvriers fe ferviront pour faire les bafins, feront 
également compañlés, en forte que les dents des peignes 
ne foient pas plus larges au milieu qu'aux deux extré- 
mités, Par lames, on entend la partie du métier qui eft 
faite de plufieurs petites ficelles attachées par les deux 
“bouts à de longues tringles de bois appellées ais ; elles 
fervent, par le moyen des marches qui font en bas, à faire 
hauflet & baïflet alternativement les fils de la chaîne, 
entre lefquels on glifle la navette, pour porter fucceifi- 
vement le fil de la trame d'un côté à l’autre du métier: 
on appelle rofs , le chaflis des tiflerands, par les ouver- 

tures duquel pañlent les fils de la chaîne d’une étoffe, 
Que les tifferands ne pourront vendre ni livrer aux 
marchands aucunes pieces de bafin, quand même elles 
aufoient été par eux ordonnées, qu'auparavant elles 
n'aient été vues & vifitées dans le bureau, par les Jurég 
de leur communauté, & par eux marquées d’un plomb , 

ortant d’un côté ces mots, Fabrique de Troyes , & de 
fre les armes de cette ville; pour les frais de laquelle 
marque il doit être payé huit deniers pour chaque piece. 
” Quoiqu'il y aiten France de très bonnes manufactures 
de bafins, on en tire cependant des pays étrangers, par- 
ticuliérement de Hollande, de Bruges & des Indes orien- 
tales, parcequ'ils font plus fins & d’une qualité différente 
des nôtres. 

Ceux de Ho!lande font ordinairement rayés, on les 
eftime pour leur grande fineffe & leur bonne qualité : leus 
largeur la plus ordinaire eft de cinq huitiemes d’aune, & 
leur longueur d'environ douze de nos aunes. | 

Ceux de Bruges font appellés bombafins , (terme que 
nos manufaéturiers ont emprunté des Flamands pour dé- 
figner les bafins qu'ils fabriquent ); ils font, comme les 
siôtres , unis , à poil , rayés à petites raies imperceptibles, 
&c à grandes raies ou barres de trois petites raies chacune. 
Les unis ou à poil font ordinairement de cinq douziemes 
de large, fur environ douze aunes de Paris de long. Les 
rayés ou barrés font de près d’un pouce moins large, & 
de deux troifiemes moins longs que les unis. 14 

Tome I, | R 
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Il fe fait à Bruges de quatre fortes de bafins de diffé. 
rente qualité : on leS‘conñoît à certainiés marques, ho- 
ches ou coupes de cifeaux qui font aux chefs des, pieces. : 

: La premiere qualité & la plus eftimée eft appellée bafin 
double lion , parceque les pieces font marquées de deux 
lions rouges ; la feconde eft nommée bafin fimple lion, 
d’un feul lion rouge qui eft marqué fur la piece; la troi- 
fieme eft le bafin B, de la lettre qui fe trouve, à la tête de 
la piece ; la quatrieme eft le bafin C, à caufe de cette 
‘lettre qui eft au bout de Ia piece. A LI | 

On. fait encore dans cette manufatüte de deux fortes 
de bañins : le bafin FF, double lion, à caufe de ces deux 
lettres , & de deux lions marqués en rouge au chef & au 
premier bout de la piece ; ceux-là font les plus eftimés : 
& le bafin F, fimple lion, à'caufe de cette lettre & d’un 
feul lion marqués en rouge au chef de [a piece. GE 

Les bafins qui viennent des Indes Orientales font 
blancs & fans poil ; il y en a de deux façons, les uns 
croifés ou fergés, & les autres à carreaux ou ouvrés. Les 
meilleurs font ceux qui fe fabriquent à Bengale, à Pon- 
dichery , & ailleurs. F | 

On emploie les bafins à faire des camifoles, des ju- 
pons, des corfets, des courtepointes, des tours de lits 

our l'été, des rideaux de fenêtres, des veftes., &c. Ceux 
des Indes font Les plus propres pour faire des rideaux. 

Les bombafins de toutes fortes paient , fuivant le ta- 
rif de 1664, trente fols par ‘piece de douze aunes pour 
droîïts d'entrée : ceux de Lille paient moïtiéimoins : ceux 
des pays étrangers paient quatre livres . par pièce .de 
quinze'aunes, excepré ceux du cru & fabrique du pays 
des Suiffes. Les bafins étrangers ne peuvent entrer dans le 
royaume que par Rouen, lorfqu’ils viennent par mer, 
& par Lyon, lorfqu'on les voiture par terre. Les droits 
de fortie foñt comme mercerie. | JT) 

BASSE-LICIER. On entend par ce mot l’ouvrier qui 
‘travaille à la baffe lite, & le marchand qui la vend. 

La baffé-lice eft une éfpece de tiflu ou tapiflerie faite 
de foie ou de laine, quelquefois rehauflée d’or & d’ar- 
gent, où font repréfentées diverfes figures de perfonna- 
ges , d'animaux , de payfages , ou autres femblables cho- 
fes, fuivant la fantaifie de l’ouvrier, ou le goût de ceux 
qui les lui commandent. 
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Tes ouvriers appellent entie eux baffe-marche , ce que a 
Public ne connoît que fous le nom de baffe-lice : ce nom 
fui à été donné dans les manufa@türés à caufe des deux 
marches. que lé fabricant a fous les pieds pour faire 
hauffér & baifler les lices, ainf qu'on l'expliquera dans. 
la fuite de cet article. 

La baffeïlice eft ainfi nommée, par oppofition à une 
autre éfpece de tapiflerie qu'on nomme haute-lice, non 
pas à caufe de la différence de l'ouvrage, qui, à propre- 
ment parler, eft le même, mais de la différence de la 
fituation des métiers fur lefquels on les travaille ; celui 
de la baffe-lice étant pofé à plat, & parallele à l'horizon 3 
& au contraire celui de la haute-lice étant dreffé perpen= 
diculairement , & tout debout, 

Le métier fur lequel fe travaille la baffe-lice eft affez 
femblable à celui des tifferands. Les principales pieces 
font les toines, les enfubles ou rouleaux , la camperche, 
le clou, le wich, les treteaux ou foutiens, & les arc- 
boutants. Il ÿ en a encore quelques autres, mais quine 
‘éompofent pas Le métier, & qui ne fervent qu’à y fabri- 
quer l'ouvrage , comme font les fautriaux , les marches, 
les [lames , les lices , &cc. on va les expliquer toutes. | 

"Les roines font deux fortes pieces de bois qui forment 
les deux côtés du chaflis ou métier, & qui portent les en- 
fubles. Pour augmenter la force de ces roines , elles font 
non feulement foutenues ar-deffous avec d'autres fortes 
piecés de bois , en forme ‘F treteaux ; mais afin de les af 
fermir, elles font encore archoutées au plancher, chacune 
ävec une efpece de foliveau , qui les empêche d’avoir au- 
cun mouvement , quoiqu'il y ait quelquefois jufqu’à qua- 
‘ tré ou cinq ouvriers appuyés fur l’enfuble de devant, & 
qui y cravaillent à la fois. Ce font ces foliveaux qu'on 
appelle les archoutants. 

Aux deux extrémités des roines font les deux rou- 
eaux où enfubles , chacune. avec fes deux tourillons, & 
fon wich. Pour tourner les rouleaux , on fe fert du clou, 
c’eft-à-dire d'une groffe cheville de fer , longue environ 
de trois pieds, | 

Le w1ch des rouleaux eft un long morceau , ou plutôe 
une perche de bois arrondie autour, de plus de deux pou- 
ces de diametre , & à peu près de toute la longueur de 
chaque enfuble, C'eft à ces deux withs que font arrêtées 
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les deux extrémités de la chaîne que l’on roule fur. celuf 


des rouleaux qui eft oppofé au bañle-licier ; l’autre fur 
tequel il s'appuie en travaillant fert à rouler l'ouvrage à 
mefure qu’il s’avance. | | it tté 

La campercke eft une barre de bois qui pafñlé tranfver2 
falement d'une roine à l’autre prefque au milieu du mé- 


tier, & qui foutient les faurriaux, qui font de petits mor+ 


ceaux de bois à peu près dela forme de ce qu'on appelle 
le fléau dans une balance. C'eft à ces fautriaux que fonc 
attachées les cordes qui portent les lames avec lefquelles 
l'ouvrier , par le moyen des deux marches qui font fous 
le métier & fur lefquelles il a les pieds, donne du mou- 
vement aux lices, & fait alternativement haufler & baïf- 
{er les fils de la chaîne. he cé 

Le deffein ou tableau queles Bafle-liciers veulent imi- 
ter, eft placé au deflous de la chaîne où il eft foutenu 
de diftance en diftance par trois cordes tranfverfales , où 
même plus s’il en eft befoin : les extrémités de chacune 
de ces cordes aboutiflent & font attachées des deux côtés 


aux roines par une mentonniere qui en fait partie. Ce 


font ces cordes qui font approcher le deffein contre la 

“chaîne. Le métier étant monté , on fe fert pour y travail- 
ler de deux inftruments dont l’un fe nomme le pergne | & 
l’autre fe nomme la ffére. 

La flûte tient lieu dans cette fabrique de la navette des. 
tiflerands. À l'égard du peigne, qui a ordinairement 
des dénts des deux côtés , il eft ou de buis oud'ivoire , 
& il fert à ferrer les fils de la trame les uns contre les,au- 


L 


tres , à mefure que l’ouvrier les a pañlés & placés avec la 


flûte entre ceux de la chaîne. | BE 
Lorfque le Bafle-licier veut travailler (ce qui doit. 
PE aufli de plufieurs ouvriers , fi La largeur de la 
FER permet qu'il y en ait plufieurs qui travaillent à la 
ois ); il fe met au devant du métier, aflis fur un banc 
de bois , le ventre appuyé fur l’enfuble, un couflin ow 
oreiller entre deux ; & en cette pofture, féparant avec 
les doigts les fils de la chaîne , afin de voir le deflein,, & 
prenant la flûte chargée de la couleur convenable , il la 
pafle entre ces fils , après les avoir hauflés ou baiflés par 
le moyen des lames ou des lices que font mouvoir les 
marches fur lefquelles il a les pieds ; enfuite , pour fer- 
rer la laine qu La foie qu’il a placée, il La frappe avec le 
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peigne à chaque paflée qu’il fait. On appelle pafée l'aller 
& le venir de la flute entreles fils de la chaîne. 

Il eft bon d’obferver que chaque ouvrier ne fait agir 
qu'une laine féparée en deux demi-laines, l’une devant, 
l’autre derriere. Chaque demi-laine , qui a ordinairement 
fept feiziemes d’aune, mefure de Paris, eft compofée 
de plus ou moins delices , fuivant la finefle de l'ouvrage, 
comime on l’a déja dit. 

Ce qu'il y a de plus fingulier dans le travail de la 
bafle-lice, & qui lui eft commun avec la haute-lice, 
c'eit qu’il fe fait du côté de l’envers ; en forte que l’ou- 
vrier ne peut voir fa tapiflerie du côté de l’endroit qu’a- 
près que la piece eft finie & Icvée de deflus le métier à 
Voyez HAUTE-LICIER. 

La bafle-lice eft la maniere la plus ancienne de tra+ 
vailler , & celle qui eft encore le plus en ufage ; car on 
ne fait guere de la haute-lice qu'aux Gobelins. Cepen- 
dant la bafle-lice a plufieuts inconvénients confidérables : 
les objets fe trouvent fur les tapifleries , par: la maniere 
dont on jes travaille , à contre-fens de ce qu'ils font fur 
les tableaux : ces tableaux font perdus par la néceflité où 
on eft de les couper par bandes pour Les appliquer fous le 
métier ; enfin, & ce qui eft le plus grand inconvénient , 
on ne peut corriger les défauts de l'ouvrage, parcequ'on 
n’en peut juger que lorfque toute la piece eit finie. 

Ces différents inconvénients de la baffe-lice firent cher- 
cher dans le fiecle pañlé, pendant lequel les arts firent 
tant de progrès, une autre maniere de faire des tapifferies 
qui en ke exempte. On imagina en conféquence la Aaute- 
lice , c'eft-à-dire qu’on renouvella après plus de deux 
mille ans l’ancienne maniere de faire des tiflus. Par cette 
nouvelle fituation des métiers, on. obtint tous les avan 
tages qu'on defiroit. Les tableaux n’étoient plus fous la 
chaîne, mais derriere l’ouvrier : on les conferva dans toute 
leur beauté : les objets fe trouverent du même fens fur les 
tapifleries que fur les tableaux ; & l’ouvrier, pouvant con- 
fulter à chaque inftant fon tableau , eut la facilité de 
changer & de corriger dans fon travail toutes les fautes 
_ de coloris ou de deflein. La haute-lice ièemédioit très heu: 
reufement à tous les inconvénients. Mais on ne tard4 
pas à reconnoître que la beauté dans l'exécution , & la 
-psomptitude dans lestravail , font des avantages qui 
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s'excluent prefque toujours mutuellement. Les tapiffèries 
de haute-lice étoient beaucoup plus longues à faire que 
les autres ; letravail étoit beaucoup plus fatigant , par la 
néceflité où étoient les ouvriers de tirer les lices ose 
au-deflus de leurs têtes ; enfin elles devinrent fi cheres, 
qu'il n’y eut que les Souverains, les Princes , ou les par- 
ficuliers les plus riches qui puflent en acheter. 

On a donc cherché tout nouvellement les moyens de 
perfectionner la bafle-lice pour remédier à l’exceffive 
cherté des tapifleries de haute-lice, & pouvoir faire des 
ouvrages de bafle-lice qui euflent toute la perfection . 
qu'on peut leur donner. M. Faucanfon , fi connu par fon 
grand génie pour la méchanique, a reconnu que l’im- 
mobilité des métiers eft un des plus grands obftacles à la 
perfection de l'ouvrage, en conféquence il a imaginé de : 
faire un métier mobile fur deux pivots fixés refpe@ive= 
ment au milieu des deux petits côtés d’un parallélo- 
gramme dont il eft compofé. Ce métier fatisfit à tout ce 
qu'on en attendoit , l'ouvrier pouvant d’un coup de main 
l'incliner & le mettre dans la pofition dont il a befoin 
pour voir fon travail, l’examiner , le nuancer , le cor- 
riget. 4 | | 
Pour donner à la baffe-lice toute la perfe@ion poflible, 
il falloit encore remédier au renverfement des objets , & 
pouvoir travailler en ayant le tableau à côté de foi ; c’eft 
ce que M. Merlfon , Entrepreneur, vient de faire d’une 
maniere fort fimple : il fubftitue Tous la chaîne un trait 
des objets fur des papiers tranfparents ; de forte que ces 
papiers étant rerournés , ces objets viennent fur la ta- 
pifferie du même fens que fur le tableau. M. Vaucanfon 
eft aufli parvenu à tendre la chaîne de ces métiers d’une 
maniere toujours égale , ce qui n’avoit pas lieu aupara- 
vant ; on ne la tendoit qu'avec des rouleaux qu’on tour- 
noit avec des leviers, en forte que la piece de tapifferie 
fe trouvoit toujours plus haute à un bout qu’à l’autre. 
. Ici, dit l’Auteur de l'Hiftoire de l'Académie , le mécha- 
nicien vint au fecours de l’artifte pour lui faciliter les 
moyens de travailler plus facilement & plus commodé: 
ment. On n’accélérera jamais le progrès des différents 
arts que par un commerce plus intime des uns avec les 
autres. | | 
Les Baffe-liciers font de [a communauté des tiflutiers« 
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rubanniers. On fe réferve à parler à l'article de la Le 
dice de tout ce qui concerne les manufactures de l’une & 
l’autre forte de tapiflerie ; de leur établiffement en France 
&dans,les pays étrangers ; des privileges des Haute-liciers 
& de leurs ouvriers & compagnons; des réglements qui 
doivent s’obferver entre les uns & les autres; des hau- 
teurs ordinaires des tapifleries ; enfin de tour ce qui eft in 
portant Ou curieux fur cette matiere par rappoit au com- 
imerce qui s’en fait en France & dans les pays étrangers. 

BAT ELIER. C’eft celui qui conduit un bateau. Ce nora 
fe prend plus ordinairement pour les maîtrés paileurs 
d’eau à Paris. | 

Quoique ce corps ne foit pas du nombre des grandes 
communautés des arts & métiers, & qu’il n'ait pas été 
érigé en jurande , c’eft cependant un des plus anciens de 
cette ville. En creufant les foñdements du magnifique 
aurel que le Roi Louis XIV fit ériger dans le chœur de 
Notre-Dame, on y trouva un monument du temps de 
l'Empereur Tibere , ou les Bateliers de la Seine font ap- 
pellés nauta parifiaci. Is avoient leurs officiers, leurs 
ftatuts, confrairie, privileges & apprentifs. Mais les dé- 
penfes des longues guerres du regne précédent ayant 
obligé à chercher des fonds extraordinaires dans la créa- 
tion de divers offices, fur la fin du dernier fiecle on éri- 
gea les Bateliers de Paris en officiers pafleurs , & on ré- 
duifit leur nombre à vingt. 

Quoique ces offices foient héréditaires , ils font obli- 
gés de prendre leurs lettres du Prévôt des Marchands, de 
prèter ferment entre fes mains , & font tenus, comme au- 
paravant , d’obferver & exécuter les ordonnances de la 
ville. | 
Leurs deux fyndics font obligés de fe trouver journel- 
lement , l’un au port Saint-Paul, & l’autre au port Saint- 
Nicolas, pour veiller à ce que le public foit bien fervi, 
& les ordonnances & ftatuts réguliérement obfervés. 

Leurs veuves jouiffent des privileges qui font attachés 
à ces offices, ont part à la bourfe commune , dont la re- 
cette fe fait dans un bureau établi pout cela, & chaque 
jour on rend-compte de l'argent qu'on a reçu. 

_ On ne peut étre reçu maïtre qu'après deux années d’ap- 
prentiflage , & qu'on n'ait fait expérience devant les 
: maîtres. + 


+ 
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Les maîtres Paffeurs ou Bateliers doivent avoir des 
flertes, ou petits bateaux, garnies deleurs avirons & crocs 
en nombre fuMifant , aux endroits défignés par les Prévôt 
des Marchands & Echevins, pour ae ceux qui fe pré- 
fentent depuis le foleil levant jufqu’au couchant, avec 
défenfes de pañler la nuit, à peine de faifie & même de 
vente de Jeurs flettes. ‘+ A | 

Quoiqu'il n’y ait dans un bateau que cinq paflagers , 
ce nombre eft PT fuffifant pour obliger un batelier à 
les pafler, fans en attendre davantage , ni pouvoir exi- 
ge: d'autre falaire , à peine de concuffion , que celui qui 

eur eft attribué par les Prévôt des Marchands & Echevins. 

Les maîtres bateliers font refponfables de toutes les 
pertes & exactions arrivées dans leurs bateaux conduits 
par leurs compagnons & garçons, & font condamnés 
folidairement avec eux à la reftitution des chofes perdues, 
& au paiement des amendes encourues. | 

Ce font eux qui , dans les grandes réjouiffances, com- 
me aux entrées folemnelles des rois & reines dans la ville. 
de Paris, à leur mariage, à la naïffance d’un dauphin, 
& autres pareilles Rte , font fur la riviere de Seine, 
otdinairement devant les galeries du château du Louvre, 
ces joutes & ces jeux de l'oie qui valent aux vainqueurs 
quelques privileges que le Roi, s’il y eft préfent, ou les 
Prévôt des Marchands & Echevins, en fon nom, ont 
coutume de leur accorder. 

BATISTE (Fabrique de la). C'eft le nom que porte 
une forte de toile de lin très fine & très blanche, qui fe 
fabrique à Valenciennes , Cambrai, Arras, Bapaume , 
Vervins, Péronne , Saint-Quentin , Noyon & autres en- 
droits des provinces du Hainaut, Cambrefis , Artois & 
Picardie. | 

Il y a de trois fortes de Batiftes, de claires, de moins 
claires & de beaucoup plus fortes, qu’on appelle Barifies 
hollandées , parcequ’elles approchent des toiles de Hol- 
lande, étant, comme elles, très ferrées & très unies. 

Les claires & les moins claires fe font pour l'ordinaire 
en Artois, en Picardie & dans le Cambrefis ; leurs lar- 
geurs font de deux tiers & de trois quarts & demi. Les 
plus claires fe mettent par demi-piece de fix aünes , & 
les autres par demi-piece de fept aunes | 

Les hollandées fe manufaéturent fréfque toutes à Va- 
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enciennes & aux environs ; elles font en pieces de douze 
à quinze aunes de lons , fur deux tiers de large, mefure 
de Paris. 
. Quoique les ouvriers faffent es batiftes claires de douze 
à quinze aunes, les courtiers qui les vendent fur les lieux, 
font dans l’ufage de les réduire toutes fur le pied de douze 
aunes , en coupant de chaque piece ce qui peut excéder; 
& ces pieces, téduites à douze aunes, font le plus fou- 
vent coupées en deux pour en faire des demi-pieces. 

Quand les morceaux qui ont été coupés de ces pieces , 
font jufte de deux aunes, on les nomme coupons ; mais 
lorfqu’ils ont moins , on les joint enfemble bout à bout 
avec du fil, &, en cet état, ils font vendus fur le pied 
de l’aune courante. 

Les Fabricants envoient leurs batiftes en petits paquets 
carrés , couverts d’un papier brun battu , liés d’une fi- 
celle. Chaque paquet eft d’une piece entiere, & lorfqu'il 
eft de deux demi-pieces, chacune a fon enveloppe par- 
ticuliere. 

Les coupons & les morceaux coufus font empaquetés 
de la même façon , & font renfermés , ainfi que les pie- 
ces , dans des caifles de bois blanc , dont les planches font 
réunies enfemble par le moyen de petites chevilles de 
bois , au lieu de clous. 

On fe fert de la batifte pour faire des fichus ou mou- 
choirs de col, des garnitures de tête, & d’autres chofes 
femblables pour les femmes : on en fait auffi des furplis, 
des rochets, des rabats , des manchettes, des cravates. 

Il y a une autre forte de toile de batifte écrue, à la- 

uelle on donne le nom de toile d'ortie ; non pas qu’elle 
doit faite avec le fil qu'on peut tirer de cette plante, mais 
parcequ’elle eft d'un lin grisâtre. On la fabrique à Saint- 
Quentin & aux environs; aParis, on la nomme com- 
munément roile d’ortie. 

Ces pieces de toile d’ortie font de douze à quatorze 
aunes de long , fur deux tiers de large, mefure de Paris. 
On en fait dal veftes , des doublures de juftaucorps, 
& des jupons pour l'été. 

A Beauvais, Compiegne & Basle , on fait la demi- 
hollande. A Vervins, Péronne , Noyon, Saint-Quentin, 
on manufacture des linons & batiftes. 

Les toiles de batifte ou façon de batifte, de Gand, 
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Cambrai & autres femblables, paient , pour droits d'ens 
trée , fuivant l'arrêt du 22 Mars 1692, 8 livres par piece 
de quinze aunes , & ne peuvent entrer par mer que par 
Le port de Rouen , & par terre, que par la ville de Lyon. . 
Quant à la maniere dont on fait la toile de batifte, elle 
ne differe point eflentiellement de l’opération du Moufe- 
linier: voyez ce mot. Pa 

: BATTEUR EN GRANGE. C'eft à la campagne f’ou- 
vrier ou l’homme de journée qui frappe Le bled avec un 
fléau pour faire fortir le grain de épi. 

L'art, fi fimple en apparence, de féparer le grain d’avec 
l'épia été, pour les hommes, le fujet de bien des réflexions 
& d’un grand nombre d'expériences. La pratique la plus 
ufitée dans l’antiquité, étoit de préparer en plein air une 
place en battant bien la terre , d’y répandre enfuite les 
gerbes, & de les faire fouler par des bœufs ou par d’au- 
tres animaux , qu'on faifoit pafler & repafler deflus plu- 
fieurs fois. On fe fervoit auffi de grofles planches hériflées 
de chevilles ou de cailloux pointus , qu'on traînoit. fur 
Jes gerbes; c’eft encore la méthode dont on fe fert en 
Turquie : on étend les épis dans une grande place, on les 
difpofe de façon qu'ils forment un grand cercle, afin 
qu'on puifle pafler également par-tout, que le bled forte, 
& que la paille foit bien moulue ; pour ceteffet, on a 
foin de retourner fouvent la couche de bled qui eft fort 
paille, avec deux planches, longues de cinq pieds, lar- 
ges d’un pied & demi, épaifles de trois pouces, terminées 
d'un côté en angle aigu, & attachées à un attelage de 
chevaux ou de bœufs : on enfonce dans ces planches une 
grande quantité de petits cailloux tranchants ; on étend 
cette efpece de herfe fur la paille, on la charge d’une 
grofle pierre qui fert de fiege à celui qui tient les guides 
d'une main, & un fouet de l’autre pour diriger ces ani- 
maux à fon gré ; il fe promene int tout le jour , tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre ; jufqu’à ce que la paille foi 
bien hachée , & que les épis foient dépouillés de leurs 
grains. Après cette opération, on jette le tout en l'air, 
le grain va $’accumuler en monceau à quelques pas de ia ; 
_& fa paille hachée , emportée par le vent, va former un 
autre tas un peu plus.loin. Cette paille ainfi hachée eft 
excellente pour la nourriture des: beftiaux , & fe vend. 
beaucoup mieux que la paille entiere, Enfin on a imaginé 
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de froiffer les épis par le moyen de voitures pefantes , telles 
que les chariots , les traîneaux : en Italie & en Gafcogne 
on fuit cette méthode. A la Chine, la maniere-de battre 
le bled eft de faire pafer fur les épis un rouleau de mar- 
bre brut. Toutes ces pratiques fubfiftent encore aujour- 
d’hui dans la plupart des pays chauds. 

Parmi nous, la maniere la plus ordinaire eft de battre 


le bled au fléau. Le Batteur en grange bat le bled en hiver 


fur l'aire de la grange; il range les gerbes parterre, en 
mettant les épis les uns contre les autres , & frappe le 
bled à grands coups de fléau., inftrument très fimplé, qui 
n’eft qu'un long morceau de bois , au bout duquel.eft 
attaché , avec une forte courroie, un morceau de bois 
plus court , mais qui conferve toute fa mobilité : c’eft à 
l’aide de ce petit morceau de bois qui reçoit le mouve- 
ment qu'on lui imprime en hauffant & baïllant le fléau , 
que l’on fépare le bled de fon épi, en retournant plu- 
fieurs fois les différentes poignées de chaque gerbe: par 
cette méthode, on Fa de très bien les grains fans les 
écrafer. 

Quelque bons que foient tous ces procédés , ils font 
cependant un peu longs; &, comme tout ce qui tend à 
abréger la main-d'œuvre doit être précieux à la fociété, 
nous allons donner le détail d’une machine avec laquelle 
on peut battre plus de bled en un jour , fans qu’il refte 
un feul grain dans les épis, que quarante homimes ne fau 
roienten.battre dans leur journée ; en fuivanties méthodes 
ordinaires. 

On conftruit un hangard , plus ou moins grand, dans 
un emplacement plat & commode , fur le bord d’une ri- 
viere ou d’un ruifleau , pour y former un canal ; on af- 
fermit le terrein ou l'on veut établir la machine, & on 
lunit de façon que la caifle du bled roule à plomb ; & 
afin que les roulettes qui la fupportent ne puiflent pas tra. 
cer fur le terrein des ornieres trop profondes , on y met 
des plateaux en deffous. On plante enfuite deux piliers 
qui fervent de pivots à un grand rouleau , dont la gran- 
deur & le diametre doivent être relatifs à l'étendue qu'on 
veut donner à la caïfle : on attache à ce rouleau plufieurs 
rangs de chevilles de bois, ou de dents. 

- À un de fes bouts , qui eft au-delà du pilier qui le fou- 
tient ,.ce rouleau.a un petit lanternon qui s’engrene dans 
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les dents d’une roue à éperon , que l’on a attachée à l'arbre 
de la grande roue à gourgolles , lorfqu’on peut avoir une 
chûte d’eau ; ou à aubes ou palettes, qui font des planches 
fixées à la circonférence de la roue , lorfqu’elle eft placée 
dans le lit de la riviere s ouenfin à couronne, c’eft-à-dire, 
dont les dents font pof£es verticalement , lorfque ce font 
des hommes ou des chevaux qui la tournent : dans quel- 
que pofition qu’elle foit, il eft aifé d’en arrèter le mou- 
vement quand of le juge à propos. 
La caifle ou plate-forme , fur laquelle le bled eft éten- 

du, doit être plus longue que large, avoir des bords 

‘ d’un demi-pied de hauteur tout autour, afin que legrain 
ne puifle pas en fortir; êtré foulevée par quatre rangs 
de roulettes qui fervent à la faire aller & venir légérement 
fur le plancher qui doit être deux fois plus long que la 
plate-forme. Les piliers qui foutiennent le rouleau, font 
placés exaétement à la moitié de la longueur du /0o/ ou 
plancher, pour empêcher la caifle de s'en écarter , lui 
fervir de borne , & la tenir toujouts fous le rouleau , de 
façon qu’en avançant une fois, & en retournant au point 
d'ou elle ef partie, les épis font parfaitement dépouillés, 
parcequ’il n’yen a aucun qui n’ait feçu un grand nombre 
de coups de fléaux , que le rouleau fait élever avec fes 

& °° , & enfuite retomber. Plus les dents de la grande . 

roue à couronne font ferrées, plus le jeu du rouleau eft 
égal. Les chevilles dont il eft garni dans {a circonfé- , 
rence, s’accrochent en paflant à tous les battoirs ou 
fléaux, elles les foulevent fans ceffe & les relâchent ; en 
retombant , ils frappent les épis qui , lorfqu’ils font fecs, 
{e dépouillent fans peine de leurs grains par les coups 
fucceffifs qu’ils reçoivent. Ces fléaux ne fortent jamais 
de leur place, & ne peuvent point fe déranger, parcequ'’ils 
font aflez près & aflez ferrés pour ne pouvoir pas £e croi- 
fer les uns fur les autres. Lorfqu’ils s'élevent ou qu'ils 
retombent, le liteau qui traverfe la caifle , & auquel 1ls 
font fufpendus avec une corde, ne les laiffe jamais fortir 
du point où ils doivent être, foit en s’élevant, foitem : 
tombant, parcequ’un boulon de fer les traverfe & les 
unittous. Dans cette maniere de procéder, on ne perd 
pas un inftant; les hommes ou les chevaux qui ont fervi 
a faite aller la machine , prennent haleine & ferepofent 
pendant qu’on remet de nouvelles gerbes. Ces fléaux font 
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mis fur une batre de fer quitraverfe la caïfle, & qui tienc 
à deux autres piliers, diftants des premiers de là longueur 
des fléaux qui font courbes des deux côtés, afin qu’en 
portant fur la barre de fer, &en s’engrenant aux dents 
du rouleau , ils tombent à plat fur la paille. | 

La plate-forme eft mife en mouvement par une #1a- 
nette deftinée à guider une barre ou piece de bois qui 
entre à chaque bout dans l’un des crans de la roue à cro- 
chet, qui eft arrêtée à chaque dent par un cliquer ou ref- 
fort , de façon que les épis vont & reviennent fucceflive- 
ment fous les fléaux. Ce cliquet arrête la plate-forme, 
lorfque la branche fe retire pour venir reprendre la dent 
fuivante. L'arbre de la roue à crochet traverfe le fol ; on 
y entortille une corde aufi longue que la caïfle à laquelle 
elle eft attachée : à mefure que la roue à crochet tourne, 
la corde fe roule dans fon arbre , & tire néceffairement 
la caiffle , jufqu’à ce qu’elle le couche ; alors on ête le 
cliquet, on fort de la manivelle la branche de bois ou 
de fer avec une fourche, on pofe.une autre branche & 
un autre cliquet fur la roue à crochet qui eft du côté op- 
pofé de la caifle ; 1a corde s’entortille $ nouveau à l’ar- 
bre dans un fens différent , & par ce moyen elle: eft 
obligée de revenir à l’endroit d'ou elle étoit partie ; après 
fon retour , on arrête la roue pour donner le temps d’en« 
lever la paille & de mettre d’autres gerbes. 

Cette opération eft fi prompte qu’on bat, au moyen de 
cette machine , quatre paillées pendant le temps que huit 
hommes en feroient une ; & comme les Batteurs ne peu- 
vent en faire tout au plus que huit par jour, on en ga- 
gneroit vingt-quatre de plus, fans compter celles qu'on 
feroit. pendant: le temps qu’ils prennent leur repas ou 
qu'ils fe repofent ; ainfi on auroit au moins par jourtrente 
paillées de plus. | | 

Quel avantage n’en réfulteroit-il pas pour les fermiers 
au font fouvent obligés d'attendre long-temps pour faire 

attre leurs bleds, parceque les Batteurs font rares ou 
qu'ils font occupés à achever de lever leur récolte ! Une 
ou deux de ces machines fuffiroient pour toutes les fermes 
qui dépendent d’un village ; il en couteroit beaucoup 
moins de frais ; le bled feroit plus net, n’y ayant ni 
terre ni gravier , inconvénient qu'on ne peut éviter 
cn battant les bleds dans des aires, parceque les coups 
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redoublés des fléaux en font toujours fortit de fa terre ; 
du gravier, ou un fable trés fin qui s’incorpore avec le 
grain, & fe mêle fi bien avec la farine, quand on le 
fair moudre, qu'il n’eft pas pofñlible de l'en féparer au 
blutoir , ce qui rend la farine graveleufe, & ce qui doit 
altérer la fanté, REA k 
‘ Quoiqu’au premier .afpe® ‘cette machine paroifle de- 
venir inutile pendant plus des trois quarts de l’année par 
le défaut d'exercice, on peut cependant en tirer parti en 
ÿ mettant à côté un moulin à moudre du bled, que le 
même courant d’eau feroit aller. Pourceteffet, il n’y a 
qu'a fubftituer à la grande roue une roue à couronne dont 
Ics dents s’engrenent dans le lanternon du rouleau , & une 
autre roue à couronne qui tourne horizontalement, & 
s’eigrene de même audit lanternon. Un cheval, attaché 
_au bras qui tient à cette roue, peut la faire tourner , ou, 
à défaut d’un cheval , deux hommes la feront mouvoir 
en pouflant ce même bras. 
Lorfque les grains font féparés de leurs épis, le Bat- 
teur Îcs met dans une efpece de grande corbeille d’ofier , 
de forme fémi-circulaire , qui n'a point de rebord d’un 
côté, & à laquelle , de l’autre côté , font attachées deux 
mains auffi d'ofier ; cette corbeille fe nomme le van : il. 
met dedans une certaine quantité de bled, & fe tenant 
debout , il imprime à ce van qu'il pofe fur fes genoux, 
& qu'il agite par le mouvement de fes bras & de fon corps, 
une forte de pe circulaire qui fait rapprocher 
d’un des botds , à raifon de la force centrifuge , les en- 
veloppes du grain & toutes les matieres étrangeres les 
plus légeres , qu'il fépare & rejette avec la main. Cevam 
demande une certaine adrefle pour être bien manié. 
"* L'anciénne maniere devazner le bled pour le RERRETES < 
& qui fubfifte encore aujourd’hui en Italie & dans plufeurs 
pays chauds, confiftoit à avoir une pelle de bois à jetter 
en l'air le grain mêlé avec la paille , & à fe placer de ma- 
niere que le vent emportât la paille. | 
FOIE bled eft bien nettoyé, avant de le porter au 
grenier, il le mefure dans une efpece de feau que lon 
nomme rot , de hauteur & de largeur toujours conf- 
tantes dans chaque pays, & dont un certain nombre donne 
la mefure qu’on nomme le feprier. 
BATTEUR D'OR: Ouvrier qui, à force de battre 
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l'or ou l'argent fur lé marbte, avec un marteau, dans 
des moules de vélin ou de boyau de, bœuf, réduit ces 
deux métaux en feuilles très Légeres & très minces, pro 
pres à dorer ou argenter le cuivre, le fer ; l'acier , le 
bois, &c. 174 

” Cet art eft très ancien; & quoique les Romains ne 
f’aient pas pouffé auffi loin que nous, il eft sûr que d’a- 
bord'aprés fa ruine de Carthage & pendant la cenfure de 
Lucius Murmmius ; on commença a dorer les planchers 
des maifons de Rome ; que les lambits.du Capitole furenc 
lés premiers fur lefquels on en fit l'effais que dans la 
fuite le luxe devint fi grand que les particuliers firent do- 
ter les plafonds & les murs de leurs appartements. 

Pline nous aflure qu'ils ne tiroient d’une once d’or que 
cinq à fix cents feuilles de quatre doigts en quarré , mais 
. Qu'on auroit pu en tirer un plus grand nombre, vu leur 
épaifleur ; que les plus épaifles poñroient. le nom de pre 
néflinés , d'une ftatue de [a Fortune placée à Prenefte, & 
qui écoit dorée de ces feuilles épaifles ; & qu’on appelloit 
guefforiales celles qui.étoient d’une moindre-épaifleur, +, 
Nos Barteurs d’or font leurs feuilles fi minces & fi dé- 
liées, qu'on eft furpris que l’induftrie & la patience de 
cés ouvriers aient pu aller jufques là. On a remarqué 
qu’une once d'or fe peut divifer en 1600 feuilles de trois 
pouces une ligne en quarré, ce qui fait quinze cents qua- 
tre-vingt-dix mille quatre-vingt-douze fois plus que fon 
premier volume; d’autres difent fix cents cinquante-un 
Anille cent cinquante-neuf fois. 

L'or fe.-bat fur un blocde matbre , ordinairement noir, 
très uni, d'un pied en quarré, élevé de terre de trois 
pieds. On fe fert pour.le battre de trois efpeces de mars 
teaux , en forme de mafles ou maillets de fer poli ; le pre= 
mier , de trois à quatte livres pefant.., fert pour chaffer ÿ 
ke fecond , de onze à douzelivres, pour fermer ; & le der« 
nier, de quatorze à quinze livres, pour érendre & ache- 
ver : ce font trois termes de l’art qui comprennent depuis 
la premiere jufqu’à la derniere façon. de l'or qu’on bat en 
feuille. SL a il ET 
. On fe fert auffi de quatre moules de différentes gran 
deurs ; favoir, ceux de vélin, done plus petit, de qua- 
* Jante à cinquante feuilles, fe nomme Le petit moule à caus 
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cher ; & l'autre , d'environ deux cents feuilles, eft appellé 
grand moule à caucher, 

Les deux autres, de cinq cents feuilles chacun, font d’un 
certain boyau de bœuf bien dégraiflé & préparé ,. auquel 
on a donné le nom de haudruche, Comment les hommes 
fe font-ils avifés d’aller chercher fur le boyau d’un bœuf 
cette pellicule déliée, fans laquelle ils auroient eu bien 
de la peine à étendre l'or ? Ce ne font furement pas des 

confidérations philofophiques qui les ont conduits là. 
La baudruche étoit-elle trouvée avant qu’on l’employät 
à cet ufage, ou bien eft-ce le befoin qu'on en avoit qui 
J'a fait aèhee FAATE 

Le plus petit moule s'appelle chaudret , & le plus grand 
fe nomme le grand moule à achever. Chaque moule fe met 
dans deux morceaux de parchemin appellés fourreaux, 
parcequ'effectivement le moule fe fourre dedans pour le 
tenir en état. | | 

Pour ce qui eft de la méthode de préparer & de battre 
For, elle fe pratique de la maniere fuivante. 

Les Batteurs d’or le prennent en chaux chez l’Affineur 
de la monnoiïe, à cent trois livres l’once, ou à vingt- 

TS karats moins un quart, c'eft-à-dire avec sr 
‘alliage , dont le mélange ôte toujours à l'or de fa duc- 
tilité. Les opérations principales font la fonte , la forge, 
le tirage au moulin, & la batte. On peut appliquer ce 
qu’on dira de l’or aux autres métaux ductiles. 
On fond l'or dans le creufet avec le borax ; & quand 
il à refté fuffifamment en fufon , on le jette dans la /in- 
gotiere, qu'on à fait chauffer auparavant por en Ôter 
l'humidité , & qu'on aeu foin de frotter de fuif. _ 
Ces précautions font néceffaires , elles garantiffent de 
deux inconvénients également nuifibles ; l’un, en ce que 
les parties de la matiere fondue, qui toucheroient l’en- 
droit humide , pourroient rejaillir fur l’ouvrier ; l’autre, 
en ce que les particules d’or qui s'infinueroient, dans l’ef- 
fervence caufée par l'humidité , entre les particules de la 
matiere, y produiroient des petites loges vuides ou fou- 
flures, ce qui rendroit l'ouvrage défe@tueux. Après la 
fonte , on le fait recuire au feu pour l’adoucir & en ôter 
la graiffe de la lingotiere. | 
: Quand le Lingot eft refroidi, on le vire de la lingotiere 
\ | pour 
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pour le forger. On le forge fur une enclame, avec 24 
inarteau qu'on appelle marteau à forger, & qui pefe envi- 
ton trois livres. 
, Si l’on deftine la matiere forgée & étirée au marteau 
a pafler au moulin , il fuffit de la réduire fur l’enclume 
a l'épaifleur d'environ deux lignes au plus. Le but de 
l'artifte dans le tirage fe borne à deux-chofes ; la pre- 
miere, à adoucir les coups de marteau qui avoient rendu 


- la furface du métal raboteufe; la feconde, à étendre en 


peu de temps le métal très également. : 
= Si l'on ne fe fert point du moulin ,: on forge jufqu’à 
ce que la matiere ait à-peu-près l’épaifleur d’une forte 
demi-ligne ; puis on la coupe tout de fuite en parties qui 
Ont un pouce & demi de long, fur un pouce de large : ce 
don ne fait qu'après le tirage au moulin , fi l’on s’en 

ert. Ces portions s'appellent quartiers. On coupe ordi- 
nairement cinquante-fix quartiers. L’ouvrier prend entre 
fes doigts un nombre dé ces quartiers ; il les applique 
exactement es uns fur les autres, & il leur donne la forme 
quarrée fur l’enclume. Ilétend la matiere vers les bords 
avec la panne du marteau ; il s’ayance enfuite vers le mi- 
lieu, & en fait autant à l’autre côté; après quoi, il forge 
le milieu, & réduit, par cette maniere de forger, tous 
les quartiers du même paquet, & tous à la fois , à l'épaif- 
feur d'une feuille de papier gris, & à la dimenfion d’un 
quarré dont le côté auroit deux pouces. 

Le moulin eft compofé d’un banc très folide, vers le 
milieu duquel fe fixe , avec des fortes vis, le chaflis du 
moulin. Ce chafis eft fait de deux jumelles de fer, d’un 
pouce & demi d’épaiffeur , fur deux pouces & demi de lar- 
geur , & quatorze pouces de hauteur. Ces jumelles font 

urmontées d’un couronnement qui, avec la traverfe in- 
férieure , fert à confolider le tout. Le couronnement 
& les jumelles font unis par de longues & fortes vis. 
Dans les deux jumelles font enarbrés deux cylindres d’a- 
cier , polis , de deux pouces de diametre , fur deux pouces 
& demi de longueur ; le fupérieur traverfe des pieces à 
couliffes qui, à l’aide d’une vis placée de chaque côté, 
l'approchent ou l’écartent plus ou moins de l'inférieur , 
felon que le cas le requiert. L'axe du cylindre eft pro- 
longé de part & d’autre du chaflis ; à fes deux extrémités 
muse s'adaptent deux manivelles d’un pied & demi 
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de rayon, qui mettent les cylindres en mouvement. Les 
cylindres mobiles fur leur axe étendent, en tournant , Ha 
matiere ferrée entre les furfaces, & la contraignent de 
gliffer parle mouvement qu'ils ont en fens contraires. 

Ceux qui ne fuivent plus l’ancienne méthode & qui 
fe fervent du moulin au lieu du marteau qui le fuppléoit 
autrefois, obtiennent , par le moyen de cette machine, 
un long ruban qu'ils roulent fur une latte , afin qu’il 
prenne un pli aux deux côtés de la latte qu'ils retirent 
enfuité, pour que le ruban ne fe détortille pas, qu'il 
conferve {on pli aux endroitsioù il l’a pris, que les fur- 
faces de fes tours reftent bien exa@tement appliquées les 
unes fur les autres : ils font avec des petites lanieres de 
peau d’anguille , deux RL erp qui les contiennent en 
cet état : ils élargiflent enfuite la portion de ruban com: 
prife entre les deux dose , avecle même marteau qui : 
a fervi à forger, en chaflant la matiere avec la panne dt 
marteau vers les bords, d’abord d’un des côtés du ruban, 
puis de l’autre ; enfuite ils frappent fur le milieu pour 
égalifer l'épañleur, & augmenter encore la largeur. 

Lorfque la portion comprife entre les ligaments eft 
forgée,. ils ôtent les ligatures , inferent leurs doigts au 
milieu des plis, & amenent vers le milieu les portions 
quiétoient d'un & d'autre côté au-dela des ligatures. Cette 
portion étant forgée comme la précédente, le ruban fe 
trouve également épais & large dans toute fa longueur. 
Cette épaifleur eft à-peu-près d’une demi-ligne où même 
davantage. 

L'or death dans cet état, on prend des feuillets de 
vélin; on en place deux entre chaque quartier ; on en 
met encore en deflus & en deflous ; : & fur les feuillets 
vuides , on paffe encore deux feuillets-de parchemin : cet 
affemblage ‘s'appelle le premier caucher ; & les feuillets 
vuides avec les feuillets de parchemin , ou fans eux, s’ap-- 
pellent emplures. Les emplures fervent à amortir laétion 
des coups de marteau fur les premiers quartiers, & à ga- 
rantirles outils. On couvre le caucher de deux fourreaux, 
Le fourreau eft une enveloppe de plufieurs feuillets de 
parchemin appliqués les uns fur les autres, & collés par 
les deux bouts. Quand on a mis le caucher dans un de 
ces fourreaux, on fait entrer en même temps & le cau- 
cher & ce premier fourreau dâns le fecond , mais en 
fens contraires, - | pure 
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Le caucher ainfiarrangé, on le bat fur un marbre 
noir, qui a un pied en quarré, & un pied & demi de haut. 
Ce marbre a à fa partie A ie une efpece de boîte ou- 
verte du côté de l’ouvrier : cette boîte s'appelle la caife , 
elle eft de fapin; elle eft revêtue en dedans de parchemin 
collé, & embraflée du côté de l'ouvrier par la peau done 
il fe fait une efpece de tablier : ce tablier fert à recevoir 
les lavures. On entend par les lavures les parties de ma- 
tiere qui fe détachent d’elles-mêmes, ou qu’on détache 
des cauchers. IL faut que la furface du marbre & du mar< 
teau foit fort unie. ee 
… On doit battre le premier caucher jufqu’à ce qu’on ait 
amené les quartiers à l'étendue ou environ des feuillets 
de vélin qui les féparent. Au fortir du premier caucher , 
on partage les quartiers en quatre parties égales avec'le 
cifeau : on a donc deux cents vingt - quatre nouveaux 
quartiers dont on forme un fecond caucher. “ 
Le fecond caucher eft double du premier : il eft féparé 
par le milieu en deux parts divifées par quatre feuillets 
de parchemin ; d’ailleurs il a aufli fes deux fourreaux , 
comme le premier, & les feuillets de vélin font de la 
même grandeur & de la même forme. Quand ce fecond 
caucher eft enfourré , comme le premier , on le bat de 
la même maniere avec le même marteau , jufqu’à ce que 
l'opération foit finie. On défemplit enfuite le fecond 
caucher : pour cet effet, on écarte les deux parchemins 
& les emplures ; on prend la premiere feuille d'or que 
l’on rencontre, & on l’étend fur un couflin; on enleve 
le fecond feuillet de vélin, & l'on prend la feconde feuille 
d'ot , que l’on pofe fur la premiere , de maniere cepen= 
dant que la feconde foit plus reculée vers la gauche que 
la premiere ; en un mot on range les feuilles en échelle, 
uis., avec un couteau d'acier, émouflé par le bout, & 
à l’aide d’une pince de bois léger, on les prend toutes 
quatre a quatre , & on les coupe en quatre parties égales, 
ce qui donne huit cents quatre-vingt-feize feuilles. 
Cette divifion étant faite , on arrange ces huit cents 
quatre-vingt-feize feuilles avec des emplures de baudru- 
.che, efpece de peau bien déliée & bien plus fine que le 
 vélin. Cet affemblage s'appelle chaudrer.. Le feuillet du 
chaudret a environ cinq pouces en quarré ;. il eft aufli de 
baudruche, Le chaudret s'enfourre comme les cauchers,. 
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On bat environ deux heures le chaudret ; & [otfqu'on 
s’apperçoit que les feuillès défafleurent, la troifieme opé- 
ration eft finie. On a à côté de foi un couflin couvert de 
peau de veau; on leve les feuillets de baudruche de la 
main gauche, & de la droite on enleve avec une pince 
de bois les feuilles d’or 3 on les rogne avec uñn couteau 
d'acier, & on les range par échelle fur le couffin; on les 
divife en quatre parties égales , ce qui donne quatre fois 
huit cents quatre-vingt-feize feuilles d’or : on divife ce 
nombre én quatre portions d’environ huit cents feuilles 
chacune, & l’on arrange ces huit cents feuilles d’or de 
Ja maniere fuivanté. 

On prend deux feuillets de parchemin , vingt-cinq em- 
plures de baudruche , une feuille d’or, & on les arrange 
ainfi de fuite jufqu’à huit cents inclufivement. Cet afflem- 
blage forme ce qu’on appelle un mou!e. Le chaudret , di- 
vifé en quatre, donne de quoi former quatre moules , 

ui fe travaillent l’un après l’autre. 

La feuille du moule à la forme d’un quarré, dont le 
côté a fix pouces : on le bat plus ou moins, fuivant les 
éirconftances. On fe fert pour cela d’abord d’un marteau 
rond qui pefe fept à huit livres , enfuite d’un fecond 
marteau pefant quatté ou cinq livtes ; & pour finir l’opé- 
fation on fe fert d’un marteau qui pefe douze à quinze 
livrés, & qu'on appelle marteau à achever. Quand la 
batte eft finie, les feuilles défafleurent toutes , & pour 
lors il n’eft plus queftion que de tirer l’or battu d’entre 
les feuilles du moulé , & de les placer dans les quarterons. 
Les quartérons font des livrets de vingt-cinq feuillets 
d’or ou d’argent battu. Il y a des quarterons de petite & 
de grande mefure : les premiers n’ont que trois pouces en 
quarré , & les feconds en ont quatre. 

On diftingue l’or battu en feuilles en trois efpeces , en 
ot fin, en or pâle ou verd, & en or commun. L'or fin eft 
celui qu’on emploié dans toute fa pureté, & comme if 
fort de l’affinage : l'or pâle ou vérd eft mélangé par once 
d’of de quatre gros de blanc ou d'argent : dans l'once d’or 
commun, il entre jufqu’a douze grains de rouge ou dé 
cuivre de rofette, & fix grains de blanc ou d’argent. 

Sur chaque quatre onces d’or que l’on réduit en feuil- 
les , il y a un déchet de dix-fept gros tant en lavures, 
rognures ou autrement ; mais cet or n’eft pas tout-àa-fait 


\ + 


NU) 24% 


perdu pour les batteurs, puifqu’en rendant les rognures 


en poudre impalpable, & en.les broyant fur un marbre 


avec du miel , ils en font ce qu’on appelle l'or en coquille 
dont on fe fert pour divers ouvrages. 

Quoique l'opération du Batteur d’or paroifle très fim- 
ple, puifqu'il n’eft queftion, ce femble, que de battre ce 
métal , il y a cependant peu d'arts où le favoir-faire foit 
auf fenfible; tel ouvrier habile fait.plus & de meilleur 


« 
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ouvrage dans un jour , qu’un autre n’en feroit.de mau- 


. ais en un jour & demi. 


Les temps pluvieux & humides , les hivers nébuleux , 
humectent les vélins, ramollifflent les baudruches, & 
rendent le travail très pénible. Quelles obligations les 
Batteurs d’or n’auroient-ils pas à la phyfique, fi elle pou- 
voit trouver un jour quelque remede à tous ces incon- 
vénients ! T | | 

Comme il n’eft pas pofible d’aflujettir les ouvrages 
des Batteurs d'or à la marque, leur communauté paie 


mille écus à la Monnoïe pour ce droit: on ne doit pas 


même craindre qu’ils mettent dans leur or plus d’alliage 
qu'il ne faut, parceque le peu de profit qu’ils en pour- 
roient retirer ne les dédommageroit. pas de [a perte de 
leur temps, parceque plus l'or eft pur, plus il ett du@ile, 


* & fe travaille plus facilement. 


“ 


L'or battu, qu'on nomme or d'Ulm, paie par caifle 
pefant cent cinquante livres, quinze livres de droit d’en- 
trée à la douane de Lyon ; l'or faux & l'or de baflin, 
quatre livres. 

Les Batteurs d’or à Paris font au nombre de foixante- 
huit, & y forment un corps de maîtres marchands, ayant 
des ftatuts, privileges & réglements fuivant lefquels ils 


fe conduifent dans leur communauté: ils ne font pas plus 


de trente environ , dont les uns ne battent que de l’or 
uniquement , & les autres de l'argent, ayant néanmoins 
le te de l’un pu de l’autre commerce, & pouvant 
même les faire rous les deux à la fois. 

BAUDROYEUR. Ouvrier qui corroyoit les cuirs qu’on 
vouloit mettre en couleur ; ils formoient autrefois à Pa- 
ris une des quatre communautés d’artifans qui travail- 
loiert aux cuirs au fortir des mains du tanneur, & qui 
leur donnoient la derniere préparation. Les Baudroyeurs 
avoient leurs jurés & leurs ftaruts at : on ne fait 
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point dans quel temps s’eft faire leur réunion à la com- 
munauté des Corroyeurs , qui depuis ont pris le nom de 
Corroyeurs-Baudroyeurs : voyez CORROYEUR. 

BAYETTE ( Manufacture de). C'eft une efpece de 
revéche ou de flanelle de laine , très grofliere & très large, 
non croifée , fort lâche, & tirée à poil d'un côté. La fa- 
brication de cette étoffe étant à-peu-près femblable à celle 
du drap en toile ‘voyez DRAPIER: 2h 

On les appelle bays à Colchefter en Angleterre, où 
l’on en fabrique beaucoup, & elles portent le nom de 
baïques en Flandre ou l’on en fait confidérablement, par- 
ticuliérement à Tournay, à Lille & à Neuf-Eglifes. 

Il y a peu d'années que nos ouvriers fe font avifés d’en 
établir des manufaétures qui ont très bien réufli à Beau- 
vais, Caftres, Montpellier & Nifmes. 541 

Leur largeur varie depuis une aune un quart jufqu’à 
une aune trois quarts ; les pieces ont vingt-huit à trente 
& une aunes de longueur , mefure de Paris. 

On en débite:beancoup en Efpagne, en Portugal , &. 
en Italie, où ños marchands, ainfi que les Anglois & 
es Flamands, en envoient de toutes fortes de couleurs. 
Celles d’une aune & demie de largeur font les plus pro- 
pres pour le commerce d'Efpagne. ” rire 

Il fe fabrique encore à Albi, &'aux environs de cette 
ville, une autre efpece de bayette de laine, dont le prix'eft 
des plus médiocres ; elle n’a que demi-aune moins un fei= 
Zieme de largeur, mefure de Paris. 14 

Quoique l’article XXX du réglement général des ma- 
nufaétures du mois d’Août 1669, porte que les drapants 
ou fergers ne pourront faire aucune étoffe de quelque prix 
modique qu’elle foit , qu’elle n’ait une demi-aune ‘de 
large, mefure de Paris ; cepeñdant l'arrêt du Confeil du 
15 Juillet 1673 a bien voulu fe relâcher en faveur de 
cette manufacture. - | 

Les bayettes paient pour les droits de fortie du royau- 
me & des provinces réputées étrañgeres trois livres par 
cent pefant. Celles d'Angleterre paient pour droit d’en- 
trée vingt livres par piece de vingt-cinq aunes , & foi- 
xante livres par piece de foixante aünes , felon larrêt du 
20 Décembre 1687 ; avec défenfe ‘d'entrer en France par 
d’autres ports que ceux de Calais &:S. Valery. Celles de 
Flandre ne paient que quatre livres-par piece de vingt 
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unes, conformément au tarif de. 1664; 4 
BERGAME ( fabrique de ) : voyez HONGRIE. 
BERGER. C’eft celui qui foigne lesmoutons & les bres 
bis, qui les tond., qui les gatde. Seul il ne pourroit y 
fufñire $ mais il-eft aidé dans ce travail par des chiens 
que là nature femble avoir deftinés à cet ufage, & qu'on 
nomme par cette raifon chiens de Berger..Ces domeftiques 
obéiffants veillent à!la garde & à la conduite du trou- 
peau le-jour & la nuit. :.le: jour ils conduifent toute {a 
troupe! -& ils ont grand foin de défendre les bleds con- 
tre l’avidité des:moutons ; fi. ceux-ci font. entre deux 
pieces dé: bled, deux chiens fe promenent continuelie- 
ment en long & en large, l’un d’un. côté;& l'autre de l’au- 
tre : ils, fondent fur ceux qui ofent.y venir , & les empé- 
chent d’en approcher. Les chiens fervent d'autant mieux 
Le Betoér ; qu'il les-a mieux inftruits ; il.les releve de 
temps en temps »- fans quoi-les chiens ne -pourroienty 
fufire.,, fur-tout lorfque le troupeau.eft siombreux. La 
muñt-il les-plâce au. coin. du parc pour faire fentinelle;, 
& défendre les moutons. contre les loups. Dans les pays 
où les loups font fréquents , ces chiens font foutenus par 
des dogues de forte race. élisnle 0% 
- ! Le Bérger porte en main une houlette qui eft:un bâton 
€gmmanché d’une-pelle de. fer dont il. fe Pre trés adroité 
ment pour lancer des pierres. ou des: mottes'de:terre à fes 
chiens lorfqu’ils ne font pas docilés..Il; porte {ur lui plu- 
fieurs courroies avec des.anneaux auxquels, il. attache Les 
chiens qu’il veut faire-refter tranquilles : il mene fon 
troupeau dans les meilleurs pâturages ; tantôt d'un côté, 
tantôt de l’autre, pour donner à l'herbe le temps. de re- 
poufler. Comme les .moutons font. très fenfibles à l'ar- 
-deur du foleil, un de. fes foins.eft.de les en garantir 5 
pour cet effet il les conduit le matin du côté du couchant, 
&c l'après midi au levant , en forte qu'ils aient toujours le 
foleil dérriere eux, & la tête à l'ombre de leur corps. Sa 
plus grande occupation eft de regarder fon troupeau, 
d'obferver fi quelqu'un d'entre fes moutons eft incom.- 
modé , pour le foigner , &'d’avoir. fur-rout un foin par- 
ticulier des brebis forfqu'elles agnelent. 
Depuis le mois de Mai jufqu’à la Touffaint, le Berger 
-xefte aux champs & fait parquer fes moutons: voici fa 
maniere ordinaÿre, On renferme de de que l’on fou- 
| 1V 
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tient en dehors avec des piquets , un efpace de terre la* 
bourée p'oportionné au nombre du troupeau ; les mou- 
tons ainfi réunis engraiflent la terre”par leurs urines & 
par leurs excréments : on change le parc une fois pendant 
anuit, c’eft-à-dire qu’on les Life dans Le premier parc 
depuis le foir jufqu’à minuit, & qu’on les fait pafler de- 
puis minuit jufqu'au foleil levant dans l’autre ; le Ber- 
ger a pour habitation une petite cabane roulante , qu'il 
change de place ainfi que bo fee Un parc de cent mou- 
tons peut amender pendant l'été huit arpents de terre. 
Cet engrais fait un effet fi merveilleux que les’ bleds'y 
viennent des plus beaux , fans qu’on foit obligéd’ytranf- 
porter d’autres fumiers ; on verra au‘imot fermier le grand 
avantage qui réfulte pour la beauté des laines; ‘de’ faire 
parquer les moutons toute l’année. 2: 47 9909 
Le Berger obfetve l’âge de fes brebis , de fes beliers & 
de fes moutons , afin de tirer du troupeau les brebis qui 
ont cinq ou fix ans , parcequ’elles n’agnelent plus. C'eft 
à leuts dents qu’il connoît leur âge : à trois‘ans elles font 
toutes égales , mais à mefure-que l'animal veillit, elles 
S'émoutehe » fe déchauffent , & elles deviennent inégales 
& noires. Comme la beauté des agneaux dépend de la 
force & de la vigüeur des beliers, il a grand foin de les 
bien noufrir , de leur donner du chenevis, de l’orges & 
de les tenir féparés des brebis , hors le temps qu'il veut 
les faire faillir : illa foin d'avois des beliers qui aient-au 
moihs trois ans , ce font les plus:propres à fa génération, 
ün feul fufft à vingt-cinq ou trente brebis. Lorfque le 
fermier fait PAR profit des agneaux , il ordonne au 
Berger de ne faire accoupler les brebis que vers le mois 
d'Août , afin d’avoir des agneaux vers le mois de Janvier, 
temps où ils font très rares ; mais lorfque le fermier eft 
éloigné des grandes villes, il'a plus de profit à faire 
multiplier fon troupeau, c’eft pourquoi il permet l’ac- 
couplement aux beliers dans le mois de Novembre. Par 
cette attention les agneaux, dont le tempérament eft très 
délicat , venant au monde dans une belle faifon , en‘de- 
viennent plus beaux & plus forts. . 
_ C'eft fur-tout lorfque les brebis font près d’agneler, 
que le Berger renouvelle fes foins , & qu'il veille pour 
eur prêter fecours en cas que l’agneau ne fe préfente pas 
bien, Auffi-tôt qu'il eft né , il le met droit fur les jam- 
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bes, l'approche des tetres de fa.mere , & l’enferme avec 
elle pendant quatre jcurs. Il nourrit.-amplement les bre 
bis qui ont des agneaux ; & aufh-tôt que ces jeunes ani- 
maux commencent à bondir, il les mene aux champs 
avec leurs meres. 

Lorfque les agneaux ont cinq à fix mois, le Berger les 
châtre, Cette-opération détruit leur pétulance ; & il.en. 
réfulte ane plus grande abondance de laine , bien fupé- 
rieure én.bonté à celle des brebis. Voici la maniere dont 
le Berger fait cette opération. Il fait une incifon fux la 
bourfe du.belier | & en fait tomber les tefticules qui fe 
détachent. d'eux-mêmes en ferrant la bourfe ; enfuite il 
frotte la plaie avec du fain-doux. Onipeut aufl lier fim- 
plement avec une corde les bourfes au-deffus des tefticu- 
les., :& par cette compreflion l’on détruit les vaifleaux qui 
y aboutiflent.\Ces jeunes animaux reviennent très faci- 
lement de cette-opération, fur-tout lorfqu’elle eft faite 
dans une faifon tempérée. | 

Un. autre travail du Berger eft de tondre les brebis & 
moutons.une fois l’an dans le mois de Mai, & les agneaux 
dans le mois de Juillet. Ilchoifit un beau jour , un temps 
doux : il lie chaque bête par les quatre pieds , il l’étend 
fur une grande nappe , & avec de grands cifeaux il lui 
coupe toute la laine très près de la chair ; il lui frotte 
enfuite le dos avec un baume fait d'huile & de vin mêlés 
enfemble;; s’il lui fait quelque coupure, il y met auffi-tôt 
du fain-doux ou de la lie d'huile d'olive. 

Il met à part les diverfes efpeces de laine qu’il retire 
fur chaque mouton ; favoir la mere laine , qui eft celle 
du col .& de deflus le dos , c'eft la meilleure ; enfuite 
celle de la gorge , de deflous le ventre, celle de la queue 
& des cuifles , & des autres parties du corps. Ces laines 
font d'autant plus belles, plus propres, plus foyeufes , 
que l’efpece des moutons a été mieux choiïfie , & que le 
Berger a tenu fon troupeau plus proprement. Il fe fait 
encore un-autre triage des laines : on en fépare ce quieft 
au:cœur de chaque poignée, e’eft Le plus fin qu’on nom- 
me prime ; ce qui en approche le plus fe nomme /éconde ; 
on appelle #erce ce qui vient enfuite. Tout ce qu € 
jaune , altéré , eft mis au rebut, & s'emploie à des ou- 
vrages groffiers. La laine blanche eft la plus eftimée ; celle 
qui eft tondue fur une bête morte ou malade cft fujette à 
1a vermine, 
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* LeBerger intelligent eft le médecin de fon troupeau. I 
n’eft œuere d’efpéce d'animaux plus délicats: Voit-il quel: 
que mouton attaqué du claveau où clavée ; ce qu’il re- 
connoît à de petits clous qui s’élevent fur fon corps, ille 
fépare aufli-tôt du troupeau , parceque ce’ mal eft conta- 
gieux ; il coupe les clous , & met dans la plaie de la poix- 
réfine. Un mouton a-t-il la jambe rompue "il lui met des 
écliffes & la bafline avec de l’huile & du vin : f'fes mou- 
tons font enflés pour avoir mangé de mauvaifesthérbes, 
il les faigne: par le foin qu'il prend de veiller à l'érigine 
du mal, il empêche quelquefois tout un troupeau-d’être 
attaqué de maladies contagiéufes. On fent combfen u 
Berger habile fait de profit au fermier. : # 2° #4 © 
BIJOUTIER : voyez JOUAILLIER. LR TA NMEN 
BIMBLOTIER ou BIMBELOTIER. C'eft lemarchand 
qui fait ou vend des colifichets d'enfants. Soñ nom vient 
de bëmblor (colifichet). Il ÿ a deux fortes de bimblots : 
les uns qui confiftent en petits ouvrages fondus d'un étain 
de bas aloï ou de plomb , telles font toutes les petites 
picces qu'on appelle ménage d’enfanr : les autres'confiftent 
dans toutes ces bagatelles , tant en bois, qu’én Hinges, 
étoffes & autres matieres dont on fait des jouets 5 comme 
poupées , carrofles , &c. Ce font les Merciers qui font tra- 
fic de ces derniers bimblors ; les maîtres Miroïtiers , Lu- 
nertiers, Bimblotiers , font le trafic des autres. Pôur favoit 
jufqu'ou va ce commerce, il n'y a qu'à fe rappeller ce 
qui s’en vend au premier jour de l'an. 14 à 
On ne fauroit croire combien l’art de faite ces baga- 
telles, & le débit qu’on s’en procure, forment un com- 
merce confidérable. Il s’en corifomme non feulement 
beaucoup à Paris & dans les provinces ; oh en’enYoie 
aufli chez l'étranger, & jufques dans l'Amérique Efpagno- 
lc. On fait d’aflez grands profits fur toutes ces belles 
| Tone qu’on envoie toutes coeffées & richement habil- 
ées dans les Cours étrangeres , pour y porter les modes 
Françoifes des habits, foit des dames , foit des cavaliers. 
C'eft auffi de ce corps des Bëmblotiers que font les mar- 
chands qui préparent le plomb de chañle : ils emploient 
du plomb fondu avec lequel il font des balles , des linpors, 
& du petit plomb en grains plus ou moins gros, qu’on 
nomme dragées. Il y a deux manieres de les faire , ou à 
l'eau ou au moule, La dragée fondue à l'eau éft fujette à 
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être creufe , & par conféquent à perdre la viteffe qui lui 
eft imprimée beaucoup plus promptément que ne la perd 
la dragée coulée au moule ; mais d’un autre côté elle eft 
plus belle , plus exa@tement fphérique, & fe fabrique 
plus facilement & plus vite. | ste 

Pour réduire le plomb en dragées parle moyen de l’eau, 
“on le fait fondre dans une grande chaudiere de fonte ; on 
“y peut mettre à la fois jufqu’à douze ou quinze faumons 
-de plomb, faifant en total environ 120 livres. Lorfque 
le plomb eft dans une fufion convenable, ce qui fe re- 
connoît lorfqu'en y plongeant une carte elle n’eft pas 
plus d’une minute à s'enflammer , on y jette environ une 
demi-livre d'orpin concaflé , qui eft une fubftance com- 
‘pofée d’arfenic & de foufre. L'orpin s’enflamme; mais 
pour le faire brûler plus lentement on recouvre fa flamme 
de la crafle, ou plutôt de la chaux de plomb qui eft à la 
furface de la chaudiere. On remét enfuite de nouvel or- 
pin : fur une fonte de plomb de 1100 livres, on en met 
ainfi quelquefois fucceflivement jufqu'à une livre ou cinq 
quarterons , {üivant que Je plomb eft plus ou moins put, 
plus ou moins du@ile, plus ou moins aigre. On recon- 
noît que le plomb a eu affez d'orpin pour être bien réduit 
en dragées , lorfqu’en le prenant dans une cuiller de fer , 
& le faifant couler dans de l'eau pat un filet le plus menu 
& le plus lent poffible, il fe réduit en tombant dans l’eau 
en dragées rondes ; fi au contraire il n’a pas eu aflez d'or- 
pin, les gouttes s'alongent & prennent une figure de 
armes ou d’aiguilles. 

Lorfqu'on eft sûr parles effais, que le plomb eft en 
état de bien prendre la forme de dragées , on entretient la 
chaudiere dans une chaleur égale ; on place au-deffus d’un 
tonneau une pañloire de fer ou de tôle mince, percée de 
trous d’une ligne de diametre, & écartés les uns des au- 
tres d’un demi-pouce ; on verfe dans cette pañloire le 
plomb fondu qui tombe dans le tonneau en dragées de 
différents échantillons. Si le plomb , en atteignant l’eau, 
au lieu de faire un bruit égal & aigu, produit des petille- 
ments fourds, le plomb eft trop chaud , & il fe forme 

une grande quantité de dragées creufes ; il faut donc le 
laiffer refroidir : lorfqu'ieft au degré de chaleur conve- 
hable , le plomb que l’on verfe dans la pafloire coule fort 


vite , & l’on a de la grenaille depuis la cendrée la plus 
{ 


252 BIM 
fine jufqu'à la dragée la plus forte. Lorfque l’eau dans 
laquelle on forime.les dragées commence à s'échauffer, . 
il faut la renouveller, car alors les dragées fe forment 
moins rondes. Si l’on tient la pafloire trop élevée au- 
deffus de l’eau, le plomb s’applatit, ce qui vient fans 
doute de ce qu'il frappe l’eau avec trop.de force. Lorfque 
la grenaille eft faite on la fait fécher, & enfuite on la fé- 
pare par fortes , en la paffant par des cribles de peau fuf- 
pendus ; ce qui s'appelle mectre d'échantillon. Après cette 
opération la dragée eft terne. Pour l’éclaircir & lui don- 
ner cet œil brillant qu'on lui voit chez le marchand, on 
en prend environ 300 livres d'un même échantillon , que 
l'on met dans une boîte à huit pans, de la longueur de 
deux pieds , d’un pied. de diametre. Cette boîte eft traver- 
fée d’un aiffieu de fer d’un pouce en quarré, aux extrémi- 
tés duquel il y a deux manivelles, & elle eft foutenue de 
maniere qu'on peut la faire tourner : on met la dragée 
dans l’intérieur de la boîte, & fur trois cents livres de 
plomb on y ajoute une demi-livre de mine de plomb: un 
ou deux hommes font tourner cette boîte fur elle-même 
pendant l'efpace d’une bonne heure : par ce mouvement 
la dragée, mêlée avecila mine de plomb, fe life, s’éclair- 
cit, devient brillante, & c’eft par cette raifon qu’en la 
maniant, les doigts fe chargent d’une couleur de mine de 
plomb. | | 
-Lorfqu'on veut fabriquer de la dragée moulée , on fait 
fondre Le plomb comme nous l’avons dit ci-deflus. Enfuite 
on prend un moule compofé de deux parties , qui fe meu- 
vent à charniere ; lorfque le moule eft fermé, elles forment 
cn fe réuniffant de petites chambres concaves ; c’eft là le 
lieu où le plomb fe moule en dragées. Ces chambres fphé- 
riques communiquent à la gouttiere pratiquée le long des 
branches , par des efpeces d’entonnoirs, qui font formés, 
moitié fur une des chambres, moitié fur l’autre. Ces pe- 
tits canaux ou entonnoirs fervent de jet au plomb que 
l'on verfe à un des bouts de la gouttiere ; il fe répand fur 
toute fa longueur, enfile chemin faifant tous les petits 
Jets qu'on lui a ménagés, & va remplir toutes les petites 
chambres fphériques, & former autant de dragées ou de 
grains qu'il fe trouve de chambres. 
Le plomb étant refroidi, on ouvre le moule, &onen 
tire une branche de plomb , qui porte fur toute fa lon- 


BIS 2 3 
gueur les grains ou dragées attachées. Ces branches Hit 
du moule pañlent entre les mains d’une coupeufe qui, avec 
une tenaille ; fépare toutes les dragées ; elle mouille de 
temps en temps festenailles dans l’eau, afin que le plomb 
foit moins tenace & fe détache plus facilement. Les petits 
cylindres de plomb qui féparoient Pt dragée font re- 
portés dans la chaudiere pour être fondus. Les dragées 
coupées paflent au moulin : c'eft là qu'elles fe poliffent , 
& que s’affaiflent ou du moins s'adouciflent les inégali- 
tés qui y reftent dela coupe des jets par lefquels elles te- 
noient a une branche commune. 

Le moulin des Bimblotiers eft une efpece de caiïflë 
 quarrée, hérifée en dedans de clous : un homme ou deux 
la font tourner avec des manivelles. Dans ce mouvement 
les dragées fe frottent les unes contre les autres, & font à 
chaque inftant jettées contre les clous 3 c’eft ainfi qu’elles 
s’achevent , & qu’elles deviennent propres à l’ufage de 
la chañle. | 

- La fabrique des balles & celle des lingots ne different 
de celle des dragées que par la grandeur des moules dont 
on fe fert pour les fondre. 

: La bimbloterie paie comme mercerie trois livres par 
cent pefant pour droit de fortie, à moins que ce ne foient 
de ces riches poupées qu’on envoie pour les modes , qui 
paient par eftimation. 

: BISCUIT DE MER ( manufacture de ). C'’eft un pain 
extrêmement defléché au moyen de quatre cuiffons qu’on 
lui donne pour lés voyages de long cours, & de deux 
pour les petits voyages. Il eft fait de farine de froment 
épurée de fon ; & il faut que la pate en foit bien levée, 

* 11 n’y a point de port de mer où il n’y aït de ces manu- 
fa@ures. Le bifcuit qu’on y prend pour les voyages dé 
long couts eft tait fix mois avant l’embarquement ; celui 
dont on fert fur les vaifleaux du Roi n’eft fait qu’un mois 
auparavant. 

Le bifcuit & l’eau font les deux chofes les plus néceffai- 
res pour l’armement des vaiffeaux ; lorfque l’un ou l’autre 
fe gâte, les équipages languiflent, & périflent fouvent 
lorfqu’ils font engagés à faire de longs voyages. C'a été 
fans doute pour les entreprendre avec plus de fécurité, & 
pour éviter des malheurs femblables, que l’homme , tou- 
jours induftrieux dès qu’il s’agit de fa confervation ou 
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de fa fortune , trouva, après plufeurs expériences , Ta: 
maniere d’avoir du pain qui püt fe garder fort long-temps 
fans perdre fon goût ni ï qualité nutritive. On ignore 
quel eft celui auquel la marine eft redevable de cette in= 
Vention. 

Pour avoir du bifcuit de la meilleure qualité , on 
choifit du froment dont le grain foit rouge & glacé, &: 
fur-tout bien purgé de la mielle, de l'ivraie, & de tout 
ce qui pourroit lui donner un mauvais goût, & accélérer 
fa corruption. Le meilleur eft celui de trois ou quatré 
mois ; on fe fert aufli de celui d’un an, pourvu qu’il 
n'ait pas été échauffé. | 

Quoique les farines un peu échauffées puiffent fervir à 
faire du pain frais , il ne feroit pas prudent de s’en fer- 
vir pour le bifcuit, On connoît cellés qui font propres à 
cet ufage lorfqu’elles n'ont aucune odeur ; qu’elles fen- 
tent la noifette quand on en met fur la langue ; qu'elles 
font fort douces au toucher, & point fableufes ; ce qu’on 
connoît en en jettant une poignée dans un vafe plein 
d'eau, puifque le fable va au fond aufli-tôt. 

On commence l'opération du bifcuit par mettre dans 
le pétrin un morceau de levain, c'eft-à-dire environ 
vingt livres de pâte de la derniere fournée. On verfe fur 
ce levain dix pots d’eau bien nette, & plus que tiede, 
mais plus chaude en hiver qu’en été; on délaie enfuite 
ane quantité dé farine fuffifante pour confommer cette 
eau , ce qui fait une pâte bâtarde qui n’eft ni trop molle, 
nitrop forte, qui pefe environ foixante livres , & qu'on 
met dans un coin du pêtrin, environnée de toutes parts 
de farine pour la foutenir. Cette pâte renferinée étant 
levée cinq ou fix heures après, on y ajoute de la farine 
& de l’eau jufqu’à en augmenter le poids de trente livres. 

Lorfque le Boulanger juge à propos de la Bêtrir, il 
augmente encore cette pâte de trente autres livres, ce qui 
fait en tout une mafle de cent vingt livres, dont il ré- 
ferve la moitié pour fervir de levain à la fournée fui- 
vante. On ne fauroit faire trop d'attention à ce que le. 
Boulanger ne pêétrifle pas deux fournées fur un même 
levain ; parceque le bifcuit ne fe conferveroit pas ; & 
l'on doit avoir foin de faire ajouter en hiver un huitieme 
de levain de plus. ph 

On fe fert à Breff d'une méthode différente, Après avoir 
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fait le févain comme ci-deflus, jufqu'à {a concurrence 
de foixante livres , on l'augmente fix heures après juf: 
qu'a deux cents, qu'on divife en quatre parties, dont 
trois fervent pour pétrir les trois premieres fournées, & 
la quatrieme eft réfervée pour recommencer le travail du 
lendemain. Dé ne à 
. On;boulange enfuite Ja pâte en la maniere ordinaires 
: Lorfqu’elle eft fortie du pêrrin & mife fur une table ; 

on la-retourne plufeurs fois , jufqu’a ce qu’elle foit bien 

‘ferme & refluyée ; on la met fur le champ en ga/ertes , 

gui font faites de quatorze onces de pâte, & qui ne pe« 
ent quelhuit à neuf onces quand elles font cuires. 

. Après qu'on l’a mife du poids qu’on veut lui donner ; 
on la tourne & retourne en forme de boule avec la main 
pour Ja rendre plus dure ; on l’applatit avec un rouleau 
dont le milieu.eft plus gros que les deux bouts, afin de 
laifler dans le milieu une efpece de creux ; dès qu’elle eft 
finie on la marque d’une croix avec une croifoire ; un peu 
avant que de la mettre au four, on la pique de cinq à 
fix coups de piquet , ou inftrument de fer à trois pointes 3 
& afin de lui donner Le temps de lever, on la laïfle une 
demi-heure {ur la table avant de l’enfourner. 

On connoït que le four eft chaud quand fa vote pa- 
roît d’un blanc cendré. On peut pour la premiere fournée 
le chauffer avec du bois qui ne foit pas fec, mais aux 
autres le plus fec eft Le meilleur , attendu que la pate peut 
prefler ; & on obferve de laiffer blanchir le four. 

Dès que les galettes font dans le four aufi près les unes 
des autres que faire fe peut , on le ferme bien joint , & 
on y met quelques pelletées de braife contre la porte ; un 
quart d'heure après on l’ouvre pour voir fi le bifcuit a 

pris couleur, S'il a pris celle qu'il lui faut ,. on laifle le 
four ouvert environ un demi-quart d’heure ; on le re- 
ferme enfuite , & un bon quart d’heure après on tire les 
galettes di four , & on en rompt quelques-unes pour fa= 
voir fi elles font cuites. 

On connoît la cuiffon à ce que les bords font rouffeä= 
tresen dedans, & que le peu de mie qui fe trouve au mis 
lieu eft fec quoiqu'encore fpongieux. Lorfqu'on a mis 
‘la main fur cette mie, & quel'on y fent quelque moi- 
teur , c’eft une preuve qu'elle n’eft pas encore cuite ; on 
Jaiffe pour Lors les autres galettes dans le four autant de 
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temps qu'on juge qu'il eft néceffaire pour en deffècher 
toute l'humidité. On les laiffe enfuite refroidir, après 
les avoir retirées du four, & on les y fait pañler encoreune 
ou plufieurs fois, comme nous l’avons dit, fuivant la 
deftination du bifcuit. | 

Ce feroit inutilement qu'on prendroit tant de précau- 
tions pour la cuiflon du bifcuit, fi on négligeoit de faire 
ce qui contribue à fa confervation. Dès qu’il eft forti du 
four, on le porte à la foute, qu'on a bien nettoyée & 
chauffée pendant l’efpace dequatre jours. Cette foute eft 
un magafin au-deflus du four , boifé haut & bas de tous 
côtés , & dont les joints des planches font très bien cal- 
fatés. Lorfqu'il eft plein on ne l’ouvre que pour en déli- 
vrer le bifcuit. Il faut un mois pour refluyer le bifcuit , 
& autant pour le rendre raflis avant de l’embarquer.  , 

En Provence on le met dans de grands greniers aérés , 
où l’on croit qu’il fe reffuie mieux que dans une foute où 
il eft renfermé avec toute fa chaleur. On obferve cepen- 
dant de tenir les fenêtres de ces greniers fermées pendant 
les temps de pluie & d'humidité. 

On n’eft pas moins attentif à profiter d’un beau temps 
lorfqu'on veut l'embarquer & le mettre dans les foutes 
d’un vaifleau qui doivent avoir été chauffées pendant fix 
jours & fix nuits avec du charbon, & bien doublées de 
fer blanc & calfatées, bien nattées haut & bas &cde tous 
côtés avec des nattes de Provence, comme étant meil- 
leures que les autres. 

On n'ouvre jamais les foutes que l’une après l’autre, 
à mefure qu'on en a befoin; & on ne prend le bifcuit 
qu’à l’entrée de l’écoutille. C'’eft le moyen de le confer- 
ver plus long-temps. | 

BISETTIERE. Nom des ouvrieres qui travaillent à 
faire de la bifette. 

La bifette eft une petite dentelle de fil de lin blanc, 
très bafle & de peu de valeur, que les payfannes font 
pour leur ufage ou pour vendre. 

- Ces dentelles fe travaillent fur l’oreiller de la même 
Façon que les autres , avec des fufeaux & des épingles, 
en fuivant une efpéce de deffein. 

On en fait de fines , de moyennes & de grofles à Gi- 
fors , S. Denis en France, Montmorency, Villiers-le-Bel, 
& les environs de ces lieux, qui font les endroits ou il s’en 
fabrique le plus, | Les 
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.… ‘Les merciers & les lingeres emploient beaucoup de cette 
dentelle, quoiqu'elle ne foit qu'une marchandife de peu dé 
valeur : voyez DENTELLE. FRPACE 

BISEURS , REPAREURS , ou TEINTURIERS DU PE- 
TIT TEINT. On donnoit autrefois le nom de #z/eurs ow 
répareurs à ceux qu'on nomme aujourd'hui maîtres Tein- 
turiers du petit teint, parcequ'il n’eft permis qu'à eux de 


. faire le bzfage ou réparage. On les appelloit auffi Teinturiers 


de Georget, du nom d’uneTeinturier des Gobelins, qui 


.s’appliqua le premier à faire cette forte de feconde teinture, 


& qui y excelloit. | 
Le bifage ou réparage fignifie la façon qu'on donne à une 
étoffe ee le Teinturier la met dans une autte couleur 
ue celle où elle avoit été teinte la premiere fois. On ap= 
pelle éroffe bifée celle qui a été reteinte & réparé, | © 
La, différence qu’il y a entre le grand.& le petit teint 
c’eft qu'on deftine à celui-ci les moindres étoffes & dont la 
valeur n'excede pas quarante fols l'aune. Le réglément du 
mois d’Août 1669 a également fixé les drogues que chacun 


de tes deux corps doit employer pour la teinture, 


Les Bifeurs ne peuvent teindre que les frifons ; titetaines, 


tbe fergettes à doublé façon, de Chartres & d'Amiens, 


oublutes aflortiffantes aux échantillons qui leur font don- 


» nés par les pages , marchands, & autres ; toutes fortes 


F 


. de hardes 


| e foie, laine ou fil, neuves ou vieilles ; en noir, 
gris, nolfetté, mufc, & autres femblables couleurs. 
Les drogues dont ils peuvent fe fervir font la gaude pour 


: l’adouciflage des noirs & le rabot des gris; la racine, l’é- 


‘corce, & la feuille de noyer, la coque de noix, la ga 


. rouille, la noix de galle., le fumac, le rocou, la fuie 


la couperofe, Le bois d'Inde , l’ofeille, & le verdet. 
Les ftaruts dés Teinturiers du petit teint [ont très an- 


… ciens ; ils datent de l’année 1383 , & leur furent donnés par 


© Le Prévôt de Paris fur l'avis & de l'agrément des teinturiers 


du bon teint, des drapiers , tiflerands , foulons & cha- 


. peliers. 


DT 
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yant été obligés par l'ordonnance d'Orléans de faire ré 


… former leurs ftatuts , &. de prendre de nouvelles lettres-pa- 


tentes de confirmation, ils les obtinrent de Charles IX au 
mois de Mai 1575 , & onteu le foin de les faire confirmer 
at les Rois fes fucceffeurs. Leurs dernieres lettres-patentes 
SA mois de Décembre 1679, énregiftrées au Parlement le 6 Fés 
PR AOME A R | 
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vrier 1680, difent qu’en conféquence du réglement général 
pour les teintures de 1679, il n y aura dans Paris que douze 
maîtres Teinturiers du petit teint ; que l'aphreR EEE , qui 
fera de quatre ans, fe fera indifféremment-chez les maîtres 
Teinturiers du grand ou du petit teint ; que le compagno- 
nage fera de trois ans confécurifs chez un maître du petir 
teint, afin que celui SRE voudra fe faire recevoir maître 
puifle en apprendre la façon ; que le chef-d'œuvre fera de 
quatre pieces de teinture , deux de drap, dont la premiere 
aura reçu le pied de guede & de garance par un teinturier 
du bon teint , & la feconde n’aura eu que le pied de guede 
feulement , lefquelles deux pieces de drap feront teintes en 
noir ; & deux de petites étoffes , dont l’une teinteen caftor 
& l’autre en pain bis, fans aucune participation du grand 
tint. , “7, RCA EST 
Que les fils de maître ne feront que deux ans d’appren- 
tiflage, & feront deux ans compagnons chez leur pere ou 
‘chez un étranger ; qu’ils ne feront tenus qu’à l'expérience 
qui féra de teindre une piece de drap en noir, & une piece 
d’étoffe légere à leur choix. | | 
Que chaque maître fera obligé de recevoir la vifite des 
Jurés de la communauté du grand teint, comme’celle de fes 
propres Jurés. k Ms Pin À 
” BLANC DE BALEINE ( préparation du ). Le blanc de 
baleiné eft une matiere grafle & onétueufe qui fe tire dela 
tête & d’autres parties du cachalot,, & autres gros poiffons 
du genre des cétacées. On cire auffi de la graifle de ces mé- 
mes poiflons une huile connue fous le nom d'huile de ba- 
deine. Nous traiterons ici de ces deux objets. * : ° 7 
” Il n’eft point de pêche plus difficile & plus périlleufe que 
celle des pus Affez robuftes pour ne pas, craindre 
l'âpreté des mers du nord, &aflez hardis pour méprifer 
les montagnes de glace à travers lefquélles il falloit. pafer, 
les Bafques , & fur-tout les habitants du pays de Labour, fu- 
rent les premiers qui oferent tenter une entreprife aufli dan- 
gereufe , & qui aient enhardi les peuples maritimes de l’Eu- 
rope, principalement les Hollandois, aux dangers: qu’on 
court dans cette pêche. Elle s'eft même étendue jufques. 
dans la Ruflie où il s'eft formé tne compagnie approuvée 
du Gouvernement , en faveur de laquelle on a défendu qu'il 
entrât dans les ports de la Ruflie aucune huile de baleine 
autre que. celle qui auroït été faite par les fujets de l’Impés» 


> 
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æatrice des Ruffies, où qui ne proviendroit pas de Jeur LEE 
.. Lorfque les Bafques ou autres envoient à la pêche de la 
baleine dans une faifon favorable, chaque bâtiment porte 
avec lui cinq ou fix chaloupes, embarque des vivres pour 
fix mois, plufieurs funins bien épiffés, de cent vingt braffes 
de longueur, des Aarpoires auxquelles eft attaché un man: 
che de bois de fix pieds ; qui fe fépare du harpon après 
u'on à percé La baleine. Ce harpon a trois pieds de long ; 
(a figure triangulaire reflemble par le bout à une fleche.i 
Celui quile lance fe met à l'avant d’une chaloupe , & court 
fouvent de grands rifques , parceque , dès que la baleine eft 
bleflée, elle donne de fi furieux. coups de queue & de na= 
geoires, qu'ils tuent fouvent le harponneut & renverfent la 
POADRRONERSNE M te ce At Ne | 
.., Lorfque la baleine eft harponnée, elle fuit & plonge dans 
la mer; on ajufte alors les funins ou :cordapes les uns au 
bout des autres ; on fuit la baleine avec la. chaloupe , on 
s’enapproche auffi près qu'on le'peut pour la ruer à coups de 
fleches ou de dards,. Les autres chaloupes réemorquent celle 
où la baleine eft attachée ; le bâtiment fait toujours voile, 
afin d’être à portée: de mettre à bord 1a baleine harponnée. 
Comme on ne peut harponner une baleine. fans l'approcher 
de fort près, & que la chofe n’eft pas aïfée;, M. Bond pro- 
pofa, dans un mémoire préfenté à la Société Royale de Lon 
dres, de fe fervir.; à la place de l’arc & du harpon , de la 
balifte des anciens , ou. de, celle de Folard , en y faifant 
quelques changements 4 on en -peut augmenter les forces 
à volonté , en y multipliant le nombre. des reflorts ou des 
cables, & en donnant, plus de longueur au levier qui les 
tend; cet inftrument peutagir dans toute forte de directions, 


.&onpeut le placer fur un. pied, à Payant de la chaloupe. 


D'ailleurs cet inftrument eft fi fimple ,, qu'il n’eft perfonne 


“qui, en peu detemps, ne puiffe apprendre à s’en fervir, 


A ur : .: Huile de Baleine. 
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Le Autrefois les pêcheurs Bafques, :pour faire cette huile!, 

tran{portoient , comme le font encore aujourd’hui les Hoi : 
Jandois, le lard des: baleines dans des futailles pour les 
fondre à la terre la plus voifine, ou-chez eux ; mais Frans : 


mgois, Soupife ; bourgeois de Sibourre, ayant imaginé de . 
«bâtir un foyrneau-de brique fur le fecond pont, & de tenir 


R ij 
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auprés, dés tonñcaux d’eau pour garantir Le bâtiment du feu, 


facilita à fes compatriotes le moyen dé faire fondre & cuire 


les graifles dans les vaifleaux , à flot ou en pleine mer, &c 
Jéur procura un profit trois fois plus confidérable que celut 
des Hollandois ; que la crainte du feu a empêchés de les 
28 ee En | on 
* Dès qu'on a enlèvé le fard dé [a baleine avec des couteaux 
à manche de bois & faits exprès’, “on lé porte à bord, où 
on le réduit en petits morceaux, ‘pour qu’il foit plutôt fondu 
dans la chaudiere, Pour hâter lopération , deux hommes 
temuent ces morceaux fans cefle avec des pelles de fer. On 
fe fert de bois pour‘faire le premier feu , 8 enfuite: des ré: 
fidus du lard qui a rendu la plus grande partie de fon huïle. 
Lorfque la chaudiere eft prefque pleine ,: on en tire T’hüile 
avec des cuillers, on la pafle à un tamis, & on l’entonne 
gnfuite dans des bariquès. RARES Date 
L'huile de bäleiné que les François font eft plus claie”éc 
moins fétide que celle que préparent les étrangers ; parce 
‘que ceux-ci É & tranfportent la graifle de ce poiflon 
avant de la faire fondre , ce qui l’a rend rouge & de mau- 
vaife odeur , au lieu que nos pêcheurs la fondent auflistôt 
us l'ontitrée UE 14 baleines! OMS, PAT POSER 
‘Le grand ufage qu’on fait de cetté huile, tant pour brü- 
‘ér que pour une infinité d'ouvrages où l’on ne fauroit s'en 
‘pañler:, en rend le commerce très confidérable. On l’emploie 
“pour faire du favon’noîr , pour éngraïiler le brai ; enduire 
& fpalmer les navires, préparer'les laïnes’, corroyerles cuirs: 
es peintres s’en-fervent pour certaines Couleurs. 1° + * 
27 Croiroit-on que lés-Bafques qui ont‘ eñcouragé-les autres 
æeuples à la‘pêche des baleines , l’atent comme abandonnée, 
à caufe du peude profit qu’ils en ont retiré pour avoir pré- 
Æéré le détroit de Davis aux côtes de Groenland ? SEULS 


Les Hollandois'ne travaillent point lé lard de 14 baleine 


comme les Bafques. Après l’avoir coupéen petits morceaux, 


ils le mettent dans dés bariques ou ils le laiffent rancir. A 


leur retour de la pêche, ils vuident ces bariques dans un : 


bac où ils remuent le lard pour’ le délayefen quelque foïte , 
& le mieux difpofer à fe fondre. Tls lé jérrent enfuîte dänis 
‘une chaudiere qui eft placée fur le feu, dâns un mafñfif de 
brique & de maçonnerie, .Pour faire refroidir l'huile plus 

romptement , ils ont dans lé même’attelier trois rangs de 
bacs pleins d’eau, & difpofés de: façon que les uns fonc 


| 
il 


D. 


$ B L A | 261 
moins élevés que les autres, & qu'ils communiquent entre 
eux par des gouttieres. À mefure qu l'huile fe forme , ils la, 
jettent avec des cuillers dans le premier rang de bacs d’où 
elle pañfe fucceflivement jufqu'au troifieme, d’ou on la tire . 
enfuite pour l’entonner dans des futailles. Fe Te 

Les Hambourgeois laïflent tellement rancir le lard de La 
baleine dans des quartaux qu'ils appellent kartels , qu'il fe 
réduit prefque de lui-même en huile ; & ils prétendent que, 
par cette méthode, ils en retirent un cinquieme plus d'huile 
que ceux qui le fondent tout de fuite. 

Chaque atrelier a une chaudiere , une grande cuve pour 
y vuider les kartels , trois autres cuves pour clarifier l'huile; 
un tamis pour la pañler ; diverfes cuillers pour la tirer de 
la chaudiere ; quelques rabots de cuivre pour la remuer à 
mefure qu’elle fond ; & un pot de cuivre pour remplir les 
kartels ; lorfque l’huile eft faite. 

Leurs chaudieres font de cuivre, larges & plates, comme 
de grandes cafleroles ; ils les maçonnent & les.murent com+ 
me celles des teinturiers. 

La maniere de fondre leur eft commune avec les Hollan- 
dois ; mais au lieu de faire pañfer l'huile dans divers bacs 
pleins d’eau comme ceux-ci , ils Fa verfent dans une cuve à 
moitié pleine d’eau, fur laquelle ils pofent Le tamis; & à 

 J'aide d’un petit robinet , ils font pafler l'huile dans deux 
autres cuves où il y a de l’eau pour que l'huile foit plutôr 
froide. = 

Il y a des fondeurs tant en Hollande qu'à Hambourg , 
qui font fandre une feconde fois les réfidus du Hard qu'on 
nomme grillons ou cretons ; mais l’huile qui en provient eft 
fi noire & de fi mauvaife qualité que fa plupart les négligent. 

. Toutes les baleines n’ont pas la graïfle de la même cou 
leur; les unes l'ont blanche, d’autres l'ont jaune ; celle-ci 
cftla meilleure. On. fait peu de cas de la rouge , parcequ’elle 

provient, dit-on, de baleines mortes naturellement, & 
qu'elle donne très peu d'huile; dont la qualité eft très maw< 


vaife. | | | 
Blanc de Baleine. ‘ 


. Le blanc de baleine n’eft autre chofe qu’une. préparation 
de la cervelle de cachalots. Ets 
_..Lorfqu'on a Ôté la peau du haut dela tête des cachalots , 
“am n'ont pointide. crane. au couvercle dur.8. offeux par- 
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deflus le cerveau , on trouve , ‘au-deffous de quatre doigts 
d’épaifleur de graifle, une membrane épaifle, & de plus une 
autre cloifon qui, pour la confiftance, eft aflez femblable 
* à la premicre , & qui s'étend dans toute la tête, Rs le 
mufçau jufqu’à la nuqué. La premiere chambre qui eftentre’ 
ces deux membranes, renferme la partie du cerveau la plus 
précieufe , & dont on prépare le meilleur blanc de baleine. 
Un réfeau , femblable à un gros crêpe , divife cette chambre 
cu plufieurs cellules. EU : 
Il y a une autre chambre au-deffous de la HUE : elle 
a depuis quatre jufqu’a fept pieds & demi de hauteur , felon 
Ja groffeur du poiffon ; elle fe trouve au-deffus du palais , 
& eft remplie d’une matiere blanche, qui eft renfermée dans 
de petites cellules , dont les parois Rbléne à [a pellicule 
intérieure d’un œuf. Au premier blanc de baleine qu’on en- 
leve , il en fuccede de nouveau, jufqu’a remplir onze petits 
tonneaux ; cette matiere fort d’un vaifleau quieft gros com- 
ine [a cuifle d’un homme auprès de la tête du poiflon, & 
ui, en s'étendant tout le long de l’épine, n’a que la grof- 
fus du doigt vers la queue où 1l fe termine. Quand on en- 
leve la graifle du cachalot, on évite de rencontrer ce vaif- 
feau, parceque , fi on le coupoit, tout le blanc de baleine 
s’écouleroit par l'ouverture. 
“: A Bayonne & à Saint-Jean de Luz, qui font les endroits 
où l'on prépare le blanc de baleine, on fait fondre la cer- 
velle du cachalot à petit feu ; on la jette enfuite dans des 
moules deterre, faits à-peu-près comme ceux qu’on emploie 
dans les fucreries. Lorfqu’elle eft refroidie & qu'elle s’eft 
égouttée de fon huile, on la refond & on la fait égoutter de 
nauveau, jufqu'à ce qu'elle foit bien purifiée & bien blan- 
che ; on la coùpe enfuite & on la met en écailles telles que 
nous les voyons. ; À 
En 170$, ïl n’y avoit plus à Saint-Jean de Éuz que deux 
ouvriers qui la fuffent bien préparer : depuis ce temps-là le 
“nombre en éft augmenté. MA 
- Ilyen a qui fophiftiquent la cervelle du cachalot avec 
de la cire, mais on le connoît à l’odeur & à la couleur qui 
eft d’un blanc mat. Pour ne pas s’y tromper en l’achetant, 
il faut choifir des écailles belles , blanches , claires , tranf- 
parentes, d’une odeur fauvagine ; comme cette marchan- 
dife craint beaucoup l’air , on la tient dans les barils me- 
mes dans lefquéls elle vient , ou dans des bouteilles dé verre 
bien fermées. k 
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» On fait auffi un autre blanc de baleine où il n’entre que 
Ja graiffe du cachalot ; il eft très inférieur à l’autre, & on 
le connoît à ce qu'il jaunit dès qu'il eft expofé 2 l’air. 

Le blanc de baleine eft de quelque ufage dans la médecine ; 
cependant fa confommation fe réduiroit à bien peu de chofe, 
fi les dames ne le faifoient entrer dans les pâtes dont elles 
fe fervent pour laver les mains & pour blanchir la peau. 

Les François paient pour droits d’enttée trois livres par 
barique LE de sco à 520 livres ; les Hollandoïis fept Liv. 
dix fols , ainfi que les Dunkerquois & les villes anféatiques ; 
les autres paient douze livres. Les droits de fottie font de 
huit fols par barique d'huile. | 

: BLANC D'ESPAGNE, voyez TROYES. 

BLANCHARDS ( manufacture de ). Ces toiles de Lirs 
font ainfi appellées de ce que Le fil a été à demi blanchi avant 
que d’être employé à leur fabrication. F 

… Elles fe manufacturent toutes en Normandie, dans les 
villages & lieux dépendants des élections de Pont-Audemer, 
de Bernay & Lifieux. Elles ne font ni grofles ni fines : leur 
chaîne eft de deux mille fils ; leur largeur en écru eft de 
quinze feiziemes , qui reviennenten blanc à fept huitiemes. 
La longueur des pieces eft de foixante à foixante-fix aunes, 
pliées par petits plis d’un quartier; elles fe vendent au cent 
d’aunes courantes , mefure de Paris. 

… Avant d'être mifes au blanchiffage , elles doivent pañfer 
par la halle aux toiles de Rouen pour y être vifitées & mar- 
quées. La marque qu'on applique aux deux bouts de la 
piece, eft imbibée d'un noir détrempé dans l'huile, & re- 

réfente un mouton tenant une croix : ce font les armes de 
L ville de Rouen. . 

Lorfque ces toiles font marquées & vifitées , on les porte 
blanchir dans les blanchifferies des environs de Rouen, 8 
dans celles qui font le long de la riviere de Rille. On les 
envoie enfuite dans les Indes Efpagnoles, où ceux qui tra- 
vaillent aux mines , s’en fervent pour faire des chemifes. 

BLANCHIMENT DES TOILES. L'art de blanchir les 

_ toiles confifte à leur faire perdre la couleur jaune , fale ou 
grife qu’elles ont au fortir des mains du Tiflerand : on nom- 
me blanchifferie le lieu où fe fait cette opération. 

. Les toiles reçoivent bien des façons différentes avant qu'on 

puifle les porter au marché; elles occupent conféquem- 

ment beaucoup de mains, La maniere de les 
IV 


les blanchifferies eft le point le plus important. C'eft de là 
que dépendent leurs qualités effentielles, qui font la blan- 
cheur & la force. as 

Il y atout lieu de croire qu’on a découvert de bonne heure 
dans les climats chauds, que le foleil & la rofée, ou les” 
fréquents arrofements , pouvoient blanchir la toile. Cette 
méthode eft certainement la plus ancienne qu’on connoifle : 
on.en fait encore ufage dans les Indes Orientales. ‘Il yen a 
deux autres plus généralement ufitées, la Hollandoife & 
lIrlandoife; tous les Blanchiffeurs fuivent à préfent lune 
ou l’autre. 

Les habiles Blanchiffeurs fuivent la méthode Hollandoife, 
quand ils ont des toiles fines à blanchir ; mais, quand ils 
n'en ont que de groflieres , ils.ont recours à l’Irlandoife , à 
caufe de 5h bon matché , ou à une autre qui en‘approche 
beaucoup. Voici la méthode Hollandoife. 

On aflortit d’abord la toile par paquets d’une égale fineffe 3 
on y attache des anneaux de ficelle, on l’enfile, & onla 
fait macérer. Cette premiere opération confifte à faire trem- 
per la toile ; elle fe pratique de la maniere fuivante : on 
plie féparément chaque piece de toile, on la met dans un 
grand vaifleau de bois, & l’on verfe par-deflus une quantité 
fuffifante d'eau tiede, ou bien parties égales d'eau & de 
leffive , dont on ne s’eft fervi que pour blanchir de la toile; 
ou enfin de l’eau où l’on aura mis de la farine ou du fon de 
feigle, jufqu’a ce que le tout foit parfaitement imbibé , 
& que l’eau furnage. Environ fix heures après qu’on a laiflé 
tremper la toile dans l’eau chaude , & douze heures: après 
qu'elle à été dans la froide , la liqueur entre en fermenta- 
tion , il s’éleve des bulles d’air, une pellicule fe forme fur 
Ja furface de l’eau , la toile s’enfle, & s'éleve quand elle 
n’eft pas retenue par un couvercle. Au bout de trente-fix où 
quarante-huit heures , l’écume tombe au fond. Il faut tirer 
da toile avant que cette précipitation fe faffe. | 

On tire enfuite la toile, on la lave bien ; on la plie en 
deux , fuivant la longueur , & en plufieurs doublés ; on la 
fait fouler au moulin , afin d’emporter la crafle que la fer- 
mentation en a détachée; on l’étend enfuite dans une prai- 
rie pour la faire fécher. Quand elle eft parfaitement feche, 
on palfe à [a feconde opération, qui eft le coulage de la 
Jeflive. | SE a HU 

Cette premiere leffive fe fait dans une chaudiere qui con- 


l 
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tient environ cent foixante & dix gallons , mefure d'Ecofle, 
(le gallon contient environ quatre pintes de Paris.) On 
remplit cette chaudiere d’eau jufqu’aux trois quarts ; on la 
fait bouillir , & dès qu’elle commence à bouillir , on y met 
la quantité de cendres néceflaire : favoir trente livres de 
- cendres bleues , & autant de cendres blanches , deux cents 
livres de cendres de Marcoft , ou, s’il n’eft pas poflible d'en 
avoir , environ trois cents livres de foude, trois cents livres 
de potafle où cendres blanches de Mofcovie. Il faut bien 
broyer & bien piler ces trois dernieres efpeces de cendres. On 
fait bouillir cette eau pendant un quart d'heure , & on re- 
mue fouvent les cendres avec des pelles de bois, c’eft ce 
qu'on appelle #raffer. On ôte enfuite le feu ; on laïfle repofer 
la liqueur jufqu’a ce qu’elle foit claire & limpide, ce qui 
demande au moins fix heures : on peut enfuite s’en fervir. 
On fe fert de cette premiere leffive , qu’on peut appeller la 
mere leffive ; pour en faire une feconde , qui eft celle dont 
on fe fert pour couler. Pour cela on met dansune autre chau- 
diere ( quitient quarante gallons , mefure d’Ecofle) , trente- 
huit gallons d’eau | deux livres de favon liquide, & deux 
gallons de la mere-leffive. 

Lorfqu’on a tiré les toiles bien feches de la prairie, on 
les arrange dans un cuvier par rangées , en faifant en forte 
que leurs extrémités foient expofées à la vue, afin que la 
leffive qu'on doit jetter deflus les pénetre également. On fait 
chauffer cette leflive , &, quand elle eff au degré de la 
chaleur du corps , on la verfe fur la toile : un homme qui 
a des fabots la preffe & la foule avec les pieds. À chaque lit 
qu'on met dans la cuve, on réitere la même opération, 
jufqu'à ce que le cuvier foit plein, ou que l’on n'ait plus 
de toile à y mettre. | 

Après lavoir laiflée quelque tems dans le cuvier, on la fait 
écouler dans une chaudiere par le moyen d'un robinet, &, 
lorfqu’elle y a reçu un plus fort degré de chaleur, on la 
verfe de nouveau fur la toile. On répete la même chofe 
pendant fix ou fept heures. On laifle enfuite la toile trem- 
per dans cette leflive pendant trois ou quatre heures, après 
quoi on fait écouler la leffive , & onla jette, ou bien on 
la réferve pour les premiers coulages. ' 

Ces deux opérations étant finies , on porte la toile de grand 
matin à La prairie ; on l’étend fur l'herbe, on l'y laïfle 
éxpofée à l'air & au folcil; & pendant les fix premicres 
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heures, on l’arrofe-fouvent, fans jamais lui permettre de 
fécher. On la laiffe enfuite fans l’arrofer ; jt ua ce qu’il 
paroifle quelques endroits fecs ; on ne lanofs plus après 
fept heures du foir, à moins que la nuit ne foit fort feche. 
Le lendemain dans la matinée, on l’arrofe deux fois, ow 
même quatre, fi le temps eft fort fec; mais s’il ne l’eft pas, 
on ne la mouille point. Lorfqu’elle eft bien feche , onl’ôte 
de la prairie. 

: On fait ainfi pañfer la toile alternativement de la leffive 
à la prairie, & de la prairie à la leffive , depuis dix jufqu’à 
feize fois , & même davantage. Si on la coule feize fois, | 
comme on vient de le dire, on augmentera graduellement 
Ja force de la leffive les huit premieres fois ," & on la dimi- 
auera par degrés les huit dernieres. 

La quatrieme opération confifte à faire pañler la toile par 
les acides. Voici la maniere dont cela fe pratique. On verfe 
dans une grande cuve du lait de beurre ou du lait aigri, en 
quantité Éififante pour humecter ie premier rang de toiles 
qu'on 2 attachées par plis aflez lâches, & que trois hom- 
mes foulent les pieds nuds. Sur ce premier rang de toile 
on verfe enfuite une quantité fufifante de lait aigri & d’eau, 
pour imbiber le fecond rang. Cela fe continue jufqu’a ce 
de toute la toile à laquelle on applique les acides foit.fuf- 

famment humectée, & que la liqueur la furmonte. On 
tient cette toile abaiflée par un couvercle percé de plufieurs 
trous , qu'une barre attachée à une des es du plafond 
empêche de s'élever. Après que la toile a été dans cette li- 
queur acide pendant quelques heures , il s’éleve des bulles 
d'air, il paroît à la furface une écume blanche; & cette 
fermentation dure cinq ou fix jours. Quelque temps avant 
qu’elle fimifle , on tire la toile & on la repame. Repamer, 
c’eft battre Les toiles dans une eau courante, en les y jettant 
de deflus un petit pont qui traverfe la riviere , & qui n’eft 
élevé que d’un pied ou deux au-deflus de La ee l'eau. 
On la porte enfuite au moulin , afin de la débarrafler de 
toute la malpropreté que la fermentation en a détachée. 
Cette machine répond parfaitement bien au but qu’on fe 
propofe : fon mouvement eft facile, régulier & sûr ; il fait 
tourner la toile en la preffant doucement , & le courant de 
l’eau la lave continuellement : il faut feulement avoir foin 
qu'il ne refte point d’eau dans les plis de la toile, qui 
rien s'en trouveroit endommagée en ces endroïts< 

2. 
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..* La cinquieme opération confifte dans le favonnage. Voici 
Ja maniere dont elle fe pratique : deux femmes fe placent , 
vis-a-vis l’une de l’autre, à un baquet fait de planches très 
épaifles ; fes bords font inclinés en dedans , & ont environ 
quatre pouces d’épaiffeur. On met dans ce baquetune tinette 
ou vafc de bois plein d’eau chaude. La toileeft pliée de façon 
qu'on favonne d’abord la lifiere dans fa longueur , jufqu’a 
ce qu'elle foit impregnée d’eau de favon. On frotte de cette 
maniere le paquet entier, & on le porte enfuite à la leffive. 

On ne met point de favon dans cette lefhive, aufli ne s’y 
€n trouve-t-il point d’autre que celui dont la toile eft impre- 
gnée ; mais on renforce par degré les cendres , jufqu’à ce que 
la toile paroifle d’un blanc uniforme , & qu’on n’y apper- 
çoive plus de couleur brune. Lorfqu’elle eft parvenue à ce 
poiñt, on affoiblitla leffive beaucoup plus vîte qu’on ne l’a= 
voit renforcée, en forte que la derniere qu'on verfe fur la 
toile eft plus foible que toutes celles qu’on y avoit mifes. 

De [a leflive , la toile va à La prairie, où on l’arrofe com. 
me on l’a dit plus haut; mais il faut avoir foin de couvrit 
tout-à-fait fes bords, & de l’attacher avec des anneaux de 
ficelle à des chevilles , afin qu’elle ne fe déchire pas. On 
applique de nouveau les acides ; on la reporte au moulin ; 
on la lave enfuite, & on l’arrofe fur La prairie , jufqu’à ce 
qu'elle foit blanchie au point où on la defire; alors on la 
met au bleu, on l’amidonne & on la fait fécher. 

Telle eft la méthode dont on fe fert pour blanchir les 
toiles fines. La fuivante eft la méthode Irlandoife, & eft 
en ufage pour les grofles toiles. 

On DE les toiles fuivant leurs qualités : on les fait 
macérer comme les fines, on les repame, on les porte au 
moulin, & on les fait fécher ; enfuite on les fait bouillir 
plufieurs fois dans la leflive de la maniere fuivante. 

. On compofe la-premiere leflive avec deux cents livres de 
foude, cent livres de cendres blanches de Mofcovie , & 
trente livres de cendres blanches ou bleues. On fait bouillir 

ces cendres pendant un quart d'heure, dans cent cinq gal- 
lons d'eau, mefure d'Ecofle; on remplit jufqu’aux deux 
tiers la chaudiere, où l’on fait bouillir la toile avec de l’eau 
& cette mere-leflive, en mettant environ neuf parties d'eau 
fur une de leflive. Quand cette lefive eft froide , on y met 
‘autant detoile qu’on le peut, pourvu que la leflive la couvre 
catiérement; on fait peu-à-peu bouillir la lefive , & on 
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T'entretient bouillante pendant deux heutes ; on tire enfuité 
Ja toile , on l’étend fur la prairie , & on l’arrofe comme on 
l'a dir ci-deffus en parlant des toiles fines. 

: A la troifieme chaudiere , on augmente un peu la force. 
de la leflive , & l’on va toujours en augmentant par desrés 
jufqu’à la quatrieme & la cinquieme , quieft tout ce qu’on 
peut faire en un jour ; on nettoie la chaudiere , & le len- 
demain on recommence avec de nouvelle leflive. Si La toile 
n'eft point feche lorfqu’on eft prêt à la faire bouillir , on 
n'attend pas qu’elle le doit , commeil faut le faire quand il 
s’agit de la fine. Après l'avoir fait égoutter fur un ratelier 
fait à ce deffein, on la fait bouillir, après avoir augmenté 
la force de la leflive proportiogpellement à la quantité d’eau 
qui refte dans la toile, 

La méthode ordinaire d'appliquer les acides à La groffe 
toile, confifte à verfer dans une cuve de l’eau chaude dans 
Jaquelle on mêle du fon ; on y metun lit de toile, & on ré- 
pand deffus une plus grande quantité d’eau & de fon : on 
met enfuite un fecond lit de toile, & l’on continue de la 
forte jufqu’à ce que la cuve foit tout-à-fait pleine. Plufieurs 
hommes foulent le tout avec les pieds, & on l’aflujettit de 
façon que la toile ne puiffe s'élever. ERA 

On laiffe ordinairement la toile dans l'acide environ deux 
jours & trois nuits. Quand on a tiré la toile de l’acide , il 
faut la bien nettoyer & la bien laver. On la remet après 
cela à des gens qui ont foin de la bien favonner fur une ta- 
ble, & de la frotter enfuite entre des planches deftinées à 
cet ufage. Au fortir de là on l'envoie au moulin, & l’on 
verfe de l’eau chaude deffus pendant tout le temps , f cela 
fe peut faire commodément. Deux ou trois favonnages de 
Ja forte fuffifent , & la toile-en exige rarement davantage. 

Quand on a commencé les acides, on diminue par de- 
grés la force de la lefive; & communément il fufht après 
cela de faire bouillir trois fois la toile pour l'amener au poirit 
ou on la fouhaite : on la met enfuite à l’'amidon , puis au 
bleu ; on la fait fécher, & on la met à la prefle dans une 
machine deftinée à cet ufage. ! 

Par tout ce qui a été dit SA cet article, on voit que l’art 
du blanchiment des toiles fe réduit à employer, 1°. des 
matieres fermentefciblès qui mettent la toile elle - même 
dans un état de fermentation. Ce mouvement inteftin tend 
à détacher la matiere colorante de [a toile, 
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*_ 2°, Les leffives alkalines qui, trouvant la toile dans certe 
difpofition , fe combinent avec cette même fubftance colo= 
vante de la toile, & la rendent diffloluble dans l’eau. 
3°, L’acide que l’on introduit dans la toile , immédiate- 
ment après qu'elle a déja acquis un certain degré de blan- 
‘“cheur , & qui, joint à l’action combinée de Pair & de l’eau, 
acheve de la blanchir entiérement. Cet effet vient de l'acide 
qui travaille perpétuellement fur la matiere colorante, & 
-qui la détruit. On peut comparer cet effet à celui du blan- 
-chiment de la cire, lequel vient en plus grande partie de 
l’acide même de la cire qui fe développe, & qui agit fur la 
“matiere colorante, à l’aide de l’ation combinée de l'air & 
-de l’eau : voyez CIRIER. | 
On fait sr beaucoup de cas du blanchiffage des toiles 
“fines qu’on fait en Picardie , aux'erivirons de S. Quentin. ; 
On commence par les mettre tremper dans l'eau claire 
pendant l’efpace d'un jour, pour les bien laver & nettoyer 
‘de toutes leurs ordures. On les retire enfuite de cette eau 
“pour les jetter dans un cuvier rempli d'une leflive froide qui 
va déja fervi. ! | FLE 
: On les lave de nouveau dans l’eau claire après cette lef- 
“five , on les étend fur un pré, où, par le moyen des efcopes 
“ou pelles de bois creufes à longs manches , & dont on at- 
“tribue l'invention aux Hollandoiïis, on. les arrofe d’une eau 
“claire qu'on prend dans de petits canaux qu’on a pratiqués 
dans le pré. | bsiqee sslenmoitret:2htrs 
Après un certain temps qu’elles. y ont demeuré étendues |: 
on les fait pañler à uñe,leffive neuve qu’on fait couler toute 
- chaude , & qu'on prépare différemment fuivant les toiles. 
‘np Après cette feconde leflive, on les lave encore dans l’eau 
ælaire, on les remet fur le parc, & on réitere ces diverfes 
opérations jufqu’à ce que les toiles foient dans le degré de 
“blancheur qu’on veut leur donner. ! RAS 
4: Dèsiqu’elles font fuffifamment blanches , on leur donne 
“une leffive douce & légere, pour les difpofer à reprendre la 
“douceur que les autres leflives plus äcres & plus fortes 
‘avoient pu leur ôter , & on leslave après dans l’eau claire, 
En fortant de cette eau on lesremet au frottage , qui con< 
fifte à les frotter avec du favon noir, qui cemmence à:les 
r"dégraifler ; & qui donne à leurs lifieres une blancheut 
“qu’elles n’auroient pas fans cela. DER 
+ Après qu’elles ont été entiérement dégorgées du fävor, 
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& bien aigayées dans l’eau claire, on lés fait tremper dané 
du lait de vache qu’on a écrêmé, ce qui acheve de les dé 
graifler, de les blanchir ; de leur redonner toute leur dou- 
ceur, & leur fait jetter un petit coton : on les relave enfuite 
dans l’eau claire pour la derniere fois. 
." Dès que toutes ces façons ont été données, on les paffe 
au premier bleu , c'eft-a-dire, dans une eau où l’on a fait dé- 
layer quelque peu d’amidon avec de l'émail ou azur de 
Hollande , dont le plus gras & le plus pâle eft le meilleur, 
parcequ'il ne faut: pas donner aux toiles un bleu trop ap- 
parent. i 
Le blanchiffage des toiles étant fini par-cette derniere 
opération, les Blanchifleurs les remettent aux propriétaires 
qui leur font donner les apprèts convenables ; & ont foin 
de les faire bien plier auparavant, pour effacer tous les 
faux plis qu’elles ont contraétés dans les diverfes prépara- 
tions qu’on leur a données. | 
On a imaginé depuis peu une nouvelle, machine pour 
blanchir & Mérite plus commodément les toiles ; elle 
confifte en un gros cylindre de chêne, de trois pieds deux 
‘pouces de longueur, & deux pieds huit pouces de diamerre ; 
1] roulé dans une caïfle ronde, comme les moulins à cidre, 
-& eft traverfé dans fon milieu par un aiflieu de!fer de deux 
pouces de groffeur , dont un bout entre dans une mortaife 
qui .eft pratiquée.dans l’atbre qui tourne au centre de/la : 
caifle ; la mortaife a un pied & demi de longueur, afin que 
Faïflieu qui y eft inféré, monte & defcendeà volonté, & 
-quele cylindre, étant toujours de nivéau , communique éga- 
lement fon poids fur les toiles ou étoffes qui font par-def- 
ous , & en fafle fortir toute la crafle au moyen de l’eau qui 
-entre continuellement dans-la caiffe.: :--. 14885 
:2 Pour donner aux toiles la quantité d’eau qui-leur eft né- 
ceffaire, on met fur la roue horizontalequi eft au haut de 
- l'arbre , une caiffe de fer blanc qui eft percée par un:tüuyau 
qui traverfe la roue, marche dcbIE cbrolts & répand 
« de l’eau fur les toiles en forme d’arrofoir ; ce qui fait qu’on 
peut faire écouler dela caifle autant d'eau fale qu'on en 
- fait entrer de propre, & que les toiles font également ar- 
:rofées par-tout. ro EE ot 298 SN 
atiau' 3 lieu de blanchir des toilesion veut dégraifler 
des étoffes avec du favon où dela terre, on ferme les trous 
.de‘la caiffe où auge dans laquelle elles font; après qu'elles 
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“nt été bien cylindrées, & que l’eau eft chargée de craïle, 
on débouche tous les trous, & on fait fortir l’eau fale en y 
introduifant à plufeurs reprifes de nouvelle eau claire. 

Les ouvriers qui portent par-tout le nom de Blanchiffeurs 
de toiles, font appellés en Normandie, curandiers ; & leur 
blanchiflerie curanderie. Par les articles XL VI, XLVII& 
XLIX du réglement des toiles pour la Normandie, du 24 

Décembre 1701, il leur eft très expreffément défendu de fe 
fervir de chaux dans le blanchiflage des toiles qui leur font 
données à blanchir. 
BLANCHISSEUSE. C’eft le nom de celle qui, pour ôter 
fes taches du linge, ou le décrafler , le lave re le bord des 
«ruifleaux , ou dans des bateaux fur Les rivieres, après lavoir 
‘leffivé ou favonné. EN | 

La premiere opération des blanchiffeufes confifte à effar- 

ger le linge, c’eft-à-dire, à le mouiller avant de le ranger cou- 
che par couche dans le cuvier ; elles mettent enfuite dans 
une grande chaudiere d’eau, de la cendre avec de la foude, 

- en proportion du linge qu’elles ont à leffiver. | 
RUE l'eau de la chaudiere forme des petites bulles fur 
fa fuperficie, on commence à couler La leffive | c'eft-à-dire 
qu’on la porte avec un petit feau dans le cuvier ; en obfer- 
vant de commencer par donner aù linge de l’eau tiede: on 
en augmente la chaleur à mefure que la leflive fe fait , & on 

finit par lui donner l’eau bouillante. 5,4; 2011 
La lefive étant faite, on fait écouler toute l’eau du cu- 
vier, & on en tire le linge pour le porter dans des bateaux 
fur la riviere : en hiver elles y tiennent des chaudieres pour 
que le linge fe décrafle mieux : elles frappent enfuite-le 
linge fur le bord du bateau ou fur des bancs avec des bat- 
toits , en ayant foin de Le plonger dans l’eau de temps'en 

temps , jufqu'à ce qu’il foit fufifamment nettoyé.  ”’» 
Dès que les-horreufes ont remporté le linge chez les Blan- 
chifleufes , elles le mettent fécher pendant l'hiver dans un 
- endroit où il y a un poële, & dans les beaux jouts fur des 
érendoërs ou longues perches qu'on leur permet de faire feel 

. ler dans le mur à côté de leurs fenêtres. P 214104 
La Mare; vitre premier, pages s 57 & 5 ç8 de fon Traîté de 
la Police; dit qu’il leur À défendu de laver le linge ‘en 
certains endroits à Paris,” & aux porteurs d’éau de puifer 

auprès dés bateaux des Blanchifeutes. FO: STARS 

* Aux environs de Paris, quelques Blanchiffeufes fe fervent 
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de chaux à a place de foude , ce qui brûle fe finge & le tend 

extrémement dur & défagréable-au toucher. Lorfqu’on veut 

favoir s’il y a eu de la chaux dans la leflive , on n’a qu'à 

donner un petit coup de doigt au linge lorfqu’il eft fec, on 
en voit fortir une efpece de pouflere , qui fe forme des 

petites parties de la ds qui ont demeuré dans le linge. 

Quelques riches particuliers qui ont beaucoup de linge, 
& qui veulent l'avoir extrêmement blanc, l’envoient blan- 

-.chir en Hollande, où les eaux qui filtrent à travers les du- 
nes font parfaitement douces & claires. d'éts | 

Lorfqu’il eft queftion de blanchir & d’enlever la craffe du 
linge fin, les Blanchiffeufes le paflent d’abord à une eau 
tiede avec du favon noïr : on n’ignore pas, que le favon, 
étant mêlé avec de l’eau , augmente confidérablement La 
force diflolvante de ce liquide, [ui donne la propriété de fe 
mêler, avec les corps tenaces, de les délayer, & de les dé- 
tacher des corps auxquels ils font adhérents. 

Après ayoir laiflé tremper le linge fin pendant quelque 
temps dans un baquet avec [a premiere eau de favon dont 
elles l'ont lavé, elles le paffent au favon blanc, & lérin- 

- cent enfuite dans une eau bien claire pour lui: ôter l'odeur 
de favon. | de. 

Les Hongrois n’ufent point de charbon pour repaffer leur 
linge, & font beaucoup plus d'ouvrage que nos Blanchif- 
Â{eufes. Leur blanchifloir eft une table de fix pieds de lon 

..gueur fur deux de largeur : les rouleaux font proportionnés 
à-cette table. Lorfqu'une.chemife eft lavée & encore humi- 
de on la plie comme on veut qu’elle le foit, on la roule . 

autour du rouleau qui.eft à l'extrémité oppofée:au blan- 
chifloir, on la couvre d’une ferviette: on garnit de même 
le-rouleau le plus près de l’ouvrier avec des, draps ou quel- 
que autre linge que ce foit; on met enfuite les rouleaux fous 
-une caifle ;-qui a ordinairement quatre-pieds de longueur 
fur deux de largeur, dont le fond. eft fait d’une planche 
bien unie : Les bords de cette caifle font un peu élevés pour 
contenir de groffes pierres. Le Blanchiffeur tire à foi & re- 
ouffe quatre ou cing fois cette caifle qui , en même temps , 
Éi aller les rouleaux : après ce procédé il pouffe la caiffe 
plus avant, & la fait: pencher d’un côté tandis qu'un bois 

- quarré la retient de l’autre ; la caiffe fe foutenant de ce côté, 
il tire un rouleau , retourne:la.chemife , & recommence la 
même opération de l'autre côté pour le fecond rouleau. 

D Après 
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Après cette opération le linge fort de cétteefpece de calan: 
dre, beau, ferme & brillant; on y pañle indifféremment le 
gtos comme le plus fin. Pourque ce travail fe fafle bien, 
H'faut que la caiffe foit placée entre deux piliers , dé‘façon 
qu'elle puiffe fe mouvoir fans fortir de la: place qu’elle doit 
parcourir, & que la plariche du fond, ainfi que les rou- 
keaux:, foient bien polis. : # à 
 BLANCHISSEUSE'DE BAS'DE SOIE: C'eft celle qui , 
après avoir nettoyé des bas de foie qui ont été portés ; leur 
donne un nouveau luftré, & les fait paroître comme neufs. : 
Les bas étant attachés paire par paire pour les empêcher 
de fe mêler, on fait fondre du fävon noir dans de l’eau 
icde ; dont on verfe dans un vafe quelconque pour le pre= 
mier lavage, ce qu’on appelle décraffer. Après cette pre- 
miere opération , on fait une feconde eau avec du favon 
blanc, dans laquelle on‘ favonné & laiffe tremper les bas 
jufqu’à ce qu’ils foient totalement blancs. Dès que les bas 
font fortis: é cette feconde eau de favon, on les tourne à 
l'envers, :& pour biën les évider on les lavé dans une eau 
bien claire jufqu’à ce qu’il n’en forte plus de favon. Toutes 
ces opérations étant finies, on les pafle dans une eau bleue, 
faite avec de l’indigo ; &on obferve, lorfqu’on les étreint , 
de ne pas trop les tordre , parcequ'il fe formeroit des raies 
bleues dans les plis intérieurs, On les met enfuite fécher: 
fur uné corde , & lorfqu'ils font à ‘demi fecs, on lés attache 
- par les déux bouts à dés'baguettes pofées horizontalement 
far un tonneau défoncé par les deux bouts. Pour blanchir 
une trentaine de paires dé bas, on met au fond du tonneau 
unréchaud de braife qui füpporte une petite écuelle de terre’ 
dans laquelle il y'a du‘foufre en canon } ou en bâton, de la 
foffeur d’une noix. Lorfque le foufre eft fondu & qu'il ft 
énflammé, on ôte l’écuelle de deflus le réchaud , & on cou: . 
vré l'extrémité fupétieuré du tonneau avec uñe couverture 
dé laine pour empêcher la fumée de s’extravafer. On'laifle 
lés bas äinfi couverts jufqu’à ce que le foufre foit confonr* 
mé, & que la fumée foït entiérement abforbée ,’ ce qui efl 
- l'affaire tout au plus d'un quart d'heures 1 
Ces bas étant ainfi foufrés, on met chaque paire fur une’ 
fornte, de maniere que l’envers du premier bas enformé 
porte fur le bois , & que l'envers du fecond foit en dehors , . 
c'eft-à-dire qu’il faut que les deux endroits fe touchent. On 
PR enfuite un more , Ou verré qui à une poignée & qui 
ome I, 
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cft plat par deffouss_& avant que les bas foient finis.dé LEx 
cher {ur la forme, on les moire.en faifant monter lemoiné 
de bas en haut, & en obfervant-de né pas appuyer en def 
cendant fur l'endroit déja pañlé,. parceque les bas ne pour- 
xoient bas moirer..! PR à déner dl" étés 
- BLATIER : voyez GRAINETIER.. | | ri A PATTES 
BLEU D'OUTREMER ( fabrication du )..Dans la prépas - 
ration du bleu d'outremer ; on commence par s’afflurer fi le 
lapis lazuli , ou pierre d'azur , qui en.eft la bafe, & qui le 
rend fi cher, .eft. d’une qualité propre à donner un beau: 
bleu. Jef { JIES + à ln 2ect2 
Les ouvriers prétendent éprouver fa bonté en en mettant 
des morceaux déae chätbons ardents. Si après avoir.été: : 
rougis-au. feu ils ne perdent rien.de leur éclat lorfqu’ils font: 
refroidis, .c’eft une preuve de leur bonté, On les effaie en- : 
cote en les faifant rougir fur.une pelle de fer, & en les jet- 
tant tout rouges dans de très fort- vinaigre blanc.-S'ilsine 
perdent rien ;É leur couleur, la pierre eft d’unebonne efpece. 
Après qu’on. s’en eft bien afluré, voici comment on:la 
travaille pour en. tirer Je-bleu d’outremer. On fait rougir 
plufieurs fois le lapis lazuli,, & à chaque fois on l’éteint. 
dans l’eau, ou encore mieux dans du vinaigre très fort. Plus 
cette. opération.eft réitérée, & -plus facilement on le réduit ; 
en poudre. Après,avoir réduit lelapis.en morceaux, on les 
humecte avec de l’eau, du vinaigre , ot de l’efprit de, vin , 
& on les broie enfuite fur.un porphyre jufqu’à .ce. qu’ils. 
foient réduits en poudre impalpable. On lave cette poudre 
dans L'eau, , on.la fait fécher, &:on la met-à l’abri de la 
poufhere pour en. faire l’ufage fuivant.. 1 + Libé S € 
On prend une livre d'huile.de lin bien.pure , autant de. 
cire jaune; de,colophane , & de poix réfine , & deux onces 
de mañtic blanc; toutes ces matieres-étant mêlées enfem- 
ble, on les fair bouillir doucement dans l'huile de lin pen, 
dant une demi-heure, & après les avoir pañlées à travers 
un linge, on les laifle refroidir. On ajoute à cette mafñle la : 
moitié en. poids.de la poudre ci-deflus , on la pétrit long- 
temps; & lorfque tout eit bien mêlé; on la pérrit de nou- 
veau avec, de l’eau chaude qu’on verfe par-deflus & qu’on 
laifle repofer quelques jours : dès que le bleu s’eft dépoté 
au fond du vafe, on en Ôte l’eau; &. lorfque la poudre eft . 
feche, le bleu d’outremer eft fait. pe 50 
On fait la pâte dont nous venons de parler, de diverfes 
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Manieress mais nous ne parlerons que de celle qui, à la 

place des ingrédients ci-deflus , n’emploie que fix onces de 

. Chacune des drogues fuivantes ; poix réfing, térébenthine, 

cire vierge, & maftic, avec deux onces d’encens, & au- 
tant de Hn. On travaille le tout comme ci-deflus. 

M. Kunckel a fuivi une autre méthode pour faire le bleu 
d'outremer. Après avoir caffé Le lapis en petits morceaux de 
la groffeur d’un poisordinaire , il fit calciner ces fragments, 
les éteignit à plufieurs reprifes dans du vinaigre diftilié, & 
les ayant enfuite réduits en une poudre très déliée, il prit 
par égales portions de la cire vierge , de la colophane, qu'il 
mêla au double du lapis réduit en poudre, & qu'il fit fondre 
dans un plat decerre verniflé , en jettant peu à peu de cette 
poudre, & remuant avec foin ces matieres pour les mieux 
mélanger. s 

Lotus les maticres étoient bien fondues, il les verfoit 
dans de l’eau claire ou il les faifoit repofer fept à huit 
jours ; & d'ou il les tiroit enfuite pour les mettre dans de 
grands vafes de verrequ’il remplifloit d’une eau aufli chaude 
que la main pouvoit le fouffrir. Quand l’eau où on les avoit 
pétries étoit bien colorée , il continuoit de mettre les ma- 
tieres dans de nouvelles eaux jufqu’a ce que toute lacouleur 
en fût exprimée. | 

Au moyen de ces divers favages , la même mafle donne 
trois ou quatre fortes de bleu d'outremer ; mais Le plus pré- 
cieux & le plus beau eft celui qu’on retire de la premiere 
eau , après l'avoir laiflé répofer , ainfi que les autres, pen- 
dant trois ou quatre jours. 

On reconnoît que le bleu d’outremer a été falfifié lorf- 
qu'il perd fa couleur au feu, & qu'il pefe moins que le vé- 
ritable. 

On fait avec la fleur du barbeau ou bluet un très beau 
bleu , prefque égal à celui d'outremer. | 

Pour y procéder , on prend les feuilles du milieu de cette 
fleur , parcequ’elles font plus chargées de bleu , &. qu'elles. 
donnent une. couleur beaucoup plus belle que les feuilles 
extérieures , qui font larges , & dont la nuance du bleu eft 

lus claire. On fépare les feuilles du milieu de ces dernieres 
le jour même qu’on les a cueillies, ou peu après. Quand 
on en a une certaine quantité, on en exprime le plus de 
fuc qu'on peut, auquel on ajoute un peu d’alun ; on a 
pour lors un bleu très durable, tranfparent , d’une couleug 
S ij 
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très éclatante , & qui le cede peu à l’outremer:s: "1 
‘ Quand on ne veut extraire des feuilles qu'une couleur 
piopre à teindre en bleu , on prépare un fourneau fembla- 
ble à celui dont on fe fert pour le fafran. De peur de brüler 
les fleurs , & pour qu’ilen réfulte une plus belle couleur, on 
allume. un petit feu de charbon de bois, pour communi- 
quer une chaleur douce au haut du fourneau qu’on couvre 
d’une peau fur laquelle on mer plufieurs feuilles. de papier 
blanc. Sur ces feuilles on.met deux ou trois pouces dépaif- 
feur de fleurs, qu’on arrofe d’eau un peu sommée après les 
avoir preffées & applaties avec un couteau. On couvre ces 
ficurs. de deux ou trois autrés feuilles de papiér fur lefquel- 
les on met une planche chargée de quelquepoids léger.  * 
Quelques minutes après. cette opération.on leve ÿ plan- 
che, on prend le papier avec les deux mains pour retour- 
ner. les fleurs fur le fourneau, & les ärrofer de nouveau 
avec de l’eau gommée. On continue jufqu’à ce que les 
feuilles s’uniflent comme un gâteau; & on voit à chaque 
fois qu’on les retourne qu’elles deviennent plus-obfcures ; 
on les retire lorfque le gateau dé fleurs paroît d’un bleu 
très chargé tirant fur le noir ; & on en compofe enfuité 
une très bonne teinture. | Ÿ 
BLEU DE PRUSSE. Le bleu de Prufle ou de Berlin à été 
ainfi nommé parceque fa préparation 4 été trouvée en Pruffe 
où on la tenoit extrêmement fecrete, jufqu’a ce que M: 
Woodward la découvrit & la rendit publique.en 1724. 
Quoique ce bleu ne foit pas aufli beau que’celui d’outre- 
mer pour les peintures à l'huile ou en détrempe, on lem- 
poie. cependant fouvent par préférence, parcequ'il eft à 
sveaucoup meilleur marché, Voici quelle-efk la-mamiere de 
le préparer. On comnience par faire une leflive de fang de 
bœuf, c’eft-à-dire qu'on le met fécher pour le réduire en 
poudre, & qu’on le calcine avec: autant de fel-alkali fixe; 
fait de parties égales de tartre cru & de falpétre:vCette cal- 
cination fe fait dans un creufet dont letiers demeure vuide : 
on faitun grand feu qu’on continue jufqu’à ce qu'il ne forte 
plus de flanime de la matiere. Sux quatre onces. de: poudre 
de fang de bœuf on met autant de {el alkali fixe, une once 
de vitriol d'Angleterre un peu calciné, diffousidans fix on- 
ces d’eau de pluié, & enfuite, filtré; huit onces d’alun 
ctyftallin, fondu dans deux pintes d’eau bouillante, & deux. 
à trois onces d’efprit de fel., Tous ces ingrédients: mélés en= 
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femble fermentent confidérablement ; on en fair enfuite une 
lefive avec de l’eau bouillante ; & après avoir fufffamment 
agité ces matieres dans des vafes, on coule le mélange quii 
eit trouble & de la couleur de verd de montagne son le fair 
filtrer à travers un linge fur lequel il demeure une fécule 
verdâtre qu'on amañle. pour la mettre dans une petite terrine. 
neuve ; on verfe fur cette fécule autant de bon efprit de fel 
qu'on le juge néceflaire , & dans Pinftant elle fe change en 
très beau bleu , qu’on a foin de bien remuer en plein air 
pour en augmenter la vivacité. | 
. Après cette opération on laiffe repofer la matiere pendant 
une nuit, parceque ce repos en rend la couleur plus belle & 
plus vive; on la lave enfuite plufeurs fois avec beaucoup 
d’eau de pluie , en laïffant repofer chaque fois La fécule qui 
tombe au fond de l’eau, & en verfant celle-ci par inclina- 
tion, Ceslotions fe réiterent jufqu’a ce que l’eau devienne 
infpide & que la fécule n'ait plus d’acrimonie, Quand les 
lotions font finies & que la matiere eft au point où on la 
veut, on la fait fécher & on la garde pour l’ufage auquel 
on la deftine. Tous les ingrédients dont nous avons parlé 
plus haut ne donnent qu’un peu plus d’une once de matiere 
bleue ; & il faut être accoutumé à une certaine méthode chy- 
mique pour bien réuflir à la préparation de cette belle cou- 
leur. | 
On lit dans l'Encyclopédie qu’en Angleterre on fait un 
bleu auffi beau que celui de Prufle, en fe fervant de fimple 
charbon de bois à la place du fang debœuf. Ce procédé eit 
dit-on , fravantageux qu’on en retire un bleu plus foncé & 
en quantité double de celle que donneroit le fang de bœuf. 
Les Anglois ne laiflent point refroidir le mélange calciné 
du fel alkali & du charbon ; ils expofent fimplement la fé- 
cule à l’air , la remuent de temps en temps, & n’ont pas 
befoin d’efprit de fel , pourvu que le degré de calcination 
du. fel alkali & du charbon foit au point qu'il le faut. | 
On fabrique à Paris beaucoup de bleu de Prufle. La pre: 
miere manufacture fut établie au Temple par M. Aurereffe. 
Il y en a trois aujourd’hui, dont celle de M. Dheur, faux- 
bourg $. Marcel , pañle , de l’aveu des artiftes qui emploient 
le bleu de Pruffe, pour faire le bléu le plus beau. (ee 
. Les ingrédients qu'il y fait entrer ne font pas tout-a-fait 
les mêmes qu’on emploie en Prufle. A fix livres de poudre 
de fang de bœuf il ajoute fix onces de fel de tartre, trois 
} ; S 1i} 
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onces de vitriol d'Angleterre, & trois onces d’alun cryftal- 
lin , lefquels lui rendent à la fin des opérations fept livres 
de bleu en pâte, qui fe réduifent à une livre un quart lorf- 
que le bleu eft fec. 
Après que la calcination eft faite, on la met pendant 
une demi-heure dans une chaudiere d’eau bouillante, qui 
contient cinq feaux d’eau, & qui eft renfermée dans une 
maçonnerie où elle n’cft point à demeure, parcequ’on l’en 
tire toutes les fois qu’on veut la vuider à fond. | 

Pendant que le réfidu de {a calcination bout dans cette 
premiere chaudiere, après l'avoir tiré de deffus les toiles 
pour le faire ce qu’on appelle paffer enleffive, & dont l’eau 
qui en découle forme le bleu, on en a une feconde beau- 
coup plus petite ou l’on fait fondre l’alun & le vitriol ; & 
après leur fufion on verfe les deux liqueurs dans une Jane 
ou tonneau préparé exprès. La fermentation s’y fait quel- 
quefois fi vive, que les liqueurs, s’exhalant en écume, for- 
tent en partie du tonneau ; on remue enfuite la fécule avec 
un gros bâton, afin que les deux liqueurs s’incorporent 
mieux, & pour lors le bleu fe trauve fait. 

Un quart d'heure après on le fort de la jane pour le met- 
tre dans des futailles où on le lave jufqu’à ce que l’eau foit 
infipide. Quand on le tire de la jane il eft de couleur de 
café au lait ; le lendemain qu’il eft dans les futailles fa fur- 
face eft verte, & la couleur bleue ne vient qu'après la dif- 
folution des fels qui eft occafionnée par les divers lavages , 
& que l’eau entraine avec elle. | 

Dès que la fécule.eft bien lavée & réduite à un beau bleu, 
on la pañfe dans un tamis de crin à demi fin, qu’on met fur 
des lattes tranfverfales qui appuient fur des tretaux où font 
des toiles bien propres fur lefquelles on la laiffe pendant 
quatre ou cinq jours, ou jufqu'à ce qu’il n’en coule plus 
d’eau. 

La fécule devenue en pâte , on la coupe par petits mor- 
ceaux, on la met fur des planches ; & pour lui donner une 
couleur plus vive, on la fait fécher à l'ombre autant que 
‘faire fe peut. | - 

Le marc de la calcination ; c’eft-à-dire ce qui refte de la 
leffive du fang de bœuf, après avoir paffé fur les toites & 

en avoir extrait toute la liqueur, eft infiniment meilleur à 
brüler que les mottes & la tourbe , ne fume jamais, & ne 
donne aucune odeur défagréable ; on le met ordinaire- 
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ment en petits pains pour le faire fécher ; les cendres qui 
en proviennent , après qu'ils ont été brülés ; font excellen- 
tes pour les blanchifleufes de linge elles Les préferent même 
à la foude. | LE | 
BLEU DE SAXE : voyez BLeu D'AZUR à l'att. Mines. 
BLONDIER. Nom des ouvriers qui travaillent à faire 
des blondes.  ? 19 à 
La blonde , qui refflemble aflez à la dentelle, & qui n’en 
differe fouvent que par la matiere , fe fait comme elle avec 
des fufcaux fur un orciller. : | is | 
On emploie de diverfes efpeces de foie; la plus groffe eft 
pouf les fonds ; & on le Der de celle qui eft la plus fine 
pour en faire des prillages. Le grillage ft un plein defliné 
diverfement , felon les goûts, & travaillé avec un feul fu- 
feau pour chaque fil ou trait , chargé d’un-fil qui n’a qu'un 
double: il ÿ a encore depetits grillages qui forment au- 
tant de quafrés un peu inclinés. HE 
On double toujours la foie la plus fine ,: & prefque ja- 
mais la groffe , à moins que çe ne foit fimplement en deux 
ISA Eur | | 
On ne fait qu’à Lyon la fofe montée qui eft faite avec un 
brin de foie ou deux entottillés au rouet fur une autrefoie, 
comme le font l’or & l'argent. Les Blondiers font obligés 
d'en tirer de cette ville ; ou d'y envoyer la leur pour y être 
préparée. Cette foie n'eft pas d'un ufage bien commun, 
parcequ'étant cordonnée , elle produit des ouvrages lourds. 
& qui n’ont point d'œil. Les Blondiers ne l’emploient que 
fur des ordres particuliers; & quoiqu'elle foit d'une qua- 
lité bien inférieure à celle dont on fait les étoffes, elle vaut 
cependant une piftole de plus. 
+: Les Blondiers achetent leurs foies en moches, c’eft-à-dire 
fans être encore teintes & fans apprêt. Ceszmoches font com- 
pofées de trois parties égales, dont chacune a cinq écales. 
L'écale, qui fait la cinquieme partie d’un tiers de moche, 
contient plufieurs centaines dans lefquelles:on la divife en-. 
corc. Ces centaines, qui font l'endroit par où l’on com- 
mence à dévider un écheveau , & où font les deux bouts de. 
foie liés enfemble & entottillés , ne fe voient point, 4 
qu’elies font appliquées les-unes fur les autres de. diftance 
en diftance par des légeres couches d’une gomme aufli blan- 
che que la matiere, pour empêcher la oie de s'écarter & 
de [e méler, a LE En) Ur 2 
| | SAT 
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L'opération! la plus difficile ‘de, tout l’apprétage eft celle 
de trouver les! centaines qui font.indiftinétes &. fans ligature 
dans une écale.. Pour la rendre-plus aifée, on-fe fert de la 
tournette | qui eft un inftrument de bois compofé: de deux 
cylindres, &: qui fert à dévider la foie. Le meilleur moyen 
de réuffir eft de prendre d’abord, peu de foie , & d'en aug- 
menter peu à peu le volume jufqu’a l’éntiere divifion; enla 
tournant toujours autour.des cournettes ; fuivant que la fé- 
paration s’en fait plus où moins nette. on voit fi on a ten- 
contré la centaine; quand on l’a découverte, on la lie par 
lé milieu de peut qu’elle ne fe. mêle avec une autre; on la 
couvre afin qu’elle ne s’évente point; & on la dévide en- 

fuite avec une sournette, ou un dévidoir, fur des bobines. 
.Cetréuvrage qui demande beaucoup de patience va çe- 
peñdant aflez vite lorfque la foie:eft bonne ;, puifqu'un ou- 
vrier peuten dévider cinq onces par jour; mais quand elle 
eft pleine de morvolant , qui éft uné foie mêlée, qui tombe 
dans Le déchet & qui empêche. la fuite du dévidage, l’ou- 
vrier ne gagne qu'une fort pegite journée. : 1 5122 
uand la foie eft dévidée, on double celle qui ft defti: 
née à faire le:roflé, en quatte, cinq ou fix brins; {elon 
u’elle eft plus ou moins fine, .&-elle. prend alors lé nom 
de filet. Le fabricant la diftribue aux ouvriers quien char- 
gent leurs fufeaux, & en exécuténtles defleins fur un oreiller: 
Les fufeaux chargés de files font plus gros que les autres, 
parceque le. brin qui les couvre eft doublé de plufieurs 
{oies , comme on vient de le dire. Pour faire l'ouvrage on 
arrête la foie avec des épingles jaunes aux angles, aux 


bords, & aux parties du deflein où il eft néceflaire de la 


fixer. la 3b:slattià RS | 
: La texture & le jeu des fufeaux fe font comme dans la 
dentelle de fil: voyez DENTELLE. : ) 2116) 

La blonde «ft compofée de trois parties, du ré/èau, du 
grillage, & du toilé ; quelques ouvrieres la travaillent. fi 


bien qu'elle imite les dentelles. d'Angleterre, de Malines &c 


de Valenciennes. node {ui > 

+ Le réfeau , comme le porte fon nom, eft un tiffu à jour 
& à claire voie ou à mailles ouvertes. Le roilé au contraire 
eft ainfi nommé parceque le point en étant beaucoup plus 
ferré, il reflemble aflez à de la toile extrèmement fine. Le 
grillage differe du toilé en ce qu'ileft moins ferré& fait par 
petits quarrés un peu inclinés. PE CP ETES 


x 
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Il y à desblondes de fantaifie & des blondes travaillées, 
Celles de fantaifie font d’un moindre prix , fujettes au ca- 
“price de la mode & des goûts ; elles reçoivent leur dénomi- 
nation de la reflemblance qu’elles ont avec certains objets 
naturels ou imités, les plantes, animaux , ouvrages, or- 
nements, & faifons ou elles paroiflent , & de la réputation 
& de la vogue du fabricant. 

Le Bersopzoom eft une blonde dont Le deffein parut dans 

le temps que cette ville fut prife. 

La chenille à fon principal toilé en fleurs, environné 

d'un brin de chenille. 

Le perfil eft compofé d'une infinité de petits toilés qui 

teflemblent à une feuille de perfil. | 

Le point à la Reine eft fait de plufieurs quadrilles pleins , 

mêlés de quadrilles vuides. Les premiers font compofés de 
trois petites branches diftinétes & à plufieurs brins, qui 
montent & defcendent obliquement, en fe traverfant deflus 
& deffous vers le milieu , & qui font foutenues en haut & 
en bas par des points pe ps qui regnent dans toute la 
piece. IL n’y a point d'ouvrage dans les feconds. 

Le pouce du Roï eft celle dont le grand toilé repréfente 

un éventail ouvert , & fendu à fa bafe par le milieu. 
-La prieure eft un toilé continué , qui ferpente entre dex 
rangs de grillages ou de pleins. On l'appelle encore la cou- 
leuvre. 
La blonde travaillée eft d'un deffein correct & bien choifi, 
exécutée avec délicatefle, & a une beauté intrinfeque qui ne 
| dépend ni du caprice, ni de la mode, ni des circonftan- 
ges : elle imite beaucoup la dentelle. | 
-. Quand toutes ces blondes n’ont pas affez de luftre au 
fortir des mains des ouvriers , on les repaffe avec une bou- 
teille de verre femblable à celle dont fe fervent les blan- : 
chiffeufes de bas de foie, & on prend garde de pañler très 
légérement | parcequ’une preflion trop répétée les rendroit 
trop lifles &:trop luifantes. | 

_. : On fait encore des blondes mêlées de noir , de rouge, & 
autres couleurs, pour les robes des dames; les marchands 
de modes en emploient beaucoup pour garnir les coeffures ; 
les manchettes, les palatines , & pour en faire des ajufte- 
ments de femme. | 
+ Lorfqu’après l'avoir portée quelque temps, la blonde 
perd de fa blancheur & qu’elle devient d'un toux fale, oæ 
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l'envoie ordinairement aux blanchiffeufés de blonde, qui 
font un fecret de leur maniere de blanchir. Voici en quoi 
confifte ce fecret. On fait fucceflivement deux eaux de 
favon au bleu , dans lefquelles on fait bouillir les blondes 
une heure chaque fois, après quoi on'les fait encore bouillir 
dans une feule eau fans bleu & fans les rincer ; on les met 
enfuite à la gomme arabique avec -de l’eau-de-vie & de 
l'alun ; après on les frotte légérement , & on les repañle à 
demi mouillées. 

BOBELINEUR : voyez SAVETIER. 

BOBINEUSE. On donne ce nom aux ouvrieres qui font 

atticuhiérement occupées dans les manufactures de lainage 
à dévider fur des bobines ou rochers le fil deftiné à former 
des chaînes : voyez DRAPIER. 

BOISSELIER. Le Boiflelier eft l’artifan qui vend des 
boifleaux , des litrons , des feaux , des foufflets, des pelles , 
des lanternes, des caifles de tambour , & autres menus ou- 
vrages de bois. | k 

Les Boifleliers acketent les corps des boiffeaux tout faits 
& tout arrondis : ils les tirent ordinairement de [a province 
de Champagne. | 

Le corps du boifleau eft de bois de chêne ou de hêtre, où 
encore mieux de bois de noyer. On refend ces bois à la fcie 
comme des planches de volige : lorfqu’ils font bien amincis 
au rabot, on les fait bouillir dans l’eau , & avec une ma- 
chine faite exprès on les plie tout chauds, fans qu'ils fe 
caflent. 

Quand le Boiffelier veut faire un boifleau , il prend un 
corps ainfi préparé ; & commence ‘par en unir les bords 
avec une plane abfolument femblable à celle dont fe fer-- 
vent les tonneliers : après cette opération il cloue les deux 
bouts cnfemble en dedans & en dehors. 

Quand le corps eft cloué il le diminue tout au tour, à 
l'endroit où doit être placé le fond, avec un inftrument 
appellé jabloire, qui eft fait comme un couteau à gaïne, à 
l'exception que la lame peut s’alonger & fe raccoufcir au 
befoin. L'ouvrier trace enfuite avec un compas, fur une 
planche , la rondeur du fond du boiffeau ; après. certe ma- 
nœuvre , il abat les quatre angles de la planche , & arron- 
dit le fond avec la plane. LS) 

Le fond étant arrondi , il le fait entrer de force dans la 
place qui lui eft deftinée, & cloue un cercle de chêne en. 
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dedans de l’épaiffeur du corps du boïffeau , ce qui contribue 
à aflujettir le fond , & à le rendre inébranlable. | 

. Enfin l’ouvrier coupe des bandes de tôle, & les cloue au 
fond , dans la forme d’une croix de Saint André ; après cela, 
il met un cercle de fer dans la partie fupérieure , & un autre 
dans la partie inférieure du boïfleau , & enfin il place entre 
les deux cercles, tout autour du corps , des bandes de tôle 
en ZigZag. 

Le boifleau fert à vendre à la mefure Les corps ou chofes 
feches , comme les grains , qui font le froment, le feigle, 
l'orge, l’avoine, &c. certains légumes , tels que les pois, 
les feves, les lentilles , &c. les graines , qui font le che- 
nevis , le millet, la navette , &c. certains fruits fecs, 
tels que les châtaignes , les noix , les navets, les oignons , 
&c. & enfin certaines chofes qui font en poudre, telles que 
les farines, le'gruau , lefon, les cendres , &c. | 

Le boiffeau differe fuivantles provinces , & change même 
dans prefque toutes les jurifdiétions. : 

En dés endroits , & particuliérement à Lyon, ileft 
appellé bicher. | ne 

{1 feroit peut-être à fouhaiter, pour le bien & la facilité 
du commerce de tous les Etats, qu'il y eût une regle fixe 
& générale pour tous les poids & mefures. On pourroit pren- 
dre pour étalon 1e pied cube d’eau douce, qui eft la regle 
de tous les poids & de toutes les mefures de contenence dans 
le Danemark : on détermineroit alors très facilement le rap- 
port de la capacité & du poids des différentes mefures entre 
elles. 

Quoi qu’il en foit, on fait ufage , pour mefurer les grains, 
de diverfes mefures, qui font le minor , qui fe fubdivife en 
Boifleaux ; demi-boifleaux , quarts & litrons. 

Le minot qui fert à mefurer les grains ,doitavoir, fuivant 
les ordonnances & réslements, onze pouces neuf lignes de 
hauteur, fur un pied deux pouces huit lignes de diametre 
ou de largeur ; entre les deux fûts : il contient trois boif- 
feaux : chaque boiffcau contient deux demi -boifleaux , ou 
quatre quaïts de boifflcau, ou feize litrons ; & le litron fe 

divife en deux demi- litrons ; en forte que le boïfleau eft 
compofé de trente-deux demi-litrons, ou feize litrons, ou 
huit demi-quarts, ou quatre quarts, ou enfin de deux de- 
mi-boifleaux. | 

Le feptier de grains eft composé de quatre minots, & les 
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douze feptiers font le muid; ainfi le muid eft de quarante: 
huit minots. 

IL eft ordonné , par une Sentence de l’Hôtel-de-Ville de 
Paris , du 29 Décembre 1670, que le boifleau aura huit 
pouces deux lignes & demie de haut, & dix pouces de dia- 
metre : le demi-boiffeau doit avoir fix pouces cinq lignes 
de haut, & fix pouces neuf lignes de large; le demi-quait , 
quatre pouces trois lignes de haut, &c cinq pouces de dia- 
metre ; lelitron, trois pouces & demi de haut, & trois 
pouces dix lignes de diametre ; & le demi-litron, deux pou- 
ces dix lignes de haut, fur trois pouces une lignede large. 

Les Boiffeliers ne fe fervent point d'outils qui leur foient 
particuliers ; ils n’ont befoin que de couteaux , marteaux, 
planes , &c. comme bien d’autres artifans. Ils font à Paris 
au nombre dé foixante & dix, & ils font de la communauté 
des Tourneurs. Voyez TOURNEUR. 

BOLLETIER.: voyez OUVREUR. 

BONNETIER. Le Bonnetier proprement dit eft celui 
qui fabrique ou fait fabriquer & vend toute forte de bon- 
nets ; mais aujourd’hui on donne ce nom aux Marchands 
du cinquieme des fix corps de Paris, qui ont le droit de ven- 
dre & fabriquer toutes fortes de marchandifes tiflues de 
mailles au tricot ou fur le métier , comme bas, gants , 
chauflons, camifoles , calecons , foit en foie, foit en laine 
Qu autres matieres, comme fil de chanvre , de lin-ou. de 
coton, poil de chevre, de caftor, &c. Ils ont aufli le droit 
de vendre toutes fortes de bonnets de drap ou de laine, tant 
quatrés , qu’autres. 

L'ufage des bonnets ne commença en France qu'en 1449, 
à l'entrée de Charles VII dans-la ville de Rouen; on fe fer- 

_Yoit auparavant de chaperons ou de capuchons. M. Le- 
gendre fait remonter plus haut leur origine, & prétend qu'ils 
commencerent fous Charles V. Pafquier aflure que Parrouil. 
let fut l'inventeur des bonnets quarrés, que le clergé & les 

_gens de robe fubftituerent aux premiers bonnets qui étoient 
ronds & dé couleur jaune ; il dit cependant que le clergé 
d'Angleterre en avoit fait ufage long-temps avant qu'ils 
fuffent connus en France. as" 

Il y avoit autrefois à Paris de deux fortes de Bonnetiers.: 
les uns, appellés par leurs ftatuts marchands Bonnetiers- 
Aulmulciers-Mitonniers , ne tenoient de boutique que dans 
la ville ; les autres étoient les maîtres Bonnetiets au tricot, 
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qu’on nommoit maîtres Bonnetiers- Appréteurs-Foulonniers- 
Appareilleurs ; à caufe que c'étoit eux qui fe méloient ordi- 
nairement d’apprêter , ro & appareiller toute forte d’ou- 
virages de bonneterie. . 

Pour éteindre les difputes. qui regnoient entre ces deux 
communautés , l'arrêt du Confeil du 23 Février 1716 or- 
donna leur réunion, qui n'eut lieu qu’en 17183 aux con- 
ditions que, conformément à l'édit du mois de Décembre 
1678, la communauté des Bonnetiers des fauxbourgs feroit 
fupprimée ; que les maîtres des fauxbourgs , reçus avant 
l'arrêt du Parlement de 17:14, feroient cenfés & réputés 
marchands Bonnetiers de la ville; qu'eux, leurs veuves & 
leurs enfants jouiroient des mêmes privileges que ceux de 
Paris ; que les ftaruts de ceux des fauxbourgs ,. qui étoient 
du 26 Août 1527, feroient abrogés , & que ceux de la ville 
leur deviendroient communs. | 
, Par cesftatuts, on ne peut être reçu dans le corps de Ja 
bonneterie , que l’on n’ait au moins 2$ ans; fervi les mar- 
chands Bonnetiers pendant cinq ans en qualité d'apprentif, 
& cinq ans en qualité de garçon ; fait un chef-d'œuvre qui 

_confiftoit autrefois à tricoter à l'aiguille deux bonnets à ufage 
d'homme, appellés crémyoles , en trois fils de mere-laine , 
 & un bas d'eflime , façon d'Angleterre , en quatre ou cinq” 

fils de fine laine d’eftame , & à les foulet & appareiller. 

_. Aptès l'achat des laines , les Bonnetiérs les-diftribuent à 
des ouvriers qui les préparent à-peu-près comme celles de la 
drapetie : voyez DRAPIER. | 

De peur que la bonneterie de Paris , qui eft fans contre- 
dit la meilleure dû royaume , ne perdit de fon crédit par des 
mauvais ouvrages diftribués fur fon compte, Sa Majefté 
ordonna eh 1713, 16 & 21 que toutes les marchandifes de 
bonneterie qu'on porteroit à Paris, feroient vifitées à la 
douane ; que , dans le cas de contravention , on les faifiroit ÿ 
que le Lieutenant de Police en feroit le juge , & que le tiers 

. des marchandifes prifes en fraude feroit adjugé aux commis. 
: Le:corps de la bonneterié a fes armoiries : elles font d’a- 
zur, à la toifon d'argent, furmontées de cinq navires auffi 
d'argent , troisen chef &, deux en pointe, & une confrai- 
rie établie en l’Eglife de Saint Jacques dela Boucherie, fous 
Ja protection de S, Fiacre. RULES 

Il y a à la tête du Corps fix Maîtres ou fix Gardes : trois 

font appellés Anciens : le plus ancien des trois s’appelle le’ 


286: BOT 

premier ou le grand Garde : les trois autres font nommés #04 
veaux Gardes, On ne peut être élu premier Garde qu'on n’ait 
été nouveau Garde. 

L'éleétion de deux Gardes fe fait tous les ans après Îa 
S. Michel , au bureau de la bonneterie. Les fix Gardes por- 
tent en cérémonie la robe confulaire, c’eft-à-dire la robe 
d’un drap noir, à collet, à manches pendantes, à pare- 
ments & bords de velours noir. Dans les comptes que les 
Gardes ont à rendre , ils font entendus par fix anciens hors 
de charge , nommés à la pluralité des voix. 

Ce cinquieme corps s’eft accru en 1716 de la communauté 
des maîtres Bonnetiers & ouvriers au tricot des fauxbourgs. 
Au moyen de cette réunion, le nombre des marchands Bon- 
netiers fe trouve aujourd’hui à Paris d'environ 40. 

BOQUILLONS. Ce font des ouvriers occupés dans Îles 
coupes des bois deftinés pour les falines ; ils font foumis à 
l'infpeion des Weintres qui font au nombre dequatre, dont 
deux demeurent dans la faline , & les deux autres ont inf- 
pection fur les ouvriers Boquillons , & ont foin de Les mettre 


en nombre fufhfant dans les coupes. 


BOTTELEUR. Ce font ceux qui mettent le foin en bot- 
tes. La Mare dit dans fon traité de la Police , qu'il leur eft 
défendu de faire aucun marché en bloc pour fe Relié de 
la marchandife, mais feulement au cent, 

BOTTIER. C'eft l’ouvrier qui fait & vend toutes fortes 
de bottes fortes, molles, & bottines. 

Les bottes fortes fe font de cuir fort. Pour faire une botte 
forte , on commence par en lever La tige , c'eft-à-dire par la 
couper. Quand elle eft levée, on la çoud du côté qui doit 
fe trouver devant la jambe , & après qu’elle a été coufue , 
on la met fur l’embouchoir , qui eft un cylindre de bois de 
trois pieces. La botte étant fur l’embouchoir, on la cire 
avec de la cire noire. 

Après qu’elle a été bien cirée, on la coeffe , c’eft-à-dire 
qu'on y mét une genouillere de cuir de vache en chaude- 
ron , demi-chafle, ou bonnet. On entend par genoutllere en\ 
chauderon , celle qui eft prefque ronde; par demi-chaffe, 
celle 4 eft échancrée derriere la cuifle ; & par bonnet , celle 
qui eft coute ronde. La genouillere étant placée, on joint 
à la tige l’empeigne ou avant-pied. On monte enfuite la 
borte fur la forme pour faire le foulier , ce qui s'exécute de 
Ja même maniere qu’un foulier ordinaire. 
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Les bottes molles fe font de veau ou dé peau de chevre. 
Pour ‘faire une botte molle, on commence par en couper 
latige , & la coudre du côté qui doit fe trouver fur le mol- 
let ;: on joint enfuite la tige avec l’avant-pied 3 on monte 
la botte fur la forme , & on fait le foulier. 

La botte eft donc une chauflure de cuir fort , dont on 
fe {ert pour monter à cheval. Elle eft faite d’une genouil. 
lere , d’une tige aufli large en haut près du genouil qu’en 
bas près du coudepied , d’un foulier armé d'un éperon qui 
tient à la tige. | 

La botte forte a la tige dure & ne fait aucun plis la borte 
molle eft celle. qui fait plufieurs plis au-deflus du coude- 
pied ; les bottes à la houffarde & à l'angloife font molles &c 
n'ont point de genouillere ; la botte à baleine eft une botte 
molle qui eft foutenue par plufieurs brins de baleine enfer- 
més dans des fourreaux. Il y a encore différentes efpeces de 
bottes & de bottines dont voici le nom & la forme. 

Les bottes à contre-fort ont des pieces rapportées fur la tige 
pour les rendre plus’ fermes. : . - 

Les bottes de cour ont la genouillete évafée en forme d’en- 
_tonnoir ou de chauderon ; c'eft pourquoi on les nomme 
quelquefois bottes à chauderon. 

Les bottes des couriers font beaucoup plus fortes que les 
autres ; leurs garnitutes font jointes l’une à l’autre par des 
jarretieres à boucles , & elles font les feules qu’on puifle 
mettre indifféremment à l’une ou l’autre jambe. 

Les bottes de demi-chaffe different des bottes de chaffe ou 
à chauderon ; en ce que le dedans de la genouillere eft échan- 
cré. Il y a encore de ces bottes qu’on nomme à quatre cou- 
tures , parcequ’elles font ornées fur les quatre faces de qua- 
tré cordons en maniere de couture. G 

Les boites des Gardes du Roï ont les genouilleres grandes ; 
quarrées , & les garnitures rondes. à 

Les bottes des Moufquetaires ont un pli derriere le talon , 
qui les fait plier en marchant. 

Les bottines different des bottes fortes & des bottes mol- 
les, en ce que la tige & la genouillere font fendues en long 
par le côté & fe rejoignent par des boucles ou des boutons, 
en forte qu'elles fuivent précifément le moule de la jambe, 
& le foulier n’y eft pas attaché. 

Les bottines fortes à tringles font celles dont latige eft auffi 
forte que celle des groffes bottes ; elles n'ont point de pied, 
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& fe ferment au bas de la jambe par une tringle de fer , qui 
regne tout le long de la tige, & s'emboîte dans un anneau. 

- Les bottines à paf[ants fe ferment par des boutonnieres de 
cuir coufues le long de la tige , & qui fe pañlent les unes 
dans les autres jufqu’à la derniere qui s'arrête par un bouton. 

Les bottines à la dragonne font faites à-peu-près comme les. 
bottines à tringle, excepté que la genouillere ‘eft fermée 
avec des attaches & des boucles. 

Les Bottiers emploient les cuirs tout préparés ; ils font 
du corps des Cordonniers , & ne fe fervent point d’autres 
outils qu'eux. Ÿoyez CORDONNIER. re, FA 

BOUC ET DAIM ( prépatation des peaux de). Quand 
on veut préparer ces peaux dans les Indes Orientales, on 
les-met Éichersfar des cordes , après avoir ôté la cervelle de- 
l'animal, qu’on expofe au foleil ou auprès du feu , fur de 
la moufle ou du gazon fec , afin de la conferver. Quelque 
temps après, on les fait tremper dans l’eau ; d'ou on les 
tirejpour en ratifler le poil avec une vieille lame de couteau 
enchaflée dans un morceau de bois fendu en'travérs. 

Dès que le poil en a été ôté, on les met avec une cer- 
taine quantité de cervelle defféchée dans une chaudière fur 
le feu , jufqu’à ce qu’elles aient un degré de-chaleur au- 
deflus de celui qu’a ordinairement le fang. 

Après que cette opération les a fait écumer & tendu par- 
faitement nettes, on les tord féparément avec de petits bà- 
tons , jufqu’à ce qu’il n’en forte plus d’eau. On les laiffe 
pendant no aeitienite dans cet état, après quoi on les 
détord , & on les met fur une efpece de chaflis, Fait de deux: 
perches traverfées par deux autres, & liées enfemble avec 
l'écorce même de ces perchés : on les étend enfuite de toute 
leur longueur fur des cordes ; & à mefure que les peaux fe- 
chent, on les gratte avec une hache émouflée ; ou avecun 
morceau de bois ou de pierre applatie , ’ afin d’en faire fortir 
l'eau; & d’en détacher la graïfle. On répete cette opéra- 
tion jufqu’à ce que les peaux foient parfaitement feches. 

- Ce font les Indiennes qui font toute cette manœuvre, & 
qui façonnent ces peaux. Elles font fi adroites à ce métier, 
qu'une feulé femme peut préparér ainfi huit à dix peaux par 
jour. | DE | | 

BOUCANIER : voyez TANNEUR. | 

BOUCHER. C'eft celui qui prépare, habille, coupe, . 
vend la viande à la boucherie | & qui eft autorifé à faire 

| tucr 
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tuer de gros beftiaux, & à en vendre la chair en détail. 

I ne paroît pas qu’il y ait eu des Bouchers chez les an- 
ciens Grecs, au moins du temps d’Agamemnon. Les héros 
d'Homere dépecçoient & faifoient fouvent cuire eux-mêmes 
leurs viandes ; & cette fon@ion , fi défagréable à la vue, 
n'avoit alors rien de choquant : la néceflité & l'habitude lui 
Ôtoient tout ce qu'elle a de vil à nos yeux. 

À Rome, il y avoit deux corps ou colleges de Bouchers, 
dont les enfants ne pouvoient point quitter la profefion , 
fans abandonner à ceux dont ils fe féparoient la partie des 
biens qu’ils avoient en commun avec eux.” L'un de ces deux 
corps ne s’occupoit que de l'achat des porcs, comme font 
nos charcutiers ; l’autre étoit pour l'achat des bœufs : ils 
avoient les uns & les autres des tueries & des échaudoirs 
comme on en a aujourd’hui. 

Les Romains firent pañler dans les Gaules, avec leur domi- 

pation, la police de leurs boucheries. De temps immémo- 
rial, il y avoit à Paris un corps compofé de certain nom- 
bre de familles de Bouchers ; les étrangers n’y étoient point 
admis : les enfants fuccédoient à leurs peres, les collaté- 
raux à leurs parents ; les mâles feuls avoient droit aux biens 
que cette fociété poflédoit en commun ; les familles qui fe 
trouvoient fans defcendants en ligne mafculine , n’y avoient 
plus de part. 
Ces Bouchers étoient en droit d'élire entre eux un chef à 
vie, fous le titre de Maître des Bouchers , un grefñer & 
un procureur. Ces officiers faifoient les affaires ke là com« 
munauté, & jugeoient en premiere inftance les contefta- 
tions. particulieres. . Ce privilege leur fut confirmé par Hen- 
rillen 1550, &ils l'ont confervé jufqu’en 1673, quetoutes 
les juftices fubalternes furent réunies à celle du Châtelet. 

Comme autrefois les Bouchers éroient obligés de parcou« 
rir continuellement les campagnes pour acheter des beftiaux , 

on les difpenfoit des charges onérenfes & publiques; on 
facilitoit & on affuroit leur commerce autant qu’on le pou- 
voit, mais c'étoit toujours aux conditions de ne pas fortir 

_de leur état. Les Bouchers n’ont pas aujourd’hui les mêmes 
avantages , mais ils font libres ; leur engagement avec le 
public commence vers les fêtes de Pâques, &, s'ils le veulent, 
1l finit au carême fuivant. fre - 

. Il importeroïit beaucoup pour la falubrité de l'air & la 
propreté de la ville que les series & échaudoirs fuffent fur la 
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riviere, comme elles y font dans plufeurs villes du royau- 
me. Ce projet, fouvent propofé & ordonné par divers arrêts, 
n’a point encore été exécuté, parcequ'on à préféré la tran- 
quillité publique que la réunion des garçons bouchers pour- 
roit troubler. : | 
La police veille à ce que les viandes foient faines ; que le 
prix en foit jufte , & que le commerce foit difcipliné. 
Ils ont en été, dans l’intérieur de Paris, trois marchés par 
femaine , qui fetiennent les lundis, mercredis & vendredis, 
& en hiver, le vendredi feulement, où il ne fe vend que 
des veaux, dont la place porte le nom ; au dehors , ils en 
ont deux qui fe tiennent à Poifly les jeudis, & à Sceaux les 
lundis. Il y a dans l’un & l’autre marché une caiffe publi- 
que, établie par l'édit du mois de Décembre 1743 , pour 
leur faire des avances ÉCANE quinze jours feulement, 
moyennant le droit qui fe perçoit fur tous les beftiaux qui 
‘s’achetent. | 
Ce droit, que l’article premier de l’édit fixe à un fol pour 
livre du prix de tous les beftiaux vendus, eft parvenu au- 
jourd’hui au denier dix-fept par l’augmentation de divers 
fols pour livre. Les Bouchers , prétendant que ce droit les 
ruinoit, préfenterent un mémoire au Confeil, fur la fin de 
l’année 1767, pour la fupprefhion de cette caïfle 3; mais, 
par une déclaration du Roï de 1768 , fondée fur des motifs 


plus, puiffants que leurs raifons , Sa Majefté a jugé à propos 


. 


d’ordonner la continuation de cette caifle. 

La viande fe vend aux poids & à la main, Les Bouchers 
fe fervoient autrefois de romaines ; elles leur ont été dé- 
fendues par une ordonnance de police. 

Il eft permis aux Bouchers de travailler les dimanches & 
les fêtes , pendant les chaleurs de l'été, & on a pour eux 
1a même indulgence que pour tous les ouvriers occupés à la 
fubfiftance du peuple. 

La communauté des maîtres Bouchers ef une des plus 
anciennes & des plus confidérables de celles qui font établies 
en corps de jurande à Paris. 

La pteiniere boucherie de Paris fut fituée au Parvis Notre- 
Dame : fa démolition & celle de la boucherie de l’Apport- 
Paris fut occafionnée parles meurtres que commit, fous 
le regne de Charles VI, un Boucher nommé Caboche. Son 
châtiment fut fuivi d’un édit du Roi, daté de 1416, qui 
fapprime la boucherie de l'Apport-Paris , qu’on appelloit 
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la grande boucherie , révoque fes FA , & la réunit 
aux autres boucheries de la ville pour ne faire qu'un corps ; 
ce qui fut exécuté : mais deux ans après, le parti que les 
Bouchers foutenoient dans les troubles civils étant devenu le 
plus fort, l'édit de leur fuppreflion futrévoqué, & la dé- 
molition des nouvelles boucheries ordonnée. | 

L'on rétablit la grande boucherie de l’Apportt - Paris, 
mais on laiffa fubfifter trois de celles qui devoient être dé- 
molies , la boucherie de Beauvais , celle du petit Pont, & 
celle du Cimetiere Saint Jean. Il n’y avoit alors que ces 
quatre boucheries 3 mais la ville s’accroiffant toujours , il 
n'étoit pas poflible que les chofes reftaffent dans cet état ; 
auffi s’en forma-t-il une multitude de nouvelles ; entre autres 
paï lettres accordées au mois de Février 1587, & enresif- 
trées au Parlement malgré quelques oppofitions de la part 
de ceux de la grande boucherie , qui éroient mécontents de 
fe voir confondus avec le refte des Bouchers. 

Ces établiflements, ifolés les uns des autres , exciterent 
un grand nombre de conteftations , qu’on ne parvint à tet+ 
miner qu’en les réuniffant en un feul corps ; ce qui fut exé- 
cuté en conféquence des lettres-patentes follicitées par la 
plupart des Bouchers mêmes. Il eft dit dans ces lettres que 
nul ne peut être reçu Maître s’il n’eft fils de Maître , ou n’a 
fervi comme apprentif pendant trois ans, & acheté , vendu, 
habillé & débité chair pendant trois autres années ; que la 
communauté aura quatre Jurés élus deux à deux , & de deux 
en deux ans ; quecelui qui afpirera à la maîtrife, habillera, 
en préfence des Jurés & Maîtres, unbœuf, un mouton, 
un veau & un porc; qu'aucun Boucher ne tuera porc nourrt 
ès maifons d'huiliers , barbiers où maladreries , à peine de 
dix écus ; qu'aucun n’expofera en vente chair qui ait lefy 
fous peine de dix écus; que les Jurés vifiteront les bêtes def- 
tinées ès boucheries , & veilleront à ce que la chair en foit 
vénale , fous peine d'amende; que s’il demeure des chairs 
du jeudi au famedi , depuis Pâques jufqu’à la Saint Remi , 
elles ne pourront être expofées en vente fans avoir été vifi- 
tées par les Jurés à peine d'amende ; queles enfants de maîtres 
ne pourront afpirer à la maîtrife avant dix-huit ans; que 
les autres ne pourtont être reçus avant vingt-quatre ans. 

Lés boutiques des Bouchers fe nomment des étaux : elles 
ont fur le devant de grandes tables pour débiter & couper 

les viandes ; & au-delà des tables, un étalage de figure cy- 
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lindriqué, auffi long que les tables mêmes , fur lequel on 
arrange la viande dépecée, Ils en pendent aufli une partie à 
des crochets attachés à des nerfs de bœuf, qu’ils paflent à 
des chevilles difpofées autour de leur boutique. : | 

Leurs ftatuts datent du 22 Décembre 15893 ils furent 
confirmés par Henri IV en 15943 &, à la requifition des 
maîtres Bouchers , on y fit quelques légers changements 
en 16:30. , ; 

Les Bouchers, du nom de ces éraux, s'appelloient autre- 
fois Etaliers Bouchers ; mais letitre d’Eralier a paflé à leurs 
garçons & compagnons, & il n'y a plus qu'eux qui le por- 
tent. Il ya à Paris deux cents quarante Maîtres de cette com- 
munauté. Ê 

BOUCHONNIER. C'eft celui qui fait & vend des bou- 
chons de liege pour boucher des bouteilles & autres vafes 
où l’on met des liqueurs & particuliérement des vins. 

Outre les Bouchonniets en titre, dont l'érection en com- 
munauüté eft prefque toute récente , les maîtres faïanciers 
de Paris ont auffi le droit de faire des bouchons pour leur 
ufage , & d’en vendre au public. 

L'écorce dont on les fait, & qu’on appelle liege, dunom 
de l'arbre dont on la tire, & qui eft une efpece de chêne 
verd qui croît abondamment dans les provinces méridio- 
nales de France, en Italie & en Efpagne, s’éleve de deflus 
f'arbre qui la porte, en la fendant depuis le haut jufqu'en 
bas, & en sine aux deux extrémités une incifion coro- 
nale. Dès que l’arbre en a été dépouillé, on la met tremper 
dans l’eau , & on la charge de pierres aflez pefantes pour la 
réduire en tables. Dès qu’elle eft fortic de l’eau, on la met 
féchér fur un lit de charbons allumés ; ce qui en noircit 
route la furface extérieure : quand elle eft fuffifamment 
feche, oncn fait des ballots pour ‘la tranfporter où l’on 
“veut. | ! 

Il y a deux efpeces de liege, le blanc & le noir ; le blanc 
vient en France & le noir en Efpagne. Le premier fournit 
ordinairement de belles tables unies, légéres, fans nœuds 
ni crevafles ; d'une moyenne grofleur, d’un gris jaunâtre 
deffus & dedans ; &:fe coupe nettement ; le fecond a les 
mêmes qualités , excepté qu'il eft plus épais , & qu’il fert 
à mettre fous des pantoufles, des patins, à boucher des cru- 
-ches, & faire des patenôtres, qui font ces morceaux de liege 

ui nagent fur l'eau, & qui fufpendent les filets des pé- 
cheurs, : 1 | 
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Les bouchons qui viennent d'Angleterre ne font point 
faits de véritable liege , comme on le croit communément , 
mais d’une forte de bois fort léger, qui eft moins poreux 
que le liege, & qui fert aufl bien. 

Après que les Bouchonniers ont coupé les tables de liege 
par petites bandes, qu'ils divifent en petits quarrés longs, 
ils les ‘arrondiffent avec des #ranchets, qui font des cou- 
teaux à lame fort large, fort mince, & très bien aflilée. 

Corame le liege ne fe trouve pas toujours également bon 
dans la même table , après qu’elle cft toute employée en 
bouchons , ils-en font un triage en très fins, fins, bas fins, 
& communs ; & les vendent enfuite à un prix proportionné 
à leur qualité. 

Par leurs ftatuts ils ne peuvent vendre que des bouchons 
de leur fabrique, & non de ceux qui viennent de l’étran- 
get ;. ils feroient confifcables par Les marchands faïanciers, 
qui ont feuls Le droit d'en faire & d’en acheter de qui ils 
veulent. 

BOUEUR. On donne ce nom à des gens prépofés par la 
Police pour enlever les boues & les ordures des villes. 

Dans toutes les villes bien policées on donne les boues à 
12 moindre enchere. Les Entrepreneurs fe chargent de four 
nir les hommes , les chevaux, & les voitures néceffaires 


. pour faire nettoyer les rues deux fois la femaine, & en 


tran{porter les ordures hors de la ville dans les endroits qui 


: font deftinés pour cela. 


La Police a des gens prépofés pout aller tous [es matins 


. dans les rues avertir Le public, au fon d’une clochette, de 


relever les boues qui font devant les maifons , afin que les 


Boueurs les prennent en paflant. Les Commiflaires de quar- 
tier qui ne veillent pas moins à la fureté qu'à la propreté de 
Ja ville, font fouvent leur vifite, & mettent à l'amende 
ceux qui négligent de fe conformer à des réglements qu’on 
n’a établis que pour donner plus de falubrité à l'air dans les 


. villes. 


LT 


Il n’eft pas permis aux Boueurs de charger leur voiture 
des décombres des bâtiments. Il y a d’autres perfonnes pré- 
pofées pour cela. | 

Il y a fur Les ports un officier qui porte le nom de Boueur 


- qui veille à ce qu’on les tienne propres & qu’on en enleve 


les immondices. | 
BOUGRAN ( fabrique de ), Les bougrans font de grofles 
3 na T iij 
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toiles de chanvte , gommées, calandrées , & teintes en di- 
verfes couleurs. On y emploie quelquefois destoiles neuves, 
mais plus communément de vieux draps de lit, & de vieux 
morceaux de voiles de vaifleaux. On s’en fert pour mettre 
entre l’étoffe & la doublure, dans les endroits où l’on veut 
que les habits fe foutiennent & qu'ils confervent toujours 
leur forme ; on en fait aufli ufage dans les corps de robes 
de femmes , pour faire des toilettes, pour couvrir & enve- 
lopper les draps, afin que leur couleur ne fe ternifle pas, & 
empêcher que la pouflere ne les gâte, : 

Les bougrans fe vendent en gros par douzaïne de petites 

ieces, ou coupons d'environ quatre aunes de long chacun ; 
Pr largeur dépend des toiles dont ils ont été faits. 

On en fabrique beaucoup en France, fur-tout à Paris, 
Caen , Rouen, & Alençon. Ceux qui viennent de l’étran- 
ger paient quatre livres dix fols par cent pefant pour droit 
d'entrée, & quatre livres pour droit de fortie; favoir, 
trente fols pour l’ancien droit, & cinquante fols pour la 
traite domaniale. L 

BOUGRANNIERE-CANEVASSIERE : voyez LINGERE. 

BOUILLES-COTONIS ( fabrique des ). C’eft une efpece 
de fatin des Indes , qu’on nomme aufli atlas. Il y en a de 
pleins, de rayés, à fleurs d’or, ou feulement de foie de 
routes fortes de couleurs, mais la plupart faufles, fur-tout 
les rouges ponceau , nacarat , cerife , & les cramoifis. 

Les bouilles-cotonis à fleurs font d’une fabrique fi fingu- 
liere & fi admirable; l'or & l'argent y font fi artiftement 
employés , que les ouvriers de l'Europe n’ont jamais pu les 
imiter ; mais.les Indiens ne favent pas leur donner ce gout 
de deflein qui fait tant eftimer les étoffes de nos manu- 
. factures. 

Ces fatins fe fabriquent, à peu de chofe près , comme 
les nôtres : voyez SATIN. Il y en a de différentes fortes. Les 
principaux font le cotonis, le cancanias , le calquier, les 
bouilles-chafmay ou charmay. KT 

Les cotonis prennent leur dénomination de ce que leur 
fond eft de coton & le refte de foie. ARE 

Les cancanias font rayés x chaînettes : on appelle guem 
kas ceux qui paroiffent He plus foyeux. è 

Les calquiers font des fatins à la turque, ou point de 
Hongrie. 

. Les bouilles-cotonis &c les bouilles-charmay font tout de 
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foie 8 fabriqués en Façon de oros de Tours, & ordinaire- 
. ment de couleur d’œil dé perdrix. 

Les pieces de toutes ces étoffes varient dans leur longueur 
& largeur ; & elles vont depuis quatre aunes un huirieme 
dé fong fur deux tiers de large, jufqu’a quatorze aunes 
de longueur fur neuf féiziemes de largeur. 

-_ BOUJONEUR. Dans les, manufactures de draperie & de 
fercerterie de Beauvais , oh donne ce nom à ceux qui font 
prépofés pour en marquer & plomber les étoffes. 

Fls' font au nombre de dix, dont les cinq plus anciens 
changent tous.les ans ; on les prend dans le corps des dra- 
piers , fergiers, tiflerands , & laneurs. | 

Ils furent établis en 1667 ; fous le nom de maîtres gardes 
& jurés du corps de [a draperie. Ils vont toutes les femai- 
nes dans les mailons & ouvroirs des ouvriers & foulons, 
même dans les moulins & bateaux, faire [a vifite des mar- 
chandifes, en drefler leur rapport & procès-verbal, faifir 
celles qui n'ont point été marquées, les confifquer ; & font 
én droit d'infliger des amendes & autres peines aux con- 
trevenanhts. - , C 

© Ils doivent fe rendre chaque jour de travail à l'hôtel-de- 
ville depuis neuf heures du. matin jufqu’a dix , & depuis 
deux heures de relevée jufqu’à trois, pour y marquer les 
éroffes qu’on y apporte , & les plomber d’un fceau qui porte 
aujourd'hui d’un côté les armes du Roi, & pour Iécende, 
Louis XV, reflaurateur des arts & manufattures ; & de l’au- 
tre côté les armes de la ville de Beauvais avec ces mots, 
fabriqué de Beauvais. De 

. BOULANGER. Le Boulanger eft celui qui pêtrit & fait 
cuire le pain. 

Le but & la fin de tous les travaux du labourage eft de fe 
procurer du pain. Quelque ordinaire que foit aujourd’hui 
cet aliment, l’art de Le préparer a eu des commencements 
très grofliets & différents progrès , de même que toutes les 
autres inventions humaines. 
Z On a commencé, difent les anciens, par manger les 
grains tels que la nature les produit , & fans aucune prépa- 
tation, Selon Pofidonius , philofophe fort ancien & fort 
eftimé., cétte expérience a fufh pour qu’en confultant la 
nature , on ait découvert l’art dé convertir le bled en pain. 
On a dû obferver, dit-il ,- que les grains étoient d’abord 
broyés par les dents, & qu’enfuite leur fubftance étoit délayée 
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par la falives qu'en cet état, après avoir été remués & raf- 
femblés par la langue , ils defcendoient dans l’eftomac où 
ils recevoient le degré de cuiflon qui les rendoit propres à 
être convertis en nourriture. Sur ce modele/on forma le plan 
de la préparation qu'on deyoit dônner au bled pour être 
converti en aliment. On imita l’action des dents en broyant 
le bled entre deux pierres ; on mêla enfuite la farine avec de 
l'eau , & en remuant & pétriflant ce mélange, on en fit 
une pâte qu’on mit cuire d’abord fous la RER chaude ou 
de quelque autre maniere, jufqu’a ce qu’enfuite & par dé- 
grés on ait inventé les fours. VAUT NUS | É 
_ Les premiers hommes ont pu connoître affez tôt le fecret 
de convertir le bled en farine grofliere ; maïs celui de con+ 
vettir la farine en bon pain, n’aura pas été, fuivant.toute 
apparence, trouvé aufli promptément. On peut diré cepen- 
dant que jufques-là les peuples ne jouifloient qu'imparfai- 
tement de l'avantage d'avbir du bled , dont la véritable 
utilité eft d’être converti en pain. I eft aifé de deviner par . 
quels degrés on y fera parvenu; il a fallu imaginer la pâte, 
c'eft-à-dire, ne mêler qu’une certaine quantité d’eau avec 
la farine, remuer ce mélange fortement, plufeurs. fois, & 
trouver l’art de la faire cuire. TEA ILE | 
Tout ce travail ne procuroit encore qu’un pain lourd, 

mat, de difiicile digeftion, jufqu’à l’inftant où un heu- 
reux hafard préfenta l'effet du levain : car l’idée ne s’en eft 
certainement pas préfentée naturellement. On aura été re- 
devable de cette invention à l’économie de quelque perfon- 
ne qui, voulant faire fervir un refte de vieille pâte, l'aura 
mêlée avec de la nouvelle, fans, prévoir l'utilité de ce mé-- 
linge. On aura, fans doute, été bien étonné, en voyant 
que morceau de pâte aigrie & d’un goût déteftable ren- 

oit le pain où on l’avoit inféré, plus léger, plus favou- 
reux , & d’une plus facile digeftion. Depuis qu'on a inventé 
l'art de faire fermenter les grains, pour en obtenir une li- 
queur fpiritueufe, qu'on nomiïne bfere , on a trouvé que 
l’écume qui fe forme pendant la fermentation de cette 1i- 
queur, x: propre à faire lever La pâte d’une maniere plus 
avantageufe -& plus parfaite que l’ancien levain de pâte 
aigrie ; en fotte qu'on emploie préfentement cette levure 
pour faire le pain de pâte légere: mais quelques perfonnes 
penfent que le pain fait avec la levure eft beaucoup moins 
fain que le pain de pâte ferme fait avecle levain. 
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On ne prenoït pas anciennement de grandes précautions 
pour faire cuire le pain; l’âtre du feu fervoit le plus fou- 
vent à cet ufage. On pofoit deflus un morceau de pâte ap- 
plati, on le couvroit de cendres chaudes , & on l’y laifloit 
jufqu’à ce qu'il fût cuit. L'invention des fours eft cependant 
très ancienne, il en eft parlé dès le temps d'Abraham. 

Quelques écrivains font honneur de cette découverte à un 
nommé Annus, Egyptien, perfonnage entiérement inconnu 
dans l’hiftoire. Il y a lieu de penfer que, dans l’origine, ces 
fours étoient fort différents des nôtres : c’étoit, autant 
qu'on en peut juger, des efpeces de tourticres d'argille ou 
de terre grafle qui fe tranfportoient aifément d’un lieu à un 
autre. Ceux des Turcs font à peu près faits comme ces pre- 
miers 5 ils font d’argille, & reffemblent à un cuvier ren- 
Verfé , ou à une cloche : on les échauffe en faifant du feu 
par dedans. Alors on met fur la plate-forme de deflus , la 
pate formée en maniere de galettes ; on ôte les pains à me- 
fure qu'ils font cuits, & on en met d’autres à la place. Les 
différentes mañieres de faire cuire dont nous avons parlé, 
fubfiftent encore dans l'Orient, ; 

Les graïns dont on fe fert le plus ordinairement en Eu- 
rope pour faire du pain, font Le froment , le feigle & le mé- 
téil. Dans les temps de difette, on en fait quelquefois 
d'orge, d'avoine, & même de bled farrafin. En Afie, en 
Afrique & en Amérique, on fait le pain avec de la farine 
de maïs. dr è 

* Le feigle eft la nourriture des pauvres gens. La propriété 
qu'il a Fe rafraîchir, engage fouvent à en mêler un pe 
avec le froment , pour rendre le pain plus tendre , plus frais 
& plus agréable. Le feigle dégénéré.ou altéré, & qu’on 
nomme bled cornu ou ergot, n’eft bon qu'à jetter ; il caufe 
des maladies funeftes dans les pays où on en fait ufage. 

. L'art de faire le pain, ignoré pendant très long-temps, 
eft encore inconnu de bien des peuples, quoiqu’ils aient des 
grains propres à en faire. Il paroît au premier afpe& fimple 
& facile, puifqu’il n’eft queftion que d’allier par une agita- 
- tion violente un corps farineux avec de l’eau & de l'air, de 
Jui donner enfuite une certaine forme, & enfin une confif- 
tance par le moyen du feu ; il demande cependant plufieurs 
travaux différents , & une certaine intelligence pout y 
réuffir. | PRET 
Ce n'eft que par degrés que les hommes ont paffé de l’u- 


fage des grains brüts & cruds, à celui du pain fermenté & 
cuit, quoique l’art du Meunier füt bien antérieur à celui 
du Boulanger : on fe contenta d’abord de dépouiller le grain 
de fa peau, comme on fait à l'orge pour le monder; de le 
concaffer pour le réduire en farine & en faire de la bouillie, 
jufqu’à ce qu'on eût trouvé le fecret de faire du pain. On a 
fait peu-à-peu quelques progrès dans cet art fi utile pour 
Fhumanité ; mais on ne l'a pas encore porté au degré de 
perfection dont il eft fufceptible , puifqu'on a remarqué que 
les Boulangers, uniquement occupés à réuflir dans les dif- 
férentes fortes de pain qu’ils font avec le froment, ont né- 
ghgé, au préjudice de l'utilité publique , de chercher les 
moyens les plus propres à faire le meilleur pain poffible 
avec les autres farineux : on ne fauroit trop tôt remédier à 
un femblable défaut ; il n’y a que des expérierices multi- 
pliées, & les lumieres des favants, qui aient y parvenir. 

Un Boulanger a ordinairement fous lui un geëndre , ou 
premier ouvrier , & des aides-garçons , dont le nombre doit 
être relatif au plus ou moins de travail qu’il entreprend. Son 
attelier eft garni d’un pétrin ou auge de boïs , dans laquelle 
ôn travaille la pâte ; d’une chaudiere, d’un baffin de cuivre 
à anfe de fer pour porter l’eau chaude dans Île pêtrin ; d’une 
ratiffoire pour détacher la pâte qui eft collée aux parois du 
pêtrin ; d’un coupe-pâte ou inftrument de fer large & pref- 
que quarré ; d’une couche où table de bois , fur laquelle on 
couche la pâte qu’on a tirée du pêtrin; de Jebilles , ou vaif- 
. feaux de bois faits en rond, dans lefquels on tourne le pain. 
avant que de le mettre au four ; de plateaux de bois, plus 
grands &: plus plats que les febilles ; de paretons ou petits 
paniers pour mettre le pain; de toiles pour l’envelopper ; 
& enfin de tous les inftruments néceffaires à chauffer Le four 
& à en conferver la chaleur. 

Il faut que le Boulanger s’étudie à connoître la qualité 
de l’eau , pour n’employer que la meilleure ; le levain le 
plus propre à faire fermenter la pâte & lever le pain; la 
méthode la plus convenable au travail des différentes pâtes, 
& des dvertes fortes de pain ; enfin, la cuiflon du pain, & 
les regles qu’il faut fuivre pour donner à la pâte le poids. 
qu’elle doit avoir en pain. | PE 

On connoît la bonté de l’eau à la légéreté &c à la pureté, 
quand les légumes y cuifent aifément & qu’elle diffout faci- 
lement le favon : on l’emploie ordinairement tiede, mais 
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en hiver on lui donne un degré de chaleur de plus ; fi elle 
étoit bouillante, elle ne prendroit pas le levain , & rédui- 
roit la farine en colle. Sa quantité doit être toujours relative 
à la qualité des farines ; celles qui proviennent des vieux 
bleds venus pendant une année feche dans des terroirs pier- 
reux & un climat chaud, boivent plus d’eau que les au- 
tres, & font plus aifées à travailler que celles qui boivent 
moins. En général, on met dix livrés d’eau fur quinze li- 
vres de farine : une plus grande quantité d’eau rendroit les 
pr du pain irréguliers, inégaux , trop grands, feroit que 
la croûte fe détacheroit de la mie & fe brüleroit, que le 
pain feroit moins nourriffant , & qu’il n’auroit pas ce goût 
du bled que les Boulangers appellent goût du fruit. Loxfqw'il 
n'y a point aflez d’eau, la pâte eft trop ferme , & le pain eft 
d’une ea moins aifée. 

La préparation du levain eft une des parties de l’art du 
Boulanger qui demande le plus d'attention, d'intelligence 
& d'expérience , foit dans l’apprér, foit dans Le choix ; c’eft 
un morceau de pate aigrie & réfervée à cet ufage, ou bien 
une certaine quantité de /evure de biere, qui eft l’écume ou 
la moufle de cette liqueur qu'on laiffe fermenter dans la fa- 
rine délayée avec un peu d’eau tiede, Il vaut mieux mettre 
un peu plus de levain que moins , parceque c’eft une maxi- 
me reçue dans la boulangerie , qu’en général z/ vaut mieux 
pétrir a grand levain qu'avec un petit levain. Le levain le plus 
frais eft celui qui fait le meilleur pain. 

Le levain ordinaire n'ayant pas aflez de force pour faire 
fermenter la pâte de ces pains légers & délicats , qu’on con- 
noît à Paris fs diverfes dénominations , & qu’on fait avec 
du lait , du beurre & de la crême, c'eft ce qui obligea de 
recourir à la levure de biere; mais les médecins de la fa- 
culté ayant décidé, en 1668, qu’elle pouvoit devenir préju- 
diciable à la fanté , lorfqu'elle eft de mauvaife qualité, il 
fut défendu aux Boulangers , par un arrêt du Parlement, du 
20 Mars 1670, d'en employer d’autre que celle qui fe feroit 
dans la ville, & qui feroit fraîche & non corrompue. L’ex- 
périence ayant appris depuis que toute levure de biere 
étoit également bonne pour l’ufagé qu'on en fait dans la 
boulangerie , cet arrêt n’eft plus en vigueur. 

M. Malouin prétend que de quelque bonne qualité que 
foient la farine, l’eau & le levain qu’on emploie à fairela 
pate, quelque fufifante cuiflon qu'on lui donne, cela ne 
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fuffiroit pas pour en faire de bon pain, fi le {el qu’on ÿ met 
ne perfectionnoit cet aliment, en développant & en aug- 
mentant la qualité de la farine. Il eft d'expérience, dit-il; 
que le fel étant difflout dans l’eau, ce fluide pénetre plus 
intimement la farine, & s’y incorpore mieux ; ce qui fait 
au’avec la même quantité de farine on fait plus de pain 
lorfqu'on y met du fel que lorfqu’il n’y en a point ; qu’en 
outre le pain eft plus léger , de meilleur goût , & fe eines 
plus long-temps. | | 

Les Boulangers , ajoute le même auteur, qui, par une éco- 
nomie déplacée, ne mettent point de fel dans la pâte , n’en- 
tendent point leur intérêt, parceque le peu de fai qu’on y 
met, bien employé à propos, fait entrer plus d’eau & plus 
d'air dans la pâte, augmente la quantité du pain, & donne 
conféquemment plus ia l'équivalent de ce qu’il en coûteroit - 
pour le fel. | no: ee 

. Avant de commencer à pêtrir on fait un creux dans la 

farine pour y délayer le levain avec de l’eau plus où moins 
chaude, felon la ion , jufqu’à ce qu'il foit diffous de fa- 
çon qu'il n'y refte aucuns marrons ou grumeaux du levain. 

Quand cette opération eft faite , qu’on a mêlé de droite 
& de gauche une partie de la farine qui eft dans le pêtrin : 
avec la pâte molle où l’on a délayé le levain , onfra/e, 
c’eft-à-dire qu’on fait la pâte un peu plus feche en y mêlant 
de nouvelle farine à chaque sour ou façon qu’on donne à la 
pète; on y verfe de l’eau à proportion qu'on y met de la 
farine ; & on y enfonce promptement les mains pour que 
l'eau la pénetre davantage. On la retourne enfuite plufieurs 
fois , & on la houlange dans le pêtrinavec les poings fermés. 
On pêtrit aufli quelquefois avec les pieds dans des baquets, 
ou fur une table placée à terre. Les Boulangers attentifs à la 
propreté. mettent pour lors. leurs pieds dans:un fac; &, au 
lieu de replier la pâte, comme on fait quand on la boulange 
avec les poings, ils la coupent en morceaux qu'ils mettent 
les uns fur les autres. | 

Lorfque la pâte eft réduite en confiftance, fuivant qu’on, 
veut faire le pain plus ferme ou plus léger, on la divife en 
parties. égales avec le coupe-pâte ; on pefe chaque partie à 
la balance ; on la tourne enfuite fur le tour, & on la laifle 
fur la couche jufqu’à ce qu'elle foit aflez levée & prête à 
mettre au four. 


Pour que le pain fait exaétement du poids qu’il doit avoir 
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au fortir du four , les Boulangers gardent une certaine pro- 
portion entre la pâte & le pain cuit , pour le déchet qu'oc- 
cafionne la cuifflon. Comme les petits pains diminuent plus 
que les gros en cuifant, ils donnent une livte de poids de 
plus à la pâte du pain de douze livres, qu’ils appellent pain 
de braffe. Ils augmentent de trois quarts de livre la pâte qui 
cit deftinée à faire’ celui de dix ou de huit; de demi-livre 
ceux de fix & de cinq, & d’un quart ceux de trois & de 
deux. Quand ils font des pains de neuf , de fept & de quatre 
livres , ils reglent le déchet à proportion. 

La cuiflon eft la principale & la derniere chofe requife 
dans la fabrication du pain; c’eft elle qui acheve & qui 
donne la perfection à l'ouvrage du Boulanger. Pour cet effet 
on enfourne la pâte lorfqu’on juge que le four a été chauffé 
relativement à la qualité des farines dont on a fait la pâte. 
Les bonnes farines ne demandent qu’un four modérément 
chaud , au lieu que celles quile font moins, & qu’on ap- 
pelle revéches, exigent qu'il le foit davantage ; ce qui fait 

ns les Boulangers fe trompent quelquefois dans le chauf- 
age de leur four , & qu’ils difent que la mauvaife mar- 
chañdife eft plus difficile à cuire que la bonne. 

Le temps de la cuiffon fe regle fur la nature des farines, 
fur la qualité de la pâte ( parceque le pain de pâte ferme 
eft plus long à cuire que celui de pâte molle ), & fur la 
groffeur & la forme des pains. Meilleure eit la farine , plus 
1l entre d’eau & d’air dans la compofition du pain, & plus 
aifément il cuit. Une demi-heure fuffit pour les pains mol- 
lets d’une livre lorqu’il n’y a pas de lait, parceque le feu 
fait évaporer beaucoup plus vite l’eau que le lait qui, étanr 
plus adhérent à la pâte, s’en détache plus difficilement. Le 
pain de douze livres demeure trois heures dans le four , 
celui de huit livres deux heures, celui de fix livres une 
heure, celui de trois liÿres cinquante minutes, celui de 
deux livres trois quarts d'heure, celui d’une livre & demie 
trente-cinq minutes , & celui d’une livre une demi-heure. 
En général plus les pains ont de furface, plus promprement 
ils cuifent ; ce qui fait que les petits pains , ayant à pro- 

portion plus de he que les grands , demeurent moins 
de temps au four , relativement à leur forme & à leur poids. 

Il y a eu des Boulangers en France dès le commencement 

* de la monarchie. Il en eft fait mention dans les Ordon- 


wauçes de Dagobert JI en l'an 630, Ils vendoient dela fae 
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rine à ceux qui vouloient faire cuire chez eux; ou bien 1ls 
en faifoient du pain pour les autres. Cet ufage a duré juf- 
qu’à la troifieme race où ils étoient appellés pe/fors , du nom 
latin piflores, mais plus communément panetiers , talme- 
diers & Boulangers. 

Après avoir acheté du Roi le droit demaîtrife , 1l falloit, 
pour être reçu maître, porter au maëtre des Boulangers , ou 
Lieutenant du grand P anetier, un pot de terre neuf, rempli de 
noix & de nieulles ( fruit qu'on ne connoît plus fous ce 
nom ) ; ils cafloient enfuite ce pot & buvoient enfembleen 
préfence de cet officier, des autres maîtres , & des geindres 
ou premiers garçons qu'on nomme itrons en beaucoup 
d’endroits, 

Outre les maîtres Boulangers , il y a deux fortes de Bou- 
langers privilégiés : les uns, fuivant la cour , furent d'a 
bord établis au nombre de dix par Henti IV en ré60o1 ; les 
autres font ceux qui demeurent dans des lieux de franchife. 

Il y a encore des Boulangers forains. Ce font ceux qui 
demeurent dans les endroits voifins de Paris , comme Saint- 
Denis , Gonefle , Corbeil, Bagnolet, Ville-Juive, &c. Ils 
font au nombre de neuf cents environ, & font obligés 
d'apporter du pain à Paris deux fois la femaine , favoir, le 
mercredi & le famedi, dans les quinze places publiques où 
il eft permis d’expofer en vente celui qui vient de la cam- 
pagne. 

Tout Boulanger qui prend place fur un marché, doit, 
fous peine d'amende, fournir une certaine quantité de pain 
chaque jour de marché, s’y trouver lui ou fa femme, ven- 
dre dans le jour tout le pain qu’il apporte, le donner au 
prix taxé , & ne s’en défaire jamais en faveur des Boulan- 
gers de la ville. 4 

Il y a à Paris une communauté de Boulangets qui pren- 
nent la qualité de marchands Talmeliers Maïtres Boulan- 
gers, & qui fontaujourd’hui au nombre de cinq cents quatre- 
vingt-cinq. 

Cette communauté, qui eft une des plus anciennes qui 
aient été établies dans cette ville en corps de jurande, a 
long-temps joui du privilege d’avoir une jurifdiétion qui 
lui étoit propre , privativement à celle du Châtelet; elle 
connoifloit de la police, & de toutes les affaires concer- 
nant la difcipline & les ftatuts de toutes les autres commu 
nautés, 
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Un Licutenant Général, un Procureur du Roi, un Gref- 

fier & divers Huifhers compofoient cette jurifdiétion , dont 
le Grand Panetier de France étoit le chef & le protecteur. 

C'étoit au nom de ce grand officier de la couronne , que 
les ftatuts & réglements étoient donnés , & qu’on étoit reçu 
à l’apprentiffage & à la maïîtrife. C'étoit aufli entre fes mains 
que fe prétoit le ferment : auffi étoit-ce à lui qu’apparte- 
noient tous les droits de réception. Mais cette jurifdiction 
ayant été fupprimée par un édit du mois d’Août 1611, la 
communauté des maîtres Boulangers de Paris eft rentrée 
dans le droit commun des autres communautés, & elle eft 
foumife à la jurifdiétion du Prevôt de Paris & du Lieutenant 
® Général de Police. 

Les nations les mieux policées ont toujours accordé quel- 
ques privileges aux Boulangers , en confidération de ce que, 
travaillant à la nourriture commune, ils étoient aflujettis 
nuit & jour à un travail rude & pénible. 

A Rome, le Sénat fit une loi pour les empêcher de quit- 
ter leur profeflion; &, pour s’aflurer d’un nombre (fe 
‘ fant d'ouvriers aufli utiles , il voulut que les enfants des 

Boulangers , de l’un & de l’autre fexe, Éffent du métier de 
leur pere ; &, afin qu'ils fuflent toujours en état de faire 
leur commerce , 1l leur accorda des fonds qu'ils poffédoient 
en commnn. Lorfque, dans les années ftériles , ils s’étoient 
diftingués avec fuccès par leur zele, la République leur 
faifoit quelquefois l'honneur d’élever de temps en tempsles 
principaux d’entre eux à la dignité de Sénateur. Pour ne 
pas Les détourner d’un fervice fi néceflaire au public, on 
les exemptoit tous de tutelle & de curatelle. 

Les Grecs confidérerent encore plus les Boulangers que ne 
firent les Romains. En France, nos anciens réglements n’ont 
accordé aux Boulangers d'autre privilege que de les exemp- 
ter de faire le guet, parceque leur travail les occupe plus 
la nuit que le jour. 

Les Jurés de la communauté des Boulangers de Paris font 
au nombre de fix , dont trois font élus chaque année ; ce 
qui pourtant ne fut pas obfervé en 1718 & 1719, le Lieu- 
tenanc de Police ayant ordonné que, jufqu’à la fin des con- 
teftations , il ne fe feroit point de nouvelle élection. 

* Les apprentifs, fervent cinq années confécutives en qua- 
lité d’apprentifs , & quatre années en qualité de garçons, 

avant que d’être reçus au chef-d'œuvre, duquel les fils de 
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maîtres font exempts. L'ancien chef-d'œuvre étoit du pain 
broyé ou pain de Chapitre; le nouveau chef-d'œuvre eft de 
pain mollet & de pain blanc. 

Par ces mêmes ftatuts, il n'appartient qu'aux maîtres 
Boulangers de Paris d'y tenir boutique pour y vendre du 
pain, fans préjudice cependant à la liberté accordée de tous 
temps aux Boulangers forains & de la campagne, d'apporter 
du pain pour la provifion de Paris deux fois la femaine, 
& de l’expofer en vente dans les places publiques. 

Les Boulangers font tenus de marquer leur pain du nom- 
bre des livres qu’il pefe , & le poids doit répondre à la mar- 
que à peine de confifcation & d'amende. 

BOUQUETIER. Le Bouquetier ft celui qui fait ou qui 
vend des bouquets artificiels. Son art confifte à imiter avec 
le taffetas, la toile, le papier, les plumes, le parchemin, 
les cocons de vers à foie & autres matieres convenables, 
toutes les fleurs & plantes naturelles , & à en diftribuer fi 
bien les nuances, qu’on puifle s’y méprendre. ave 

On pourra juger par la façon de faire un œillet, dont 
nous allons parler, de celle de faire toutes les fleurs en gé- 
néral. à 

Pour faire un œillet, on prend tout ce qu'il y a de plus 
beau & de plus fin en toile; on la favonne jufqu’a ce qu’elle 
foit d’un beau blanc, après quoi on lui donne un petit œil 
de bleu. | 

Après cette opération, on a de l’empois qu'on délaié 
dans l’eau , & on empefe la toile un peu plus que du linge 
ordinaire. Quand elle eft empefée, on la fait fécher; & 
quand elle eft bien feche | on découpe les feuilles de l’œil- 
let, que les Bouquetiers appellent amandes. Ces feuilles fe 
découpent fimplement à la main ou avec un emporte-piece , 

ui fe un outil de fer ou d'acier, dentelé comme le fontles 
feuilles d'un œillet naturel. 

\ On ne s’eft fervi de ces fers qu’au commencement de ce 
nr 3 c’eft à un Suifle qu'on en doit l'invention. Ces fers ! 
font fort utiles, abregent beaucoup les opérations de l’ar- 
tifte, puifqu’on peut par leur moyen tailler d’un feul coup 
& enuninftant, plufieurs feuilles qui tiendroient plus d'un 
jour à les découper aux cifeaux. 

Les feuilles étant découpées, on prend un fil de fer ou 
de laiton ; on attache à une de fes extrémités avec du fil 
deux petits plumeaux, c'eft-à-dire, deux brins de plumes : 

qui 
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qui forment ces deux petits piftils blancs qu'on appercoit 
äu milieu de l’œillet naturel. Pour lors , on fonge à faire 
Je cœur ou le bouton de l’œillet, ce qui s'exécute avec du 
coton en laine, qu'on enduit enfuite d’une pâte compofée 
d'empois & de farine; quand ce petit bouton eft fec, on 
pafle deflus une petite couche de verd tendre. 

Après ces différentes opérations, on commence à coudre 
les feuilles fur le bouton, obfervant d'y placer d'abord les 
plus petites , & d’aller toujours en augmentant ; on les chif- 
fonne avec les doigts à chaque rang pour les frifer, comme 
élles le font naturellement. 

Quand on fuppofe l’œillet aflez gros , on ajufte au bou- 
ton ce que les Bouquetiers appellent araïgne, & qu’on ap- 
perçoit à l’œillet naturel en forme d'étoile. Cet araigne eft 
compofé de papier verd. Enfuite on forme le culor , c'eft-à. 
dire, cette efpece de calice qui contient toutes les feuilles. 
Le culot eft compofé de coton en laine, fur lequel on pale 
la même couleur qu’on à pañlée fur le bouton. Pour lors, 
il eft queftion de former la queue de l’œillet; pour y réuf- 
fir , on couvre le fil de fer ou de laiton avec du coton en 
laine , 8: on emploie la même couleur que ci - deffus.: On 
âjoute , fi l’on veut , tout au long de la tige , de diftance 
en diftance , de petites feuilles de vélin verd : leur diftribu« 
tion dépend du goût de l’artifte. Quand on veut que l’œillet 
foit panaché ou rouge, on le peint en conféquence après 
toutes les opérations que nous avons détaillées , obfervant 
de mêler un peu de gomme arabique à la couleur qu'on def- 
tine à ce travail. 

Dans l’œillet, comme dans la tulipe, on doit avoir 
foin que les panaches foient bien oppofés à la couleur do- 
minante , & nullement brouillés où confondus avec elle. 
On doit de plus obferver que les panaches doivent s'étendre 
fons interruption , depuis La racine des feuilles jufqu’à leur 
extrémité. Les gros panaches , par quart ou par moitié de 
feuilles, font plus beaux que les petites pieces. La belle 
largeur d’un œillet eft de trois pouces fur neuf ou dix de. 
tour , Îles plus gros en ont ds & quinze. On eftime 
beaucoup la multitude des feuilles , parcequ’ette-forme une 
fleur plus délicate. L’œillet eft beaucoup plus beau, quand 
il- pomme en s’arrondiflant avec grace en forme de houppe, 
que quand il éft plat. Avec trop de mouchetures il feroit 
brouillé; avec trop de dentelles , il feroit hériffé. Quand 
me Tome I. s : : L : Sd MS Rive 
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l'extrémité des feuilles, au lieu d’être proprement artondie, 
s'alonge en pointe , il eft affteux : c’eft le pire de cous les 
défauts. 

Les Bouquetiers à Paris ne compofent point ufé commu 
mauté, & ne font appellés Bouqueriers, que parcequ'’ils 
font principalement le commerce des bouquets artificiels ou 
des fleurs dont on les compofe, Le négoce des fleurs artifi- 
cielles eft confidérablé , non feulement par les grands en- 
vois dans les pays étrangers, mais encore par la confom- 
mation qui s'en fait en France, & particuliérement à Paris, : 
foit pour l'orrement des autels, foit pour la parure des 
femmes qui emploient les plus belles, ou dans les bouquets 
qu’elles mettent devant elles , ou dans leur cocffure, ou 
même dans leur habillement , fur-tout dans les palatines 
& les fichus. 

Ces ouvrages fe font la plupart par des religieufes, dont 
quelques-unes en font commerce dans leur couvent, ainf 

ue Jes marchands merciers qui font établis fur le quai de 
Éêvres à Paris. En 

Il y a à Paris une communauté de Bouquetieres ; qui a 
des flatuts, & qui eft comprife dans le nombre dés autres 
communautés dépendantes de la police. 

” Ces femmes établies dans les halles & marchés de la ville, 
aux portes principales des églifes, & à celles des palais, 
agencent, font & vendent des bouquets pour’la parure dés 
dames. | 

_ Il y a encore des Bouquetieres ambulantes , qui vont par 
les rues préfenter des bouquets aux paflants, Comme elles 
ne font point un commerce fixe de fleurs, éllés ne font 
point établies en corps de communauté , & n’ont befoin 
que de lettres de regrat. | | 

. Les bouquets de fleurs artificielles qui fe font avec des 
émaux de diverfes couleurs, fe vendent par les Emailleurs : 
V0y€7 ÉMAILLEUR. | de ti 

Ceux qui font faits de plumes d’autruche de diverfes cou- 
leurs , arrangées à plufieurs étages fur le bord d’un chapeau 
pour y fervir d'ornement, fe vendent par les Plumaflers : 
Voyez PLUMASSIER. | 

Cette communauté eft gouvernée par quatre Jurés, 

Il faut faire quatre ans d’apprentiffage , & deux ans de 
compagnonage, avant de pouvoir parvenir à la maîtrife. 
Nous ne difons rien de cet art, qui ne confifte qu’à arran— 
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ger avec goût des fleurs naturelles ,.'pout en former des 
ouquets, di sd trie | 1 2b 
-BOURACANIER, Le Bouracanier ou Baracanier eft celui 
qui fabrique le bouracan. : Cette étoffeeft une efpece de ca» 
melot d’un grain fort.gros: elle fe travaille. fur le métier à 
deux-marches, comme la toile. Les bouracans'ne fe foulent 
point, on les fait fimplement bouillir dans. de l’eau claire 
ardeux ou trois reprifes , & on les calandre enfuite : on en 
fait des rouleaux qu'on nomme pieces, ! Le:bon bouracan 
doit avoir le grain rond, uni & ferré il s'en fait beaucoup 
en Flandre & en Picardie. 1 ., | LS 
:. Ceux de Valenciennes , .qui font tout de laine , tant en 
chaîne qu’en trame ,: font les-plus eftimés., Quoique ceux 
de Lille aient.la même longueur & la même largeur, & 
foient tout de laine comme ceux.de Valenciennes , ils leut 
font inférieurs en qualité. Les bouracans d'Amiens font 
beaucoup plus gros. Ceux. de la manufacture: de Rouen 
ont les moindres de tous, tant ceux qui fe font tout en 
laine | que ceux donit.la chaîne eft de reg é & la trame 
de laine, st sdniliuos à S'è EV iUp | 

Il eft défendu à tous Bouracaniers de lever une piece de 
deffus le métier qu’elle n'ait été vifitée par les jurés de la 
communauté , & {cellée de leur plomb: voyez DRAPIER, 

_ BOURACHER. On donne.ce nom dans [a manufaure 
d'Amiens aux ouvriers qui travaillent auras! dé Genes, & 
autres éroffes de foie : voyez HAUTE-LiciERs.. 

BOURRELIERS. Les, Bourreliers font des ouvriers qui 
Font les ‘harnois des chevaux de carrofle. :: 

Les harnois font.compofés de cuir lié, de cuir de Hon- 
grie,. bordé de veau ou de marroquin, En général un har- 
pois de carrofle eft compofé de quatre traits, de deux re» 
culements , deux chaînettes , deux poitrails , deux avaloi- 
res , deux bricoles garnies de leurs couflinets';: deux crou- 
pierés garnies de quatre barres de cuir de chaque côté du 
cheval ; coupées droit ou en feftons , de:deux brides, & 
de quatre trouffe-traits. rep T 2) 

Les traits font les parties qui font attachées aux palon: 
niers de la voiture : voyez CHARRON. Les reculements font 
ces deux bandes de cuir qui font le tour du cheval , & aux- 

uelles font attachées les chaînettes qui vont prendre le bout 

s rafean : les deux poitrails, comme le noïn le fait aflez 

entendre, font les deux parties qui fe pee fur le poi- 
1] 
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trail des chevaux iles deux analoires Loft: célles qui-font 
placées au derriere : les bricoles font les parties fur#lef- 
quelles font appüyés les couflinets garnis chacun d’une 
couverture ornée de dorure : les croupieres font les parties 
qui prennent aux couflinets , &:qui fe términent parun cui 
leron qui pafle fous la queue des chevaux : les #arres font les 
quatre bandes de cuir placées de diflance en diftance de clia: 
que côté des chevaux ; qui font attachées à la croupiere & 
aux reculements ? les srouffe-traits font deux efpeces d'an- 
neaux de cuir quifont atrachés’de chaque côté du culeron 
… Chaque bride eft compofée d’un déffus de tête , d'ux fron: 
teau , d’un deflus de néz ; de deux courts-côtés:, d'un deflous 
de gorge , dé deux porte-mordsi,>& de deux rênes. ® 7 
2; On entend par deffus de téte la partie qui pañle fur la tête 
du cheval ; le fronteau eft celle qui eft'au front:; le deffus de 
nez eft la bande de cuir qui pañle fur le nez ; les courrs-côrés 
font les deux parties qui font attachées aux porte-mords & 
au deflus de tête ; la fougorge eft:la partie qui va boucler 
au deflus de tête; & la réreelt la partie qui éft attachée au 
mords , & qui va s'attacher au couflinet par le moyen d’une 
RTE Ru LB cienrensor 200) KL ETETE 
5! On ne fuit point de regle décidée dans la coupé dés diffé: 
rentes pieces qui compofent le harnois; on comméricé in+ 
différemment'par l’une ou par l'autre , fuivant l'étendue & 
la qualité de la peau. NID 21251700" ii D 
Les harnois font coufus & piqués à Falène avec du fil de 
Cologne ; on «en pa toutes les. parties avec des boucles 
plus où moins riches, fuivant labeauté du hafnois.:: : 
- «Les Bourreliers de la ville ; fauxbourgs & banlieüe de 
Paris ,.font qualifiés dans leurs ftatutsde Maîtres Bourre- 
liers-Bâtiers &’Hongroyeurs ;_ils font au nombre de deux 
cents CIN. : « SITES SE YA à 
L'apprentiffage eft de cinq ans} & le compagnonage ‘de 
deux ansip#19 #5 Ed SET ALL 
Les filles “de maîtres, contraétant mariage avec un ap 
prentif , l’affranchiflent pour parvenir à la maîtrife, après 
toutefois qu'il à patachevé fes cinq années d'apprentif- 
fage. > Sr 5 | | 2 Be f 
Nul compagnon dudit métier né peut quitter lem'aître 
auquel il s’efk loué que le temps de :la location ne foit ex- 
piré , & que l'ouvrage qu’il a commencé ne foit parachevé. 
Au ças que le compagnon qui eft au mois , veuille forcir', 
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il doit avertir fon maître quinze jours avant ; & le-compa- 
gnon à la journée, huiraine auparavant, fur peine d’a- 
Mende , conformément à l’article XXIV des anciens ftatuts. 
BOURSIER. Le Bourfier eff l’ouvrier qui fait & vend des 
bourfes à cheveux, toutes fortes d'ouvrages à l’ufage des 
chaffeurs & des guerriers pour mettre leurs munitions, tels 
._qué font gibecieres, cartouches, gibernes : il vend aufñ 
toures fortes de facs où étuis à livre, à facon, des calottes, 
parapluies, parafols, &c. ar vs 
… C'eft pourquoi ils fe qualifient dans leurs titres de Maî- 
tres Bourfiers, Colletiers , Pochetiers, Caleçonniers , fai- 
fours de braies, gibecieres , mafcarines & efcarcelles. | 
Ce citre fi étendu. contient une partie des ouvrages qu’il 
leur eft permis de faire & de vendre. IJs peuvent encore 
faire des facs de velours, de cuir, de moquette, & autres 
étoffes ; des étuis à livres & à peignes , des camifoles, des 
chauflons de chamois , & autres ouvrages de bufle, marro- 
quin, cuir noir & blanc , ou qui en {ont doublés. 
Les bourfes à cheveux fe font de taffetas noir, & font 
doublées de toile ou de foie. | | 
_ Pour faire une bourfe à cheveux , on prend du taffetas 
de cinq huit de large, on le coupe en trois ou en quatre, 
\fuivant la grandeur de la bourfe qu’on veut faire : quand la 
bourfe eft coupée , on y fait une ouverture de chaque côté 
dans Îa partie intérieure du fac : on la retourne enfuite & 
on la rabat, c’eft-à-dire qu'on y forme les deux échancru- 
rés qui forment la diminution du fac dans fa partie fupé- 
rieure. Après ces opérations, on y fait au haut deux faux 
ourlets dans lefquels on pañle les cordons qui fervent à atta- 
cher la bourfe. | 
Le fac de la bourfe étant abfolument fini, on forme 12 
rofette qu’on y deftine ; qui eft compofée de rubans plus ou 
moins larves, fuivant le août de l’ouvrier, ou la fantaife de 


celui qui la commande: la rofette étant formée , on la coud 
2 la bourfe. | de EP QT 

*. Les premiers ftatuts des Bourfers leur furent donnés en 
1342 par Philippe de Valois, & furent confirmés fuccefli- 
vement par Charles VI en 1414, par Louis XITen15s14, 
&c par Charles IX en 1574. Mais ayant eu befoin d’être re- 
formés dans la fuite, parceque le ftyle en étoit trop ancien 
‘& inintelligible, que leur difcipline ne s’obfervoit plus, 
& que Jes ouvrages avoient changé. de ge ,. on leur en 
4 | )"8 IR Fe, 
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donna de nouveaux en 1659, dans lefquels on confirma 
quelques articles des anciens ; maïs les maîtres & HE de 
la mercerie de Paris , les jurés dés maîtres doreurs fur cuir , 
ceux des maîtrés peaufliers, & ceux des tailleurs-pourpoin- 
tiers, ayant formé ôppofition à la vérification des léttres- 
patentes que Louis XIV leur avoit accordées , elles ne pu- 
rent être vérifiées que le 8 Avril 1664. | 
LA one dés Bourficrs eft compofée à préfent de 
quatre-vingt-dix maîtres ; elle eft gouvernée par quatre 
jurés , dont lé plus ancien fort chaque année, & un autre 
eft élu en fa place lé 11 Août ; de forte que chaque juré 
exerce {a chaïge deux ans de fuite. | 
Ce font ces jurés qui délivrent les lettres d’apprentifflage 
& de maîtrife , qui donnent le chéf d'œuvre, & fontles vi- 
fites tous les trois mois, comme il'éft porté par les ftatuts. 
Par ces ftatuts, qui font en quarante-neuf articles, le 
chef-d'œuvre doit être de cinq pieces ; 1°. d’une bourfe 
ronde à quarre de cuir; 2°. d’une autre bourfe de velours, 
brodée d’or & d’argent, avec les crêpines & boutons de 
même ; 3°. d’une gibeciere de marroquin, à fer, garnie de 
fon reflort , avec des courants & boutons de cuir ; 4°. d’une 
autre gibeciere auffi de marroquin à fer cambré, avec ref- 
fort ; 5°. d'un carreau ou fac de marroquin à ufage 
d'homme. | ah. | 
L’apprentif ne peut être obligé pour moins de quatre 
ans ; & chaque maître n’en peut avoir qu’un feul à la fois, 
fi ce n'eft qu’il n’en prenne uün fecond après trois ans & 
demi expirés de l'apprentiffage du prémier. 
> L'apprentif étranger doit, pour parvenir à la maîtrife, 
fervir pendant cinq ans en qualité de compagnon , trois 
chez Ie même maître, & les deux autres à {a volonté. 
Les maîtres ne peuvent aller au devant des marchandifes 
qu’au delà de vingt lieues de Paris, Lot 
BOUT-A-PORT : voyez DEBACLEUR. 
BOUTON ( faifeurs de moules de). Les ouvriers qui 
portent ce nom comméncent par fe procurer des bûches de 
fix à fépt pouces en quarré, de bois dur, comme chêne, 
poirier , Fêne ,. Cormier, &c. Après avoir placé une de ces 
büches entre les machoires d’une efpece d’étau de bois , ils 
la fcient en tranches de. quatre, cinq, fix & fept lignes 
d'ÉpañteUr se 7, Ad BALE RMS 
L'ouvrier étant affis, & comime à cheval fur unè cfpece 
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de chevalet, applique une tranche de bois au moule-perçoir, 
& la met fucceflivement en autant de moules de bouton 
qu'elle peut être percée de trous. 

Ce moule-perçoir , qui eft monté fur une poulie, & qui 
cft pofé par Ë deux extrémités fur deux appuis qui fervent 
de cales, eft compofé d’un manche & d'un fer. Le man- 
che eft une boîte à foret, oblongue, fur laquelle une corde 
peut fe rouler; la cête eft faite de deux petits tenons féparés 
par une fente dont les faces font inclinées l’une vers l’au- 
tre, de forte que l'ouverture de la fente eft plus étroite 
en bas qu’en haut. Le fer a la même inclinaifon , au moyen 
de laquelle il fe fixe entre les faces des tenons. Son extré- 
mité eft terminée par cinq pointes , dont la plus longue, 
qui cft dans le milieu, fert à percer le centre du moule de 
bouton. Les deux parties voifines de celle du milieu tracent 
des moulures à fa Éraces celles des extrémités forment les 
bords du moule & l’enlevent de la tranche de bois... 

Quand on veut travailler plus vite, & les faire plus 
‘commodément qu’à l’archet, on fe fert d'une poulie & 
d’une roue qu'un autre ouvrier fait mouvoir à la main. 

Comme il y a des boutons de différentes grofleurs, on fe 

 fert de différentes fortes de moules-perçoirs. Il y en a dont 
le fer n’a que trois pointes. | 4 

On travaille ordinairement les petits moules à l’archet, 
& les gros à la roue. 

Autrefois on faifoit des moules de bouton avec de la 
Corne, mais ils ne font plus en ufage. 

Il n’y à que la célérité avec laquelle agiffent les faifeurs 
de moules LE bouton qui puifle rendre leur travail fruc- 
.tucux. Ils les vendent à tous ceux qui font des boutons, 
comme les boutonniers - paflementiers , les doreurs & les 
_orfevres, qui, à l’aide É un enduit de maftic fait avec un 
ciment mêlé avec de la poix réfine , les fixent dans la con- 
‘cavité des boutons de métal qu’ils frappent fur l’étau. 

BOUTONNIER. Le Boutonnier eft celui qui fait & 
vend des boutons, & autres chofes qui fervent à la garni- 
ture des habits. 

Les Boutonniers font un corps confidérable , à les regar- 
der par leur nombre ; ce métier étoit même fi étendu, qu'au- 
is chaque ouvrier en avoit choifi une branche qu’il 
exerçoit fans fe mêler des autres : fes uns ne faifoïent que 
serardres ceux-ci travailloient en boutons , ceux-1ù en 
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trefles, d'autres en crépines, d’autres en boutons planés; 
mais les deux tiers des ouvrages qui font portés fur leurs 
ftatuts ont paffé de mode & ne fe Pie plus. Cependant on 
diftingue toujours les Boutonniers faifeurs de moules , les 
Boutouniers-Paflementiers , qui font les boutons de fil d’or, 
d'argent, de foie, &c. & les Boutonniers en métal. , 

lis ne faifoient autrefois qu’un même corps avec les ru- 
baniers ; mais les artifans de ces deux métiers s'étant ex- 
trêmement multipliés, on les divifa en plufieurs commu- 
nautés qui n’eurent plus rien de commun entre elles. 

Le bouton eft une attache ronde , applatie par deflou#, 
qui fert à joindre les deux côtés d’un juftaucorps, ou de 
quelque autre vêtement que l’on veut attacher felon que l’on 
en a befoin. 

II fe fait des boutons de plufeurs grofleurs, façons & 
matieres d’or & d'argent filés , de foie, de poil de chevre, 
de fil de lin ou de chanvre, de crin, de jayet ou jais, &c. 

Nous parlerons ici de la façon de faire un bouton d’or 
cordonné de trait, & un bouton glacé. Pour faire l’un où 
l’autre on commence pat prendre un moule de bouton, qui 
eft un petit morceau de bois à demi fphérique, percé par le 
milieu. Ces moules de boutons fe font très promptement , 
car plufieurs ouvriers font occupés chacun aux différentes 
manœuvres qui font néceflaires. Les uns fcient le bois dont 
on doit emporter les moules avec des perçoirs ; d’autres les 
mettent {ur le tour, & avec divers inftruments leur don- 
nent les différentes formes, concaves ou convexes : c’eft fur 
ces moules que les Boutonniers-Paflementiers travaillent. 
Cette piece doit fe trouver renfermée fous la matiere dont 
le bouton eft couvert. Un place dans ce moule quatre 
pointes d’aiguilles fichées en croix, fur lefquelles on met 
quatre tours de cordonnet d’or filé. Si c’eft pour le cordon- 
net de trait, il faut que le filé foit retors ; fi c’eft pour le 
glacé’, il le faut fans être retors. 

Peur bien conditionner un bouton, il faut, quand les 
quatre tours de deffus les pointes d’aiguilles font faits, met- 
tre une aiguillée de fil de Bretagne en quatre , & en former 
une petite bride aux quatre coins du bouton qu'on attache 
aux fils d’or. 

Quand les coins font faits on reprend Îe cordonnet, & 
l'on continue le bouton, en mettant quatre brins de trait 
l’un à côté de l’autre : fi les matitres font fines, on en mist 


| 
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fix , & toujours en quarré jufqu'’à la fin. Dans le bouton 
glacé , il faut que les matieres foient doublées au moins en 
quatre, ee le bouton eft fini, on pafñle un tour de fil de 
Bretagne {ur le trait par deflous : enfuite on fait trois points 
fur le même fil, & on renoue les étoffes , c’eft-à-dire le fil 
‘de Bretagne avec les fils d’or. Il faut avoir après cela un 
peu de bouillor ou cannetille plate & luifante : on en coupe 
un petit bout, on a une aiguille avec de la foie très fine 
qu'on met en deux brins, on y enfile le petit bout de can- 
etille , & en paffant plufiéurs fois l'aiguille dans le trou du 
moule , on forme cette petite tête d’or qu’on voit au milieu 
du bouton , & qui fert à l’enjoliver. 

Le bouton étant dans cet état, on y fait la croix, qui eft 

ce qui fert à l’attacher. Pour cela on prend une aiguillée de 
fil de Bretagne , & on la pañle plufieurs fois dans les quatre 

_ brides qu’on a formées en commençant le bouton. La croix 

_ étant faite, le bouton eft en état d’être placé fur l’étoffe 
qu'on defire. 

‘ Il ya des boutons de plufieurs efpeces, comme, à amande 
à la brochette, à cul de dé , à l'épi, à garde d'épée , à l'image, 
d'or uni, d'or façonné , de poil & de foie unis. 

Le bouton a amande eft d’or, a la tête fermée d’un deffein 
qui repréfente une amande ovale , quarrée, longue ou 
ronde, & eft entouré d’un cerceau Ampté ou gravé, dé- 

: coupé en plein. | 

Le bouton à La brochette eft fait fans pointe fur une bro- 

 cherte ; & il n’eft point aifé d'en jetter les premiers tours 

“fur les bords d’un moule à furface arrondie. 

Le bouton à cul de dé eft un bouton façonné qui n’a point 
de premier jettage. 

* Le bouton à épi eft roulé après le premier jettage d’or en 
trait, en cordonnet, en /uifant , où compartiment qui 
donne du relief, & couvert d’un cerceau. 

Le bouton à garde d'épée ne differe des autres que par fes 

ondes, qui font beaucoup plus hautes que les ordinaires. 

Le bouton à l'image eft entouré de plufieurs croix de foie 

 luifante , & de croix en ro/fage, ou garniture de points de 

_ foie, d’or ou d'argent, pat le bas du bouton, qui l’em- 

- braflent dans toute fa hauteur, & defcendent de haut en bas 
en tournant autour de lui. | | | 

& Le bouton d’or uni fe fait avec les pointes ou alabrochette, 
felon qu’on veut qu'il ait des ondes ou qu'il n’en ait pas. 
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Le Bouton d'or façonné eft celui fur lequel on a exécuté un 
deffein , & qu'on a décoré de divers ornements. 

Le bouton poil 6 foie unis eft couvert de deux tiers d’un fil 
de poil de chevre & d’un tiers de foie, qu'on mêle au rouet 
comme on le juge à propos. | 

Il y a encore des boutons de crin qu’on fait en divers en- 
droits de la France. Ceux de Hollande font très eftimés , & 
bien fupérieurs à ceux de Liege qui-viennent après eux. 
On en fait aufli de fil, de laine , de verre & de rocaille. 

Tous ces boutons fe débitent à la groffe ou à la dou- 
zaine, & font une partie du négoce des marchands mer- 
ciers. 
Le Boutonnier en métal fe fert d’un emporte-piece. pour 
couper dans un morceau de métal de quoi faire le bouton : 
on lui donne , à l’aide d’un outil , la forme convexe ; on 
fait fondre enfuite du maftic dans les calottes des boutons , 
& on les remet fur des moules de bois. Ils font aufli d’au- 
tres boutons qui font à jour & entiérement de métal. 

Les Boutonniers en émail fabriquent des boutons à la 
lampe avec de l'émail, du verre , ou ducryftal. Les maîtres 
Boutonnietrs en émail font une communauté dans la ville de 
Paris, & ont été réunis en 1706 avec les maîtres verriers , 
couvreurs de bouteilles & flacons en ofiers : maïs on diftin- 
gue toujours les uns d’avec les autres. Ceux-ci font plus 
connus fous le nom de faïanciers , & les premiers fouscelui 
d'émailleurs : voyez EMAILLEURS. 

Les Boutonniers ie encore fur le boiffeau des jarretieres 
d'or, d'argent, de foie; des gances, lacets, &: autres 
femblables ouvrages. | 

Le Boiffeau eft'un inftrument de bois, long , en forme de 
cylindre, creux en dedans ; l’ouvrier qui travaille fur ce 
métier le place fur fes genoux , & il opere à l’aide de plu- 
fieurs fufeaux chargés de la matiere qu’il veutemployer, en 
faifant pañler ces fufeaux les uns fur les autres pour entre- 
lacer les brins de fl d’or ou de foie d’une maniere convena- 
ble. Le deflus du boifleau eft couvert d’une feuille de car- 
ton ; & un crochet de métal, qui eft à la partie fupérieure 
du boiffeau , fert à tenir l'ouvrage. | 

Les Boutonniers prennent dans leurs ftatuts la qualité de 
Maîtres Paflementiers - Boutonniers- Crépiniers - Blondi- 
niers, faifeurs d’enjolivements : ils font aujourd'hui à 
Paris au nombre de çinq cents frente-cinq. | 


FAIR APS ei CAC, HT 
 L'apprentifflage eft fixé à quatre ans, de même que"le 
Compagnonage. Les afpirants à la maïîtrife font tenus au 
chef-d'œuvre, - 
.… Les ftatuts portent que les maîtres ne pourront obliger , 
ni faire travailler à leurs ouvrages, aucunes femimes ni 
filles étrangeres ; mais qu’ils poutront feulement employer 
à leur travail les femmes & filles de maîtres. Ne pourront 
en outre les maîtres dudit métier prendre à leur fervice, ni 
donner à travailler à un compagnon de dehors , fi aupara- 
vant il ne fait apparoir de fon brevet d’apprentiflage , paflé 
& exécuté én l’une des villes du royaume. 

Les Paffementiers-Boutonniers peuvent employet dans 
leurs différents ouvrages toutes fortes d’étoffes d’or & d’ar- 
gent, tant fin que faux , de foie , fleuret, filofelle, fil , 
laine, coton, crin, cheveux, cuivre, laiton , baleine, 
fer blanc, bois , pailles, talc, verre, jais, émail, par- 
chemin, vélin brodé, enluminé & doré, roques , tafferas, 
fatin , velours , gaze, tabis, & toutes autres fortes d’é- 
toffes, pourvu que le faux ne foit point mêlé avec le fin. 
Les Paflementiers-Boutonniers peuvent faire & vendre toutes 
fortes de pafléments de dentelles d’or & d’argent fur l'orcil- 
ler ; aux fufeaux , aux épingles, & à la maïn; toutes fortes 
de paflements & de dentelles , pleines & à jour ; toutes for- 
tes de houppes & campanes ; toutes fortes de crépines 
grandes & petites, doubles &* fimples ; toutes fortes de 
bourfés nouées, au crochet & à Îa main, pleines & à 
jour , Sarnies & fans être garnies, & une infinité d’autres 
petits ouvrages dont l’énumération feroit trop longue. 

._" Conformément au tarif de 1664, les boutons d’or & d’ar- 
gent fin paient trente {ols par livre pefant pour droit d’en- 
trée, les boutons de foie feize fols, les boutons d’or & 
d'argent faux quinze fols. Par l'arrêt du 3 Juillet 1692, 
ceux de crin paient dix livres par cent pefant , & ceux de 
fl, de laine, de verre & de rocaille , quinze livres, 
Les boutons d’or & d'argent fin, compris le bois & car- 
ton , paient vingt-fix fols par livre pefant pour droit de 
{ortie ; ceux qui font de foie, d’or ou d'argent faux , y 
compris également le bois & le carton , douze fols de la 
livre, & cinq fols quand on lés envoie chez l'étranger. 

. Ceux decrin, verre , rocaille, qui font regardés comme 
“mercerie , paient trois livres par cent pefant, & quarante 
fels quand ils vont hors du royaume. 


316 BOU 

SBOUVIER. C'eft celui qui cft chargé d'avoir foin des 
bœufs, de châtrer les taureaux encore jeunes, pour dompter 
Icur fureur, & de drefler les bœufs à fubir le joug. ( 

Ses foins font de mettre de la nourriture aux rateliers des 
bœufs ,. de leur faire de bonne litiere , de les frotrer avec 
des bouchons de paille lorfqu’ils arrivent tout en fueur du 
labour, de leur laver les pieds, de leur oïndre de temps en 
temps la corne avec de la graifle, de peur qu’elle ne fe 
gerce ou ne s'éclate. C’eft à l’âge de deux ans qu’il châtre 
les taureaux ; les uns le font au mois de Mai, d’autres en 
automne. On garrotte bien le taureau, le Bouvier prend les 
mufcles des tefticules avec de petites tenailles , .incife les 
bourfes, enleve les tefticules, & ne laïfle que la portion 
qui tient aux mufcles : il frotte la bleflure avec des cendres 
de farment mêlées de litharge d'argent , & y applique un 
emplâtre : le troifieme ou quatrieme jour il leve le premier 
PRE » & met fur la plaie un emplâtre de poix fondue 
& de éendres de farment mélées avec de l’huile d’olive. 

Avant l'âge de trois ans il dompte les bœufs afin de les 
habituer au joug : c’eft par la douceur qu’on gagne ces ani- 
maux, & qu'on les accoutume au travail. On les carefle 
d’abord de la main qu’on leur pafle fur tout le corps, on 
leur donne un peu de fel dans du vin , & on les apprivoife. 
Quandils font apprivoifés , on leur lie les cornes , & quel- 
ques jours que on leur metle joug. On leshabitue par degrés 
2 tirer la charrue, en les accouplant avec un bœuf tout 
formé. Si malgré les ménagements dont on ufe on les trouve 
fougueux , on les attele entre deux bœufs faits & vigou- 
reux 3 ce travail les foumet en moins de trois ou de quatre 
jours. | 

Le Bouvier a grand foin, lorfqu’il accouple un bœuf , 

de lui donner fon égal en force & en taille, fans quoi le 
plus fort porteroit toute la fatigue , & périroït-en PAR de 
temps. Ces hommes doivent être inftruits des différentes 
maladies des bœufs, & leur appliquer les remedes nécef- 
faires : le plus grand nombre des maladies de ces animaux 
laborieux ne vient que d’excès de travail. 

Le Bouvier prend aufli foin des vaches : il les panfe, il 
veille au moment où une vache eft prête à vêler, afin de 
lui donner les fecours néceffaires. Dès que le veau eft né, 
il lui jette fur le corps une poignée de fel & de miettes de 
pain, afin que la vache le leche & le nettoie : il jette l’ar- 


| 
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riete-faix : il fait avaler à la vache, par le moyen d’une 
corne qui lui met dans la bouche ,; un breuvage fortifiant. 
IL fait avaler au jeune veau un jaune Pa: qui ne foit 
point cuit, & il le laifle cinq ou fix jours auprès de fa 


mére, rafin qu'il tette autant qu'il veut : après ce temps il 


- 


l’attache à l'écarr, & ne le fair plus tetter qu’à certaines 
heures. L 

. LeBouvier peut auffi châtrer les verrats lorfqu’ils ont fix 
mois. Le meilleur temps eft le printemps ou l'automne : 
une fimple ‘incifion fufit pour enlever les-tefticules. Les 
verrats après avoir été châtrés fe nomment cochons ; lorf- 
qu'ils,ont pris-un certain acctoifflement, on leur donne am- 


-plement de fa-nourriture pour les engraiffer promptement , 


&les mettre-enrétat d'être vendus ou tués pour la confom- 
mation du-rménage. : | 0. 
BOYAUDIER. Les Boyaudiers font des artifans qui pré- 


parent & filent les cordes à boyau qui fervent pour les inf- 


truments de mufique, les raquettes & quantité d’autres ou- 
vrages. | jy" 4 | | tofs 

Ces ouvriers emploient, pout fabriquer les cordes à boyau, 
des boyaux-de mouton ou d'agneau , qu’on leur apporte de 
la-baucherie fans être lavés , &-encote tout pleins d’ordure, 
dans des hottes appellées backoux. La premiere opération 
cft le lavage des boyaux ; ils ont-pour cet effet des bottines 
aux jambes, devant eux trois tabliers l’un par deflus l’au- 
tre: & une, bavette devant leur poitrine, pour ne point 
gâter leurs habits : dans cet équipage ils compriment les 
boyaux dans leurs mains pour en Li fortir toute l’or- 
dure , &:à mefure qu'ils les nettoient , il les jettent dans 
un chauderon:pour les laifler amortit. Pedgtiue 22 
: Quand les boyaux ont refté dans Je chauderon le temps 
convenable pour qu'on juge: qu'ils: foient'aflez amortis , 
on les remet:dans un autre chauderon encore pendant un 
certain temps, & enfuite on kes-en tire pour.les dégraiffer 
un à un fur un inftrument appellé dstaifir. | 

C’eft. une-efpece d’ongle :defer-blanc que, les ouvriers 
mettent à l'index comme un dé coudre. 


Le dégraiffage eft une des principales opérations. qu'on 
donneaux cordes à boyau ; pour cet-effet ôn-emploie une 
leffive que les ouvriers appellent-eaw forte. Ils la font dans 
un vaifleau de-grès , où une cuve de pierre contenant un 


démi-muid d'eau , dans laquelle ils jettent environ deux 
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livres & demie de cendres gravelées qu'ils temuent bien: 
avec un bâton, & ils l’emploient, felon le befoin , au quart 
forte, au tiers forte, demi-forte, aux rroisquarts forte, 8 
route forte. Cette façon de lefliver s'opere quatre ou cinq 
fois , & dure deux ou trois jours, fuivant la chaleur de la 
faifon , parceque les boyaux fe dégraiflent plus prompte- 
ment en été qu'en hiver. | 

Chaque demi-journée on augmente [a force de la léflive , 
& ces augmentations font relatives à lafaifon. Dans l'hiver 
on commence par la donner du quart au tiers , & on conti- 
nue du tiers au demi , du demi aux trois quarts , &.des trois 

uarts à l’eau toute forte. En été; on va du'quart au demi, 
fi demi aux trois quarts, & des trois quarts:à l’eau toute 
forte. Dans le premier cas, les degrés d’eau fe donnent en 
trois jours, & en deux dans le als Quelquefois on 
abrege ou l’on prolonge cette opération , feloi qu'on y eft 
déterminé par l'expérience qu’on.y a acquife. 

Cette leflive fimple forte étant donnée, on en donne une 
feconde qu’on appelle double forte ; elle eft compofée de la 
même quantité d'eau , &-de:cinq livres de cendres grave- 
lées , & on y laifle tremper les boyaux pendant une demi- 
journée ou une journée entiere , & même davantage; felon 
que la faifon le requiert... ur$ 200 0 de 

Lorfque les boyaux font fuffifamment dégraiflés ; on les 
met dans une tinette pleine d’eau , ce qu’on appelle #errre 
blanchir , & on jette les filandres qu’on a Ôtées desboyaux 
dans une tinette qui eft auprès du dégraifloirst at: 

Quarid les boyaux font fufifamment blanchis.} des fem- 
‘mes les retirent de la tinette pour les coudre les uns au bout 
des autres , fuivant la.longueur que l’on veut-donner à la : 
corde: Tout cela fait, les 'boÿaux font en état: d’être filés. 
Si on en file un feul , on fait-une petite boucle à:l’extré+ 
mité , & on l’attache par là au crochet ou émerillon qui eft 
au-haür du rouet ; s’il yen a plufeurs ; on les; attache en- 
femble par un. nœud, &on'les accroche à l'émerillon:: 
pour’lors un homme tourne la manivelle du rouet ; tandis 
que l’ouvrier file en reculañt, à peu près de même que les 
cordiers:" EME, euh ropitrnéh ad 

L'émerillon fait la partie d’un inftrument appellé sa/art ou 
attelier, qui et un chañfis-de bois de fapin, long & large | 
de deux aûünes , à l’une des extrémités duquel il y a-vingt 
trous ; & quarante à l’autre ; garnis d'autant de chevilles 
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de bois de la groffeur du doigt, pour étendre les cdd 
boyau: — TT 

Les cordes étant filées, on les étend à l'air fur des efpes 
ces de rateaux garnis de chevilles, & au bout de quelques 
jouts on Les dégroffit. Cette opération fe fair avec une corde 
de crin imbibée de favon noïr avec laquelle on les frotte 
rudement depuis un bout jufqu’à l’autre. 

On penfe qu’il y a encore une lésereopération à faire aux 
cordes avant de les expofer en vente ; elle confifte vrai- 
femblablement à les frotter d’huile pour les adoucir & les 
rendre encore plus fouples : mais les Boyaudiers’en font un 
myftere ; ils aflurent qu'ils ne fe fervent point d'huile, & 

ue c’eft dans cette derniere manœuvre que confifte tout le 
ee de leur art. Rés hi À 

‘Les’ Boyaudiers ont raifon d’aflurer qu'ils ne {e fervent 
point d'huile pour aflouplir & donner du fon à leurs cor- 
des, mais ils y emploient des fels qui font extraits de la 
lie devin. LR | 

Dans les pays de vignobles , & fur-tout dans ceux qui 
donnent des vins épais, comme dans la Guiénne & dans 
FPAunis, ou l’on ni obligé de les foutirer fouvent pour les 
rendre plus clairs, on a beaucoup de lie dont on remplit 
des futailles. Quant à ceux qui font de l’eau-de-vie , voici 
comment ils s’y prennent à Bourdeaux. 

Pour tirer parti de cette lie & en extraire le vin, ils en 
rempliffent des facs d’une toile très épaifle ,| qu’ils. mettent 
par couches les uns fur les autres , fous la trape d’un pref- 
foit , afin d'en faire fortir le vin. Ils font enfuite fécher 
au foleil le réfidu de cette lie, ainfi que le marc qu'ils troug 
vent dans les chaudieres après qu’ils Les ont déchargées ; & 
lorfque cès matieres font bien feches , ils les entaflent dans 
des magañins jufqu'à ce que les Boyaudiers viennent les 
acheter © | nee : 

Ceux-ci commencent leuropération pat faire dans la terre 
un creux de demi-pied de profondeur , fur deux pieds de 
longueur & largeur, qu’ils couvrent d’une voûte faite des 
plus gros morceaux qu'ils trouvent dans le tas des lies def- 
féchées. Lorfque la voüre eft beaucoup chargée de cette ma- 
tiere qui eft très combuftible , ils y mettent le feu qu'ils 
entretiennent en y jettant toujours de nouvelle matiere juf: 
qu’à ce que tout foit brülé. nbts 


/ 


Comme la fumée qui en fort eft d’une puanteur infup- 
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portable , c’eft fans doute la raifon pous laquelle fa Police 
des villes oblige les Boyaudiers à fe loger aux extrémités 
des fauxbourgs. da \ thé 
: Lorfque le feu eft éteint , on trouve au milieu du foyer 
une mafle de fel très compa“te, & toujours relative au plus 
ou moins de tartre que les vins ont dépofé dans leur lie. 

Ce fel, qui eft d’une âcreté très mordicante, fe réfout 
en eau pour peu qu'il demeure expofé au grand airs c’eft 
pourquoi les Boyaudiers ont le foin de brifer la mafle par 
morceaux , &. de les renfermer très exaétemert dans des 
vaiffeaux pour que l'humidité de l’air ne puifle pas les.dif- 
foudre. ; ii 6 
. Lorfque les Boyaudiers veulent s’en fervir pour rendre 
leurs cordes fonores , ils font difloudre à l’air la quantité 
de ce fel qu'ils jugent à propos; & lorfqu'il eft réduit en 
liqueur , ils y mettent tremper leurs cordes. 

. Les Boyaudiers de Bourdeaux font un commerce confidé- 
xäble de ce fel qu’ils exportent même hors du royaume. 
Les fels qu'on extrait des vins de cette province font fans 
doute plus propres à ce métier que ceux de toute autre, 
puifqu'on regarde les cordes à boyau de la capitale de la 
Guienne comme fupérieures à celles qui fe font dans le 
royaume, & comme allant de pair avec celles d'Italie. 


Pour ne pas fe tromper dans le choix des cordes à boyau | 


qu’on achete pour les inftruments , il faut prendre les plus 
claires, les plus rondes & les plus égales, les faire tendre 


d’une longueur convenable pour l’inftrument, fe placer en. : 


face du jour & les pincer l’une après l’autre. Lorfqu’en pin- 
gant une corde on s’apperçoit que fes ofcillations repréfen- 
tent deux cordes, c’eft une preuve certaine qu’elle eft jufte ; 
fi ces mêmes ofcillations vous font appercevoir trois cordes 
au lieu de deux, on peut être sûr .que la corde -pincée eft 


faufle ; ce qui vient de ce que toutes les parties de Ia corde. 


n’arrivant pas-en même temps.à la fituation horizontale, 
elle ofcille en des temps différents. 


. Ces maîtres compofent une des communautés des arts 8 
métiers de la ville: & fauxbourgs de Paris. Ils ne font que. 


dix maîtres en tout, qui travaillent dans le mêmeendroit , 


& ont chacun leur atrelier au fauxbourg S. Martin, auprès | 


de l'endroit appellé Monde 


BRASSEUR. Le Brafleur eft celui qui fait & vend la 


Quelque | 


biere, 
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Quelque origine qu’on donne à la biere , que ce foit Cé- 
tes ou Ofiris qui en aient été les inventeurs, fon ufage eft 
très ancien , & il y a lieu de croire queles peuples privés 
de la vigne chercherent dans la préparation des grains une 
boiffon qui leur tint lieu de vin , & qu'ils en tirerentla biere, 
L'Hiftoire nous apprend que cette liqueur a paffé de l'Egypte 
dans tous les autres pays du monde; qu’elle fut d’abord 
connue fous le nom de boiffon Pélufienne , du nom de Pé. 
dufe , ville près de l'embouchure du Nil, où l’on faifoit la 
meilleure biere. Du temps de Strabon, cette boiflon étoit 
commune dans les provinces du Nord, en Flandres & en 
Angleterre. Elle pafla même chez les Grecs, au rapport d’4- 
riflote & de Théophrafle, quoiqu'ils euflent des vins excel- 
lents ; & du temps de Polybe ; les Efpagnols en faifoient 
auf ufage. 

La biere eft une liqueur fpiritueufe qu’on peut faire avec 
toutes les graines farineufes , mais pour laquelle on préfere 
communément l'orge : c’eft, à proprement parler , un vin de 
grain. En France, & particuliérement à Paris , on n’y emploie 
que l'orge : certains Braffeurs y mêlent feulement un peu de 
bled , & d’autres un peu d'avoine. | 

Une braflerie forme un bâtiment très confidérable : le 
nombre des-agrèts ne l’eft pas moins ; les principaux font 
le germoir , la rouraille, le moulin , les cuves ; les chau= 
dieres ; &tc. 

Pour brafler fuivant notre façon de Paris, il faut avoir 
de bonne*orge , que l’on met tremper plus ou moins de 
temps dans l’eau , fuivant la dureté ou la féchereffe du 

rain : ordinairement on la laiffe tremper l’efpace de trente 
a quarante heures. Quand elle cede facilement à la preffion 
en la ferrant entre les doigts, on la retire de la cuve où 
elle a trempé, & on la tranfporte dans le germoir. | 

IL y a deux’efpeces de germoirs : les uns font de grandes 
caves voütées ; on les regarde comme les meilleurs : les 
autres ne font que degrandes falles au raiz-de-chauffée. 

Le grain refte dans le germoir, en tas ou en mottes, com- 
munément vingt-quatre heures, au bout duquel temps on 
le met en couche; c’eft-à-dire qu’on étend les mottes ou : 
tas, & qu'on les réduit à la hauteur de huit à neuf pouces 
d'épaifleur , plus ou moins, felon que le germoir eft plus 
ou moins échauffé, Quand on voit le germe pointer hôrs 
du rs du grain , pour lors il faut rompre, c'eft-à-dire, 
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remuer la couche de grain avec une pelle , jerter le grain 
d'une place dans une autre , & le remettre en couché comme 
auparavant , en donnant cependant moins de hauteur à la 
couche. 
Au bout de quinze ou feize heures , on redonne encore 
un coup de pelle au grain , en obfervant de l’éventer plus 
que la premiere fois, ce qui s'appelle donner le fecond coup 
de pelle. On finit le fecond coup de pelle par remettre le 
rain en couche ; & après qu'il y a refté encore quinze ou 
Pire heures , il-eft dans la difpoftion convenable pour 
pañler fur la souraille. 
… La touraille eft une des portions principales d'une braffe- 
rie. Sa partie fupérieure a la forme d’une pyramide équila- 
térale, creufe, dont le fommet feroit tronqué , & la bafe 
en haut. Le corps ou les faces font A de pieces de 
bois aflemblées , & revêtues en dedans d’une maçonnerie de 
brique, faite fur jun latris. tel que celui des plafonds; &, 
our préferver les bois d'un incendie prefque inévitable, 
+ maçonnerie de brique eft enduite de bonnes couches de 
plâtre. Il y a à une des faces de la pyramide de latouräaille, 
une porte pour pouvoir y entrer en cas de befoin. La bafe 
de cette pyramide renverfée eft un plancher fait de tringles 
de bois É trois pouces d’équarrifflage. On étend fur ces trin- 
gles de bois une grande toile de crin que l’on nomme la 
haire. Sous Le corps de la touraille, en eft un autre.de ma- 
connerie , dans l’intérieur duquel eft conftruit le fourneau 
de la touraille. 

Le grain, au fortir du germoir, fe charge fur le plancher 
de la touraille : on l'y étend en forme de couche d'environ 
cinq à fix pouces d’épaifleur , & on fait du feu dans le four- 
neau , jufqu'à ce qu’on s’apperçoive que la grande humidité 

que le grain a prife dans le mouillage commence à fortir ; 
pour lors, on remue le grain, en jettant celui qui eft fur 
une moitié du.plancher, fur l’autre moitié. Cela fait, on 
étend le tout, & l’on en reforme une feconde couche fur 
toute la fuperficie de la touraille : cette premiere manœuvre 
s'appelle rerourner La touraille pour la premiere fois. Après que 
la touraille a été retournée , on ranime de nouveau le:feu 
du fourneau ; & on le continue jufqu’à ce qu’il foit temps 
de la retourner-pour la feconde fois, ce qu’on appelle re- 
brouiller La touraille. Dans cette manœuvre, on nejette point 
le grain l’un fur l'autre, comme quand on a retourné ; on 
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le prend feulement avec la pelle, & on Île tetoutne fens def 
fus deffous, pelletée à pelletée. JE | 
._- On laïffe la touraille rebrouillée dans 1e même état & fans 
feu pendant quelques heures; après quoi , on ôte lesrain 
de deflus la touraillé pour le cribler au crible de fer, afin 
d'en féparer là pouffiere & les rouraillons , c'eft-à-dire, les 
ordures qu'il a pu ramañer dans la touraille, On porte après 
éette opération le grain au moulin ; mais il eft à propos de 
le laiffér repofer auparavant pendant quelques jours. 

- Le grain étant réduit en farine , on met cette farine dans 
la cuve ou chaudiere appellée communément cuve matiere. 
Sous la cuve matiere , 1l y en a une autre plus petite que 
lon nomme reverdoir, & dans laquelle eft équipée une 
pompe à chapelet, qu’on Ste pompe à cabarer. Cette 
pompe fert à enlever ce qui fort de la euve matiere, &àle 
conduire ( paï le moyen d’une gouttiere qu’on lui applique } 
dans les chaudieres , fur le bord defquelles cette gouttiere 
eft appuyée de l’autre bout. On peut avoir plufieurs cuves 
matieres. Le fond de la cuve matiere eft Es de plufieurs 
trous coniques , qui, lorfqu’on les débouche, laiffent pañles 
la liqueur dans le reverdoir ; ce fond de la cuve matiere 
s'appelle faux-fond. | 

Après qu'on a tiré de Peau du puits, & qu’on en à tém= 
pli les nulies , on fait du feu dans les fourneaux fut 
lefquels elles font placées, jufqu'à ce que l’eau foit affez 
chaude pour jeter trempe : on appelle jetter trempe , vuidet 
Feau de La chaudiere dans les bacs à jeter. Les bacs à jette 
font des efpeces de réfervoirs qui font placés fur les chat: 
dieres , & qui font faits pour recevoir tout ce qui en fort, 
loit eau , foit biere : mais les liqueurs ne font que pañfet 
deflus, & n’y reftent jamais ; aufli font-ils plus petits que 
les bacs de décharge ; qui font deftinés à recevoir la biere 
Jorfqu'elle eft faite, v 
On jette trempe avec un inftrument qu’on appelle jer. C'eft 

ün grand chauderon de cuivre fait exprès & emmanché d’un 
long morceau de bois , au bout duquel il y aun contrepoids 
_ qui allege le fardeau du jet & de l’eau qu’il contient , & fa= 
cilite fon mouvement. On plonge le jet dans la chaudiere, 
& , lorfqu’il eft plein , on le vuide dans les bacs à jetter. 

On doit obferver que, tandis qu'on jette l’eau hors de la 
chaudiere, il faut tirer Le feu de deffous ; fans quoi, la chäu- 
dicre fe vuidant & reftant à fec , & le feu Re dâré 

j | 


2 BR: À 
le fourneau, elle rifqueroit beaucoup d'être brûlée. 
7 L'eau eft conduite des chaudieres par les bacs dans la cuve 
matiere , par le moyen d’une gouttiere qui porte d’un bout 
à l’endroit ou le bac à jetter eft percé, & de l’autre fur les 
boïds de la.cuvé matiere ; mais La maniere dont elle eft 
portée eft très ingénieufe. La gouttiere, ou plutôt fon ou 
verture , correfpond à celle de la pompe à jetter, dont nôus 
ayons parlé ; l’eau, au fortir de la gouttiere , tombe dansla 
pompe à jetter , la pompe à jetter la tranfmet jufqu’au fond 
plein de la cuve matiere. L'intervalle compris entre le fond 
plein & le faux-fond, fe remplit d’eau; quand il eft plein, 
alors l’eau des chaudieres qui continue de defcendre.par la 
pompe àjetter , force celle qui eft contenue entre les deux 
fonds , à fortir par les trous du faux-fond : cet effort eft 
confidérable , & la farine qui couvre le faux-fond eft en- 
levée par l’effort de l’eau jailliffante par des trous, jufqu’au 
niveau des bords de la cuve. Cinq ou fixgarçons Brafleurs ,; 
armés chacun d’un fourquet (c’eft une efpece de pelle de 
fer ou de cuivre , percée dans fon milieu de deux grands 
yeux longitudinaux ) , écartent la farine, jufqu’à cequ'ils 
aient atreint l’eau qui l’enleve en mafle. ‘Aufli-tôt qu'ils 
l'ont atteinte, ils agitent la farine, ils la mêlentavecl'eau, 
& ils ne négligent rien pour la bien délayer, du moins en 
gros. A cette manœuvre , ils en font fuccéder une autre ; 
ils quittent le fourquet , ils prennent la vague (c’eft un. 
long inftrument de bois terminé par trois fourchons, tra- 
ver£és tous trois horizontalement par trois ou quatre che- 
villes ) ; ils plongent la vague dans la cuve, & agitent for- 
tement l’eau & la farine avec cet inftrument; dés cet inf- 
tant, le mélange d’eau & de farine contenu dans la cuve 
matiere , s'appelle le fardeau, && la derniere manœuvre s’ap- 
pelle vaguer. On nedifcontinue ce dernier exercice que quand 
la farine eft délayée le plus parfaitement qu'on peut. 
Le fardeau refte dans cet état une heure ou environ, pen- 
dant laquelle toute la farine fe précipite & fe repofe fur le 
faux-fond. La liqueur qu’on appelle pour lors les métiers , 
demeure au-deflus. Au bout d’une heure les métiers étant 
éclaircis , on donne avor en levant une rape de bois qui tra- 
verfe le faux-fond , & ferme un trou pratiqué dans le fond 
de la cuve. La tape de bois étant levée , la liqueur pañle 
dans le reverdoir, c’eftà-dire , dans l'efpace qui eft com 
pris entre Les deux fonds. Pour celle qui eff fur le fardeau, 
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lorfque l'efpace compris entre le fond & le faux-fond eft 
vuide , elle fe filtre à travers le fardeau , & acheve de fe 
charger du fuc contenu dans cette farine. Tandis que les. 
métiers s’éclairciflent., on remplit uñe des chaudieres avec 
de l’eau nouvelle jufqu'à une certaine hauteur; on met fur 
cétte eau une païtie des premiers métiers , 8 l’on acheve de 
remplir la chaudiére. Pour la féconde tiempe , on fait de 
nouveau feu fous la chaudiere, & on l’entretient jufqu'à 
ce qu'elle commence à bouillir : le refte des métiers cft dé- 
pofé dans une autre chaudiere. On ôbferve.a même m2- 
nœuvie dans cette feconde trémpe, Que dans la premiere. 
* Lorfque la matiere dé la feconde trempe, où l'eau mêlée 
‘avec les premiers mériéts, éommence ‘a ‘bouillir , on jette 
cette feconde trempe comme la premiere avec la gouttiere, 
& par la pompe à jetter trempe :'on défaic avec le fourquet , 
. Où agite avéc lavague, & on laiffe encore repofer le far- 
deau environ une'heure : au bout de cette heure, on donne. 
avoi, & on reçoit la liqueur dans Je reverdoir, comme à 
la premiere’ fois. C’eft alors qu'on met la quantité conve- 
nable de houblonh : on fait.du feu fous 14 chaudiere , & le 
tout cuit enfemble. La quantité de houblon varie felon fa. 
force & felon celle de la biere. On peut cependant afluter 
qu'il en faut depuis trois jufqu’à quatre livres par piece, &c 
conféquemment une foixantaine de livres fur un braflin de 
treize à quatorze pieces. [l n’y a point de préparation à lui 
donner. Pet de HA RUN | 
— On doit à [a vertu du houblon la falubrité de la biere, 
fon meilleur goût, de ce que n'ayant pas.les défauts de, 
celle des anciens , elle eft moins vifqueufe ,, moins fujette 
à AE & à fe gäter , plus amie de l’eftomac , plus propre 
à la digeftion , plus forté, plus vineufe & plus apéritive. 
En Angleterre, on fait beaucoup d’ufage d’une éfpece de 
bieredouce, dans laquelle on ne. met point de houblon , 
& qu’on nomme az/e ; à la place , on y met des ingrédients 
actes & piquants , qui excitent une grande fermentation 
qui la rendent jaunâtre, claire, tranfparente. & fort pi- 
uante : cette biere, qui prend au nez, qui eft apéritive 
“d’un goût agréable , eft [a même que celle que nos Braf- 
feurs François nomment métiers, qu'ils font également {ans 
houblon, après avoir diffous de la farine dans de l’eau 
chaude, qu’on fait enfuitebouillir, & dont on a fans autre 
préparation de la biere qui eft douce, qui paroît même fu- 
X ii] 
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crée jufqu'à la fadeur , mais qui ne.fe conferve pas. 

Le grain & lé houblon ne font pas les feuls ingrédients. 
qu'on fafle entrer dans la biere ; il y en a qui y ajoutent la 
coriandre, foit en grains, foit moulue, 

Nous avons vu que ‘pour faire la biere, avant de réduire 
le grain en farine, on le trempoit dans l’eau , on le faifoit 
germer, 8 _enfuite fécher & torréfier légérement. Toutes, 
ces préparations font néceffaires pour que l’eau qui fe charge. 
des principes de cette farine, puifle {ubir une bonne fer- 
mentation , & fe changer en une liqueur vineufe. Si Je 
grain , avant d’être réduit en farine, n'avoit point fubi ces 
préparations, la fañine rendroit l’eau , dans laquelle on la 
met, mucilaginèufe, collante , & [a fermentation ne pour 
roit fe faire que très imparfaitement, La germination & la 
torréfaétion divifent, atténuent la matiere mucilagineufe., 
fans lui rien ôter de fa difpofition à fermenter; la germi- 
nation change même cette matiere en un fucun peu fucré ; 
comme il eft aifé de s’en affurer en mächant des graines qui 
commencent à germer. Woyez le Difionnatre de Chymie... 

” La cuiffon de la biere rouge & de la biere blanche eft dif. 
férente : mais, pour le refte, la façoneft la même pour l’une. 
& pour l'autre, fi ce n’eft que l’on fait beaucoup plus {écher 
le grain à la touraille pour la biere rouge, que pour la, 
blanche. La cuiflon de la biere rouge eft beaucoup plus con- 
fidérable que celle de la blanche. .Celle de la biere blanche 
fe fait en trois ou quatre heures, fuivant la capacité, des. 
chaudieres ,, &‘celle de la rouge en demande jufqu’à trente 
& quarante. Lorfque la biere cft fufifamment cuite, om 
vuide les chaudieres avec le jet... 3 

On ne peut rien dire de pofitif fur Ie des 


gré de tiédeur.ow: 
de chaleur que doit avoir la biere pour la mettre en levain. 
Lorfqu’elle eft prête à étre mife en Jevain , on fait couler 
de la Zevure dans la cuve qu’on appelle cuve puilloire,. par 
lé moyen des robinets qui y font adaptés. La levure n’eft 
autre chofe qu’une éfpece d’écume qui s'éleve fur la biere ; 
& fort des tonneaux LE lefquels on la met apiès {a cuil 
fon, & où elle continue à férmenter pendant quelque temps. 
Comme cette levure fert de levain pouf, faire fermenter: La 
biere dans les chaudieres , on peut dire qu'eliéeft en quelque 
forte la caufe & l'effet de la fermentation. Lorfque la levure 
a été mife dans la quantité de biere que l'on a fait pañler des, 
bacs à décharger dans la cuve guilloire , on a ce qu'on ap 
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pelle le pré de levain : on ferme les robinets, & on laifle le 
pié de levain environ une heure ou deux dans cetétat; pen: 
dant ce temps Le principe de la fermentation s'établit. Quand 
toute la biere a paifé des bacs à décharger dans la cuve guil- 
loire ; la fermentation continue; elle augmente jufqu’a un 
certain point de force ou de maturité auquel on peut en- 
tonner la biere dans des tonneaux rangés à côté les'uns des 
autres fur des chantiers , fous lefquels font des baquets. 
C'eft dans ces vaifleaux que tombe la levure au fortir des 
tonneaux. Lorfque la fermentation fe ralentit, on pure le 
baquet ; c'eft-à-dire qu'on en tire la biere provenue de 
la fonte des mouffes | & on en remplit les tonneaux; mais, 
comme le produit des baquets ne fuffit pas pour le remplif- 
fage , on a recours à de la biere du même braflin mife en 
réferve pour cet effet, Les tonneaux ainfi remplis recom- 
mencent' à fermenter : on les remplit à plufieurs reprifés , 
. & cé n’eft que vingt-quatre heures après le dernier remplif- 

fage que la biere peut être bondonnée : car fon fe hâtoit de 
bondonner, la E etidie: n'étant pas achevée, on ex2 
poferoit les pieces à s’entr’ouvtir en quelque endroit. On 
colle la biere, ainfi quele vin, avec de la colle de poiflon. 
Voyez CABARETIER. ï | 

_En-Hollahde, on braffe , non feulement avec l'orge ap- 
pellé Joucrillon ; mais encore avec le bled & l’avoine. Les 
Brafleurs Hollandoïis qui tirent de la biere de chäcuñ de ces 
trois grains , ont trois différentes fortes de biere. En Alle- 
magne, où Ja biere ne laifle pas d’être fort commune, 
elle fe fait aufli avec l'orge; on y emploie quelquefois l’ef- 
piotte ; grain qui reflemble aflez au feigle, excepté qu’il 
eft plus court & plus plat. 

En Angleterre, où la biere eft très commune, ‘on la fait 
avec l'orge, le bled & l'avoine. 

Ce feroit fort inutilement qu’on fe donneroit beaucoup 
de peine pour faire de bonne biere, fi l’on ignoroit les 
moyens de la conferver dans fon état de bonté ; & de l’é- 
claircir, lorfque trop de vétufté l’a rendutrouble, & de 
lui rendre fon premier goût lorfqu’elle a tourné. 

Lorfque la biere monte trop promptement , que fa fer- 
mentation eft trop violente , fon écume qui s'extravafe , 
entraîne & diflipe tous les fels volatils & les parties les plus 
onétueufes qui font propres à conferver fa perfeétion. Lorf- 
que là fermentation eft crop longue, elle devient aigrelette ; 
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quand elle ne fermente pas aflez , elle a un goût de verdeur: 
c'eft pourquoi il nèfaut pas moins éviter debraffer dans les 
grands froids, que pendant les perse chaleurs; & c’eft 
par la même raifon qu’on a foin de l’entonner dans des vaif- 
faux bien propres & bien bouchés avec des bouchons enduits 
de terre glaife, pour la conferver pendant des années en- 
tieres.. Il y a même des Braffeurs qui, pour la garder plus 
Aonprrempss y mettent des poignées de têtes Le cs 
du houblon nouveau, dela craie, du froment choifi, du 
fuif, ou des œufs, dont les coquilles fe diflolvent & fe con- 
fomment totalement, pendant que les jaunes & les blancs, 
enveloppés dans leurs pellicules , s’y confervent entiers. . 

Quelque bonne que foit La biere la plus vielle , elle ne 
fatisfait ni le goût ni les yeux, lorfqu’elle n’a plus ce clair- 
fin qui plaît & qui excite à la boire. 

Pour précipiter les ai les plus groffieres qui troublent 
cette liqueur , on fe fert ordinairemeat d’une infufion d’hy- 
fope mêlée avec le fel de tartre : on y emploie encore la dé- 
coction de noix de galle, les blancs-d’œufs, la colle de 
poiflon, la gomme arabique,, &c. Ha 

La premiere préparation fe fait avec fix livres d’hyfope 
feche & bien nettoyée de fes côtes, fur lefquelles on verfe 
vingt livres d’eau bouillante, & trois onces de fel de tartre : 
dès que le fel eft fondu; on met infufer le tout pendant 
quelques heures fur un feu modéré , & fans le faire bouillir. | 
Lorfque cette infufion eft repofée & clarifiée, la con- 
ferve dans des vaifleaux bien bouchés pour s’en fervir au 
befoin. a site ie 

Surtrois livres de noix de'galle, on met quatréonces de po- 
taffe dans une quantité d’eau fuffifante pour que la décotion 
rende le poids de douze livres net, après une ébullition de 
trois heures ; on y ajoute deux piites d’eau-de-vie ,: lorf. 

u’elle eft refroidie : on la conferve enfuite comme l'infu- 
Fi de l’hyfope ; & on met cinq onces d’infufion ou de 
décoétion pour chaque demi-piece de biere. 

Les blancs d'œufs fe préparent dela même façon que pour 
clarifier le vin, comme nous l'avons dit plus haut. . 

Quand cette liqueur eft devenue ce qu'on appelle longue 
biere , c'eft-à-dire , lorfqu’elle eft aigrelette, débile & 
tournée , le meilleur remede qu’on puiffe employer pour la 
remettre eft le vin de dréche ou d’orge préparée ; mêlé avec 
de l’eau-de-vie : voyez DRÈCHE, | | 
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- On fe fert encore d’autres ingrédients pour le même effet ; 
mais , quelque bien qu'on rétablifle la biere tournée , elle 
n’eft jamais aufhi bonne que celle quin’a pas eu befoin de 
tous ces fecours. à 
Les Chinois font une efpece de biere avec de l'orge ou du 
froment, qu’ils nomment sarafun , qu’ils font germer & 
_moudre groffiérement. Pour-cet effet | ils mettent une cer- 
taine quantité de cette farine dans une cuve, où ils l’hu- 
mectent foiblement avec de l’eau chaude, couvrent cette 
cuve avec foin pendant quelque temps , l’ouvrent enfuite 
pour y verfer de nouvelle eau bouillante , & remuer le tout 
pour que la farine s’imbibe plus facilement 3 après cette 
opération , ils recouvrent la cuve ; quelque temps après, ils 
agitent tout ce qui eft dedans, & verfent d'autre eau bouil- 
lante, jufqu’à ce qu’elle furnage & ait pris un fort extrait 
du mafle ou grain germé; ce qu'ils reconnoiflent lorfqu’elle 
eft fortement colorée , qu’elle eft gluante & vifgBeut. 
Lorfque cette liqueur a refroidi au point de devenirtiede, 
ils la verfent dans un vaifleau plus étroit , & après y avoir 
mis un peu de houblon Chinois , ils l'en fouiffent dans Ha 
terre pour la laiffer fermenter. Le houblon Chinoiseft un 
houblon préparé qui porte fon levain avec lui, & qui excite 
la fermentation. s 

Dès que la fermentation a ceflé, & que la liqueur com- 
mence a s’affaifler , ils en rempliflent des facs de grofle 
toile qu’ils mettent fous un prefloir. La liqueur en étant ex- 
traite, ils la verfent dans des tonneaux qu’ils bouchent 
avec foin , & qu'ils defcendent tout de fuite dans une cave. 

Cette efpece de biere eft très bonne , lorfqu’elle eft faite 

proprement & avec foin. 

La communauté des Brafleurs eft une des plus anciennes 
ui aient été érigées à Paris en cofps de jurande. Ses ftatuts 
ont de 12683 ils furent’ dreflés & approuvés par Etienne 

Boileau , prévôt de cette ville. Ils y font nommés Cervoi- 
fiers , du mot cervoife , qui eft le nom qu’on donnoit alors 

à la biere , &il leur étroit défendu de mettre dans leur biere 
des baies de laurier franc, du poivre long & de la poix'té- 
fine, fous peine de 20 fols parifis d'aionde au profit du-Roi, 

& de confifcation de leurs braffins au profit des pauvtes, 

c’eft-à-dire de toute la biere qui fe trouvera dans la cuve 

matiere , qui eft celle où l'on mer la farine qu'on a tirée du 

grain, Li 
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En 1489, ces ftatuts furent renouvellés fous la prévôté 
de Jacques d’Efloiville, à caufe des abus qui commençoient 
à fe glifler dans la fabrique des bicres. Ils en eufbnt encore 
de nouveaux en 151$, fous le regne de Louis XII. Ceux 
qu’ils.ont aujourd’hui leur ont été accordés par des lettres- 
patentes de Louis XIII du mois de Février 1630 : ils furent 
confirmés par Louis XIV, au mois de Septembre 1686 : on 
y a ajouté fous ce regne dix nouveaux articles deréglement 
par les lettres-patentes du 29 Mai 1714 enregiftrées en par- 
lement le 28 Juin fuivant. 44. 

Il y a à Paris foixante & dix-huit maîtres Braffeurs: leurs 
ftatuts portent que nul ne peut lever braflerie fans avoir fait 
cinq ans d’'apprentiflage , trois ans decompagnonage, avec 
chef-d'œuvre ; que les Jurés auront foin de vifiter les ingré- 
dients qui entrent dans la-biere, & de veillera ce qu'ils 
ne foient point employés lorfqu'ils font moifis ou gâtés ; 
qu'il ne fera colporté par la ville aucune levure-de biere ; 
que les levures de biere apportées par les forains, doivent 
être vifitées par les Jurés ; ; avant que d’être expofées en 
vente; qu'aucun Braffèur ne peut tenir dans la-brafferie , 
bœufs., vaches & autres animaux contraires à la netteté ; 
qu'on ne peut faire dans une brafferie qu’un braffin par jour 
de quinze feptiers de farine au plus; que les caques, barils 
& autres vaifleaux à conténir biere, feront marqués de la 
marque du Braffeut ; que chaque maître n'aura qu’un appren« 
tif à Ja fois; mais pour la derniere année, on peut avoir 
deux apprentifs, dont l’un commence fa premiere année , & 
l’autre fa cinquieme; enfin, que les maîtres éliront trois. 
d’entre eux pour être Jurés & Gardes, deux defquels fe 
changeront de deux en deux ans. | PAPA 

Les: Jurés auront droit de vifite dans la:ville, dans les 
fauxbourgs & la banlieue. saut 

BRIQUETIER. L'art de fair de la brique eft prefque 
aufhi ancien que le monde ; l’hiftoire fainte &la profane l'at- 
teftent, ainfi que ces monuments de l'antiquité la. plus re- 
culée’ qui Cubfifiens encore aujoûrd’hui, & qui prouventen 
même temps combien la bâtiffe en briques eft de longue du- 
rée.: De plus elle eft faine & fure contre le feu; confidéra- 
tions. qui. lui donnent.beaucoup d'avantage fur les bâtiments 
en bois. D'ailleurs elle eft, pour ainfi dire , de tous les. 
pays ; au lieu que la pierre , fur-tout la pierre de taille, ef: 
rare dans bien des cantons. | 
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Le choix d'une bonne terre , [a préparation , fa cuiflon 
parfaite | {ont des articles très effentiels-pour faire des bri- 
ques dont on puifie tirer toute l'utilité qu'on doit.en at- 
tendre, | 
La terre à brique en général eft de l’argille ; l’argille n’eft 
autre chofe qu’une terre vitrefcible unie à de l'acide vitrio- 
lique : voyez le Mémoire fur les Argilles par M. Baumé, qui 
Je vend chez le même Libraire. er 

_Lorfque l’argille eft trop fableufe, elle n’eft point douce 
au Re , point favonneufe, ni quand elle eft humide, 

ni quand elle eft feche ; c’eft ce que l’on rend par le terme 
de maigre. Alors , fi on la pêtrit avec de l’eau, elle a peu, 
de duétilité, elle fe gerce , fe cafe aifément, & fe feche 
en peu de temps... Dans cet état deficcité , elle eft commu- 
nément d'un jaune clair, très friable fous les doigts, légere 
& fort poreufe, 3 Lots 

Cette ärgille pure fabriquée en brique ne réuflit pas: les. 
briques qui en font formées ne PÉSRIGRE point au feu le 
degré de confiftance quiren doit faire la bonne qualité. IL 
faut en faire un mêlange avec la terre qui fe trouve, ordi- 
nairement à la furface du terrein. d’où l’on:tire l’argille 3. 
cette feconde terre reflemble à celle des jardins: c’eft la terre 
calcinable, celle qui produit les végétaux. 

_ Si au, contraire l’argille eft favonneufe , douce & trop 
forte , il faut y. mêler du fable pour l’amaigrir; autrement 
les briques que l’on en fabriqueroit , fe tourmenteroient au 
feu; perdroient leur forme, & ne feroient plus propres aux 
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Mais les plus. experts dans l'art de la briqueterie ne re. 
connoiflent à l'œil guere mieux queles plusnovices, la véri- 
: table argille à briques & celle qui eh approche. La méthode, 
la plus courte & la plus fure. -eft de façonner foigneufe- 
ment une toife cube de cette.argille qu'on n’a point encore 
cflayée , d'en faire cuire les briques dans quelque fourneau 
voifin,. &, d'en obferver le fuccès. On apprend ainfi à peu 
de frais , s'il faut amaigrir par le fable , ou adoucir par la 
terre de jardin, l’argille qu’on veut employer. 
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. La. nature offre, affez. généralement, par-tout des veines 
d'argille très.propre à faire la brique ,. quoique l'œil. y,re= 

_marquebeaucoup de variété. Ras Iaue endroits, on em 
ploie de purs acoulins où atterriflements de rivieres, qui fe. 
font durcisiaprès ün nombre d'années ; en d’autres, la terre 


à 
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des potiers qui ne differe fénfiblement en rien de celle des 
Briquetiers. L'on a vu travailler en briques avec fuccès une 
veine de pure argille de quinze pieds d’épaifleur fans terre 
noire ; enfin les réfultats, bizarres de plufieurs expériences 
ont appris qu’il ne faut pas y regarder de fi près, & que 
par-tout , avec du foin , on peut faire d'excellentes briques. 
Mais il faut (Neue écarter les parties métalliques & 
pyriteufes en gros grains. Les unes fe brûlent, tandis que: 
les autres fe vitrifient , &ïl en réfulte des vuides qui alte- 
rent la brique. he het HE à 
DRE atténtion qu'on apportât dans le choix desterres, 
on né feroit que de mauvais ouvrages fi On négligeoït de 
les bien corroyer , c’eft-à-dite préparer. xER 
On peut diftinguer en trois temps différents fes prépata- 
tions que recoit la terré à briques avant fa cuiflon: r°. avant 
qu'elle entre en moule : 29. le temps de la mouler: 3°. lé 
temps de la faite fécher. 1! faut pour .cela virer la terre, la 
détremper & la battre. "1" C1 LE 
‘Il eft eflentiél de‘tirér la terre à la fin de l'automne, ‘& : 
de la laïflér paflet‘l'hiver expofée aux gelées , aux dégels 
& aux pluies. Les grumeaux & les molécules de cette terre 
nouvellement ‘ rèmuée fe fondent , & la terre fe difpofe 
au mélange & à l’uniformité qu’on y defire. D’aïlleurs,quand” 
la matiere totale deftinée pour la brique feroit homogene 
& n'auroit pas befoïn de mélange ; commé il faudra la bien 
pêtrir ; & en faire parvenit toute la maffe à un degré de con- 
fiftance & d'humidité parfaitement égal, ce travail fera 
toujours moins long & moins couteux’, en faifant tirer la 
terre avant l'hiver’: on obferve de l’étendfe d’une médiocre 
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épaifleur , pour qu’elle puifle mieux recevoit les influences 


Après l'hiver , [a terre, déja humettée & pourtie, comme 
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qu’on la bat ;. & on finit par donner à ces tas la forme d’un 
cône. Le lendemain de grand matin, on remue encore cette 
terre pendant une demi-heure environ , après quoi elle eft en 
état d’être employée par le mouleur. | 

On conçoit aïfément que toutes ces préparations de la 
terre ; avant que de la mouler ; ont pour but d’en aflouplir 
également & d’en atténuer toutes les, parties, tant pour la 
rendre propre , par la ductilité qu’elle acquiert, à la forme 
qu’on veut lui faire prendre, que pour donner à toute la 
mafle le plus d'homogénéité qu’il eft poffible ; & c’eft prin- 
cipalement de ces préparations que dépend la bonne qualité 
de la brique. C'eft par la même raifon que les mortiers, les 
plâtres, les ciments doivent être pêtris pour infinuer l’eau 
dans toute leur mafle, pour bien amalgamer les différents 
ingrédients qui les compofent , & pour les rendre propres 
à devenir un tout d’autant plus folide & plus dur , que leur 
matiere aura été réduite en parties plus déliées. 

Il faudroit avoir fait beaucoup d'épreuves, pour déter- 
miner précifément à quel point 1l faut avoir corroyé telle 
ou telle efpece de terre pour fa perfe&ion, & en quelle pro- 
portion l’eau doit être adminiftrée. Il faut que prefque toute 
l'eau foit évaporée de la brique avant la cuiffon : il doit done 
être inutile, s’il-n’eft pas nuifible, d'y en faire entrer trop: 
en général, il vaut mieux épargner l’eau que les bras & le 
temps. 

Lorfque la.terre eft ainfi préparée, le mouleur commence 
fes fonctions: Le coin de la table à mouler a été faupoudré 
d’un peu de fable, ainfi que l’un des deux moules. Il plonge 
fes bras dans le tas de terre, & il en détache un morceau 
de quatorze à quinze livres ; il le jette d’abord entier fur la 
cafe du moule la plus:proche de lui, & il rafeen même temps 
cette cafe à la main, en y entaflant la matiere; enfuite il 
jette ce qu’il y a de trop fur la feconde cafe qui n’a pas été 
remplie du premier. coup 3 il rafe auffi cette cafe à la main 
en entaffant , & remplit les vuides qui s’y trouvent : en 
même temps il faifit de la main droite la plane, qui fe pré- 
fente à lui par fon manche au bord du baquet où elle trempe 
dans l’eau , & il la paffe fortement fur le moule pour enle- 
ver tout ce qui déborde les vingt-huit à vingt-neuf lignes 
d’épaifleur que doivent avoir les deux briques , & donne 
un petit coup du plat de la plane, comme d’une truelle, 
fur le milieu du moule, pour féparer les deux briques l’une 
DOULAUITE. Le 
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Le porteur réçoit les briques des mains du mouleut, & va 
les porter le long de fon cordeau ; là il RE le moule 
près deterre , puis tout-à-coup le renverfant à plat, il re- 
tire fon moule par en haut, prenant bien garde d’obfervet 
l'a-plomb dans ce dernier mouvement , qui défigureroit im- 
manquablement les deux briques pour peu qu’il eut d’obli- 
qguité. Tout cela fe fait avec une promptitude & une dili- 
gence qu'on né rencontre pas à beaucoup près dans la plu- 
pare des autres atteliers. Un bon mouleur ordinaire fait 
dans fa journée jufqu’à neuf à dix milliers de briques. Il eft 
eflentiel que ce mouleur ait la main formée à cet exercice , 
afin que la matiere foit d’une égale denfité dans toutes les 
briques , & qu'il ne s'y rencontre pas des vuides & des iné- 
galités de compreflion , qui fe feroient remarquer au four- 
néau. É 

Si le temps eft beau & qu'il faffe du foleil, 1l ne faut 
uere plus de dix heures à ces briques, rangées à plat fur 
c fable, pour fe refluyer & prendre confiftance au point de 
pouvoir être maniées fans fe déformer. Il faut éviter une 

defficcation trop précipitée. | 

Lorfque les doigts ne s’impriment plus dans les briques 


le metteur en haie peut commencer fon travail , en les tran£. 
portant & les rangeant fur les haies 3 mais il faut qu'il ait 
foin auparavant de les bien parer. 

Les haies font des efpeces de murailles auxquelles of né 
donne que quatre briques d’épaiffeur. Pour qu’elles puiffent 
fe foutenir ju accident fur la hauteur de cinq pieds, on 
obferve d'en conftruire les extrémités un peu plus folide- 
ment que le refte , & de maintenir la haie bien à plomb 
fur toute fa longueur. 

La haie fe trouve ordinairement divifée en autant de 
feuilles qu’elle a de briques d’épaiffeur ; cependant il faut 
prendre garde de ne pas trop multiplier les feuilles: l’aétion 
du foleil ne pourroit pénétrer une fi grande épaifleur, &c 
l'air qui circule entre les joints ne feroit que renvoyer l’hu- 
midité d’une brique à l’autre , ce qui retarderoit beaucoup 
la defficcation entiere. | 

11 faut avoir foin auffi de couvrir totalement avec des 
paillaffons les haies pendant la nuit, & toutes les fois 
qu'on prévoit la pluie, qui feroitun grand défordre dans les 
briques. ur Pia 

S'il eft très effentiel de bien corroyet la terre dont on 
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veut faire la brique, il ne l’eft pas. moins que cette brique 
: foitbien cuite : le feu eft l’agent principal qui en unit les 
parties. Ce dernier article elt donc très important ; & c’eft 
peut-être par cette raifon qu’on appelle Briqueteurs les ou- 
vriers qui enfournent & font cuire la brique. Nous allons 
indiquer la maniere de faire cuire la brique au charbon de 
terre. L'on verra à l’article de la TuizerïE comment on fe 
fert du charbon de bois. | 
Les Briqueteurs ayant reconnu que les briques font prêtes 
à êrre cuites ( ce qu'ils apperçoivent en en caffant quelques- 
unes & en jugeant à la couleur qu’il n'y a plus d'humidité }, 
ils érabliflent Le pied de leur fourneau. Ils choififlent ordi- 
nairement un terrein uni près des haies de briques , avec la 
feule attention que les eaux ne puiffent y féjourner. On leur 
fournit pour le pied du four des briques cuites & même des 
meilleures , afin que le feu ne les faffle point éclater & 
qu'elles ne foient point écrafées par la charge. É 
Toutes les briques du fourneau , depuis la premiere affife 
de ces briques cuites jufqu'au fommet, font placées fur 
Jeur champ, afin que le feu puiffe agir plus facilement fur 
chacune d'elles. | | 
Lorfque l’enfourneur a recouvert le fourneau du fixieme 
tas, le cuifeur y répand le premier lit de charbon fur lequel 
l'enfourneur pofe encore une feptieme & derniere aflife de. 
briques cuites , qui couronne & termine le pied du four- 
neau. Tous les foirs on a foin de crépir tout le parement du 
fourneau avec du mortier fait avec l’argille la plus maigre 
- mêlée de fable ; car l’argille forte fe gerce aufli-tôt qu’elle 
fent le feu. Comme les bordures du parement du fourneau 
doivent contenir un édifice de vingt à vingt-deux pieds de 
hauteur & fouffrir quelques efforts , on ne fauroit y appor- 
ter trop d'attention. 
Le lendemain avant le jour , le cuifeur vient reconnoître 
l'état de fon fourneau ; il y répand une fuffifante quantité 
+ de nouveau chatbon, & tout le monde fe met à l’enfour- 
mage : c'eft une manœuvre très animée. L’enfourneur ne 
charge que la'moïitié de la furface du fourneau. A chaque 
tas complet il entre près de dix milliers de briques. On place 
les briques de maniere qu’elles fe croifent à chaque tas. 
Un des principaux foins de l’enfourneur doit être de pré- 
venir l'inconvénient qui pourroit réfulter de l’affaiflement 
qui fe fait dans le corps.du fourneau où l’aîtivité du feu fe 
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porte plus qu'aux parements, Il doit abaiffet les bordures 
en mettant les briques à plat au lieu de les mettre de 
champ. | 

Le cuifeur couche obliquement dans les foyers quelques 
gtos parements de fagots, puis des fagots entiers d’envi- 
ron trente-fix pouces de tour 5. il charge chaque fagot de : 
trois ou quatre büches de quartier, & y ajoute quelques 
morceaux de charbon. ; 

Tout le refte du charbon qui.entre dans le fourneau a été 
réduit en pouffier à peu près comme celui des forges. On ré- 
pand un lit général de charbon de trois tas en trois tas: il 
faut que les briques qui doivent recevoir ces charbonnées 
foient à peu près jointes & beaucoup plus ferrées les unes 
près des autres ; autrement le charbon pourroit tomber fur 
les tas inférieurs. Le meilleur charbon eft celui qui paroît 
net, brillant & argenté. 

On ne peut pas trop déterminer la quantité de charbon 
néceffaire pour a cuiffon des briques. Dans certains four- 
neaux on fait entrer fix & fept pieds cubes de charbon pat 
millier de briques , dans d’autres huit ou neuf, dans d’au- 
tes peut-être moins de quatre pieds; cela dépend de la 
quantité de matiere combuftible qu’il contient. C’eft àcaufe 
de cette incertitude que les Briquetiers ont coutuine de met- . 
tre le feu à leur fourneau dès la feptieme couche de briques, 
pour ménager la diftribution de leur charbon fuivant les: 
connoiflances qu’ils acquierent. ; 

La grande regle pour conduire le feu eft-de l’entretenir 
égal par-tout._ Il feroit tout naturel de penfer que les points 
ou le feu va plus vite font ceux auxquels il faudroit fournir 
le moins de matiere combuftible ; mais c’eft précifément lé 
contraire. Le cuifeur doit jetter du charbon aux endroits où 
il voit le feu plus près de gagner la furface. Mais il faut 
obferver qu'on ne doit agir ainfi que dans le éommence- 
ment de l'embrafement. C’eft peut-être parceque le feu eft” 
plutôt pris dans les endroits où il y a moins de matieres 
combuftibles. Lorfqu’une fois le feu a gagné par-tout, 
fi on le trouve trop fort il faut en ralentir l’activité en y 
jettant du fable. L'ufage apprend la quantité qu’on en doit 
. jetter. | | 
Comme les vents retardent toujours la marche du feu, ou 
la rendent inégale dans l'étendue du fourneau , il faut ob- 
vier à cet inconvénient ; on évite par-là les fouffures. 

| Lorfque 
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Lotfque toutes les briques font enfournées, on couvre 
entiérement le fourneau du même placage que l'on appli: 
que aux parements à la fin de chaque journée. Rae 

Il faut environ vingt à vingt-cinq jours poutcuiré un 
four de quatre cents milliers de briques. | | 

Jufqu'ici l’on a fait inutilemént des obfervations fur les: 
anciens édifices, pour favoir à quel degré de cuiffon avoient 
été portéés les briques qui fe ne liées avec le mortier, 
pour favoir fi des briques peu cuites ne s’y feroient pas dur- 
cies avec le temps , ou s’il n’y auroit pas quelque action ré-. 
ciproque entre la concrétion des morticrs bien condition- 
nés &-les matieres plus ou moins folides dont ils fe fai- 
fiflent. Au défaut de ces lumieres , on peut dire-que le jufte 
degré de cuiflon qui convient à ces matériaux fa@ices , eft' 
celui qui réfulte de la plus grande chaleur que leur matiere 
puifle fourenir fans fe vitrifer. - % 

Le caractère dé la meilleure brique eft d’être très duré & 
fonore fans être brûlée. Les briques brûlées reflemblent plus’ 
-ôu moins à du mâche-fer ou aux fcories des métaux ; elles 
font luifanteés dans toute leur caflure, & donnent du feu 
fous les coups de briquét'; élles ne faiflént pas d’être 
bonnes dans les conftructions , mais il ne faut pas les placer 
aux parements des édifices. On juge au contraire que celles 
qui s'écrafent facilement fous le maïteau & qui rendent un 
bruit fourdiquand on les frappe font trop peu cuites. : 

Il eft très eflentiel que la brique foit müuïllée au fottir 
du fourneau ; quand ellé-ñe la pas été elle afpiré humidité 
du mortier qui alors ne prend point corps &-tombe en 
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. L'auteur du mémoire d'où nous avons tiré cet article, dit 
qu'il y auroit peut-être un moyen de diminuer confidéra- 
blernent cette perte ; ce feroit de modérer la chaleur , fur- 
tout lorfque la fournée eft entiérement achevée ; car c’eft 
le moment où l’activité du feu.eft plus grande. Pour cela il 
faudroit conftruire avec les briques mêmes, au centre du 
fourneau, une cheminée d’un pied & demi, où de deux 
pieds en quarré, qui regnetoit dans toute la hauteur de la 
pile, & pratiquer de même au raiz-de-chauflée, ou plutôc, 
au deflus du fixieme tas , une communication; en obfer- 
vant d'y faire un enduit d’aroille, ainf qu'au dedans du 
tuyau de la cheminée. On rempliroit de bois la galerie de 
la cheminée; on allumeroit ce bois avant de mettre le 
grand feu dans la totalité de la brique. La partie fupérieure 
de la cheminée pourroit fe fermer à volonté, au moyen 
d’une plaque à laquelle on ménageroit plufeurs resiftres. 

En.ménageant cette cheminée & la galerie de communi- 
cation, il.en réfulteroit deux avantages ; le premier feroit 
d'échauffer par deorés route la pile par le moyen du feu 
mis au bois qu'elle contient avantd’allumer les. fourneaux ; 
le fecond feroit de pouvoir conduire convenablement le 
feu, foit en ouvrant , foit en fermant l’évent ou quelques- 
uns de fes regiftres. k | 

Mais, dit le même auteur ; on ne propofe .ceci que 
commeune idée à laquelle il ne faut avoir une pleine con 
fiance qu'après qu’on en aura fait l'expérience... ; ‘1: !1 

Les briques portent diférents.noms qu’elles prennent de 
leurs formes, de leurs diménfons.,, de leur ufage , & de 
la maniere de les employer. | en 

La brique entiere de Paris eft.ordinairément de-huit pouces 
de long’, fur quatre de large, & deux d'épais., | 

La brique de Chantignole où demi-brique ; n’a qu’un pouce 
d’épais... & a-les autres dimenfions comme la brique entiere, 
. On l'emploie aux. âtres & aux contre-cœurs des.chéminées 
entre. les bordures des pierres. 1. | fi 

La brique qui vient de l'étranger , ainfi que celle qui 
fort du royaume, paie dix livres par millier. 

BRISEUR DE SEL. C'eft le nom des manouvriers que 
la Ferme du fel entretient à fes dépens , & qui font établis 
fur les.ports ou dans les prenie à fel, pour brifer le fel 
trop fec., & le mettre en état d'être porté & mefuré; ils 
font auffi obligés de fournir des pelles pour mettte le {el 
dans la trémie. : | 
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_ BROCANTEUR. Le Brocanteur_eft celui qui fait Fi 
de diverfes fortes.de marchandifes de hafard : mais ce nom 
convient principalement aux marchands antiquaires , qui 
tiennent magafn de bronzes & de médailles , de ftatues , de 
porcelaines anciennes, de vafes antiques. Comme les mé- 
dailles font d’un grand fecours pour la connoiffance de [a 
chronologie, del'hifloire , & des cérémonies de l'antiquité, 
il s’eft toujours trouvé des favants laborieux, qui fe font 
occupés à raffembler , à grands frais, des fuites méthodi- 
ques de médailles. | 

+ Dans les principales villes d'Allemagne, d'Italie, & dans 
lés Echelles du Levant, on rencontre des particuliers qui ,; 
bien informés de l'eftime que Les étrangers ont pour ces for- 
tes de monuments, s’adonnent à en faire des amas, pour les 
revendre à profit. Mais plufieurs de cès marchands antiquai- 
res ont introduit dans le commerce une induftrie deftru&i- 
ve, qu'il eft bién important de connoïître pour n’en être 
point la dupe. ES 

On fait que ce n’eft ni le métal ni le volume qui rendent 
une médaille précieufe,mais fon antiquité, fa rareté, relative- 
ment à la tête , au revers , à la légende , & à la maniere dont 
elle eft confervée. Les médailles ras te font plus recher- 
chées. que les Romaïnes , tant à caufe de leur antiquité , que 
par la plus belle correction du deflein. Les médailles de 
bronze augmentént encore de prix, par la beauté du vernis 
que leur ont fait prendre certaines terres , dans lefquelles 
on les à fouvent trouvé enveloppées: Cette efpece de 
vernis, que l’art jufqu’à préfent n’a pu imiter qu'impar- 

“faitement, donne à quelques médailles un beau vermil- 
lon , ou un bleu turquin, qui eft comparable à celui de 1a 

- turquoife : il répand fur d’autres un poli vif, & une cou- 
leur brune très éclatante. La couleur ordinaire eft un beau 
verd qui s'étend fur la gravure, fans en dérober les traits les 

plus délicats. Le-bronze feul eft fufceprible de ce vernis 
verd , car la rouille verte qui s’attache fur l'argent ne fert 
qu'à le gâter. | » 

! Les marchands antiquaires où brocanteurs , empruntent de 
différents acides un vernis femblable pour cacher les défauts 
d'une médaille, ou les changements qu’ils y ont faits dans 
les légendes , afin de la rendre plus précieufe ; mais ce vernis . 
n’a jamais la couleur , l'éclat, & le poli de celui que don- 
açnt naturellement les fels de la terre : ciné les mettent 
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tent dans la terte pour {eur donner cette couleur de rouille, 
mais qui n’en impofe:qu'ades amateurs novices. $ 
.Quelques-uns contrefont les médaillés antiques , par le 
moyen de moules dé fable ; mais les grains qui s’impriment 
fur le métal, donnent quelquefois-lieu de reconnoître la. 
fraude : d'ailleurs les traits n’en font ni auf vifs, ni aufli 
tranichants : le grand poli qu'ont ces médailles les rend fuf- 
pectes ; car l’expériencé apprend que le métal des médailles’ 
aitiques cit roujours un peu rude. La marque du jet ne peut 
être bien effacée que par des coups de lime, qui prouvent 
encore la faufleté de 1 piece. Mais on les diftingue furement 
au: poids ; parcequ'un métal moulé efttoujouts moins denfe 
&:moins pefant à volume égal , que le métal frappé. ”: 
-- On reconnoît que dés médailles antiques ont été réparées, 
à de certains coups-de burin trop enfoncés ,.à des bords trop: 
élevés , à des traits raboteux & mal polis! :: EN 231 
Des artiftes antiquaires ont. fait des coins exprès fur lés 
médailles antiques & rares. Cette fraude réuflit d'autant. 
mieux qu'il eft vifible qu’elles ne font ni moulées ni retou- 
chées.: Ceux qui fe font montrés les plus habiles dans-ce 
gente d’induftrie,, font le Padouan, le Parmefan , & Car- 
ceron ; Hollandoïs ; maïs ces médaïlles forties du coin de 
ces_artiftes , font en trop bon état pour ne pas! patoître, 
finon faufles, du moins bien fufpeétes.:Les coins du ‘Pa: 
douan font pour la plus grande partie dans'là bibliotheque 
de Sainte Genevieve’à Paris. 2: 210m2g sie LP 
:BROCARD:( Manufacture de ). Le’brotard étoit origi- 
aairement uncétoffe tiflue d'or, d'argent ou des deux en- 
femble, tant en chdine qu’en trame dans la fuite ôn à 
donné ce:nom à cellesiou il y avoit quelques profilures de: 
foie pour relever &donner de fie ue aux fleufs: d’or 
dont elles étoient envichies : enfin. ce nonveft devenu com 
mun à toutes Les étoffes de foie, foit fatin } gros de Naples’ 
ou de Touts, & taffetas ouvragés de fleurs-& d'arabefques 
qui les rendent riches & précieufes commeéle vrai. brocard." 
( On appelle arabefques des rinceaux où flexrons d’où fot- 
tent des Lan & qui nontrien de naturel. } 
Les fabricants ne diflinguent les érocards d'avec les: fonds 
or & argent ; qu'en ce que les premiers font plus riches, ‘8 
que tout l’endroir de l’éroffe eft or ouargent, à quelques: 
légeres découpures près, au lieu que’les feconds ont'des: 
parties entieres exécutées en foie, : !: IRIS 
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. L'art de faire entrer l’er dans letiflu des éroffes a été.con- 
nu des peuples les plus anciens; Moïfe nous apprend dans 
J'Exode, qu'on coupa des lames, d’or.que l’on réduifit en 
feuilles très minces, afin qu’on les pt tourner & plier pour 
les faire entrer dans le riflu des autres fils de diverfes cou- 
leurs, L'invention du fil trait d'argent a été très poflérieure 
à celle du fil trait d’or; le filence des auteurs anciens ‘nous 
porte à croire qu'il n'étoit pas connu de leur temps, & 
qu'ils n’auroient pas oublié d’en parler, fi pour lors-il füt 
Entré dans le tiffu de leurs étoffes.: .… | | 
Les brocards n’exigent point. d'autre métier que ceux 
dont on fe fert communément pour les: velours & foiries : 
leur chaîne.eft de quarante-cinq portées doubles, & de quinze 
portées de poil fur un peigne de quinze. Les portées , qui font 
un certain nombre de fils de foie ou .de,laine, relatif a.la 
largeur de l’étoffe , fe divifent en portées de poil & én.por- 
tées de chaîne. On appelle poil la chaîne qui fer à. fairede 
figuré des étoffes & celle qui fert à lier. O 
… L’armure ou l’ordre dans lequel on fait mouvoir les liffes, 
tant de chaîne que de poil, eft pour le fond la même que 
celle du gros de Tours, qui fert à faire le figuré des étof- 
fes, ou à lier Les dorures : voyez SOIRIESI on 
Pour mieux imiter la broderie, la-dorure des-brocards.eft 
prefque toute liée par les découpures de la.corde , excepté le 
Jrifé, qui eft un or très fin; le clinqhant qui. eft une lame 
filée avec un frifé ; & la cannetille, qui fert cependant quel- 
quefois. La cannetille eft un or.trait filé fur une corde à 
boyau. | te PE NURERE FAURE 
.. On a trouvé depuis peu une: maniere aifée de relever la 
principale dorure en bofle, tel que l'or Zs,. qui eft un or 
frilé, dont il y a deux efpeces , le très fin & le moins fin. 
Pour cet effet, fous les /acs tirés de la dorure qu’on veut re- 
lever , c’eft-à-dire fous un gros fil qui forme d’un feul bout 
plufieurs boucles entrelacées dans les cordes du femple., ou 
bâton où font attachées plufieurs ficelles proportionnées 
au genre & à la rédu@ion de l’étoffe qu'on veut fabriquer , 
on pañle une duite ou portion de chaîne de quinze à vingt 
brins de foie de la couleur de la doyurc.,, en faifant baifler 
pour les premiers lacs les quatre lifles de poil pour la tenir 
arrêtée, après quoi on laïflc aller la marche, & on broche. 
Ja dorure fans lier, - ; re dia t 
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duite , qui eft la fuite de La premicre, 8 on baïffe les quatre 
lifles de poil. 4 

Cette duite eft une efpece d'accompagnage, ou de trame 
fine de même couleur que la dorure dont l’étoffe eft bro- 
chée; elle fert à garantir le fond fous lequel elle pañfe, afin 
de conferver l'éclat & le brillant de la dorure, en émpé- 
chant que d’autres couleurs ne tranfpirent ou ne percent à 
travers. 

Comme l’accompagnage qu’on emploie dans les brocards : 
eft plus gros que l'accompagnage ordinaire, il ne fe pañe 
point avec la navette, comme dans les autres étoffes , mais 
on le broche én faifant baifler deux marches. 

Afin que {a dorure ne foit pas écrafée , qu’elle faffe tou- 
jours faillie & relief, on roule fur des molletons toutes Les 
étoffes dont la dorure eft relevée, à mefure qu’elles vien- 
nent fur l’enfuble, &:on à foin de mettre autant de molle- 
tons qu'il y a d’étoffes fabriquées. 

On fait aufli des brocards Re le por! eft de quarante ror- 
tées fimples, pour l'accompagnage defquels ont fait baiffer 
tout le por! qui eft de la couleur de la dore ; pour lors on 
peut brocher fur ce brocard toutes fortes de couleuts pour 
relever, parceque le poz/ qui eft baïffé garnit fufifamment , 
& qu'il Shpeché la foie de couleur qui releve, de sranfpirer 
ou percer à travers le poil. 

Le brocard d'or ou d'argent eft du nombre des quatre. 
draps fur l’un defquels ceux qui afpirent à la maîtrife dé 
maîtres ouvriers en draps d'or, d'argent & de foie en la 
ville de Paris, doivent faire leur chef-d'œuvre, fuivant l’ar- 
ticle XX V du réglement de 1667 fur la manufaëture de 
ces fortes de draps. k 

Les articles X LIX & L' du même réglement, & l’article 
XVI de celui qui a été fait pour Lyon en la même année, 
enjoignent de faire les chaînes & poils des brocards d’organ/in 
filé & tordu, & les tremes ou trames doublées & montées ou 
tordues au moulin dans un peigne de onze vingt-quatrie- 
mes d’aune entre les deux lifieres, de pure & fine foie 
cuire , fans y mêler aucune foie teinte fur cru , à peine de 
foixante livres d'amende, de confifcation des étoffes pour 
Ia premiere fois , & de plus grandes peines contre les con- 
trévenants en cas de récidive. bé: 4 

. Les brocards paient les: mêmes droits d’entrée & de fortie 
que lés draps d'or ; d'atgent & de foie." 
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_ BROCATELLE ( Manufacture de). Cette éroffe, dont le 
fond eft tramé de fil & la chaîne de foie, eft compofée 
d’une chaîne de foixante portées , & d’un’por/ de dix portées ; 
elle à cinq lifles de chaîne , & trois lifles de poï£. ( Voyez 
BROcARD. ) La trame fait le fond, & la chaîne forme fa 
figure. 

On en fait auffi qui font toutes de foie , routes de laine, 
ou toutes de coton. La brocatelle qu'on fabrique à Venife 
eft fupérieure à toutes les autres & a toujours eu beaucoup 
plus de réputation. 

On donne encore le nom de brocatelle à une autre éfpece 
de petite étofle qu'on nomme autrement ligature ou meze- 
line, Voyez l'article LIGATURE, où nous détaillerons [a fabri- 
que de cette éroffe , & l’établiffement de fa manufacture. 

Lorfque la brocarelle eft mêlée de fil & de foie, ellé paie 
pour droits d’entrée à la douane de Lyon r1 fols 6 deniets 
pout la premiere taxe, & 2 fols 6 deniers pour la réappré- 
ciation. | 

BROCHEUR. On nomme ainfi dans les manufaétures 
d’étoffes de foie les ouvriers chargés de faire des façons fur 
le fond d’une étoffe, d'y nuancer des objets de plufieurs 
couleurs , ou de l'enrichir de dorure, de fil d'argent , de 
clinquant, de chenille, de cannetille , &c. par le moyen dés 
efpolins ou petites navettes que le Brocheur a devant lui, & 
dont il fe fert pour exécuter un deflein.. sa 

Le métier du roché eft le même que celui dont on fe fert 
pour la fabrique des autres étoffés. Gaine 

Quand il n’y a que deux ou trois couleurs far un fond de 
fatin, on peut fe difpenfer de brocher, parcèque deux où 
trois navettes fuffifent pour rendre le actes mais quand 
il y a plus de trois couleurs , on broche le furplus, c’eft-à- 

ire qu'on monte fur de petites navettes les couleurs excé- 
dantes , & qu'on les paife dans les endroits où la tire l'exige. 

Dans le broché, l'endroit de l’étoffe eft en deffous : lorf- 
a y a plus de trois couleurs , la chaîne fait le fond 3 à 

uppofer que ce fond füt blanc, les couleurs qui l’accom- 
pagnent font pour l'ordinaire, le verd, le jaune, le ilas 
foncé, le lilas plus clair , & le violet. ADR CA 

Ces couleurs fe fuccedent afféz ordinairement à la tire les 
unes aux autrés dans un même ordre ; & lorfque le Brocheur 
. Cft habitué à ce travail & qu'il éonnoît bien fon, deffein , il 
| Yiv 
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l'exécute-facilement au moyen d’un morceau.-d’étoffe qui 
eft attaché aux lacs, qui l’avertit qu’une autre couleur a 
ceffé , &, que celle qu’il porte va commencer. 

Plus il y a de couleurs, moins il-regne d’ordre dans la . 
maniere dont elles fe fuccedent , plus par conféquent l'ou- 
vrier doit être attentif à fon ouvrage. | 

Lorfque le fond ou le corps de l’étoffe eft en or ou on ar- 
gent ;on monte l’or & l'argent filé qu’on veut employer fur 
dès efpolins, comme les couleurs. | 

On connoît qu'une étoffe eft brochée , au fond & au nom- 
bre de fes couleurs, avec lefquelles on parviendroit fans 
peine, au moyen d’un nombre (flanc de femples , à exécui« 
ter des figures humaines & des animaux nuancés comme 
dans la peinture; auff doit-on regarder cet art comme une 
forte de peinture , ou les foies répondent aux couleurs, les 
cfpolins aux pinceaux , & la chaîne à la toile fur laquelle 
on place les couleurs par le moyen des fils dont on fait lever 
une partie par les ficelles qui y correfpondent. La différence 
qu'il ya entre le Peintre & le Brocheur, c’eft.quele premier 
eft devant fa toile, & que le fecond eit derriere... 

On a trouvé depuis peu le moyen de fabriquer des étoffes 
brochées , avec un feul ouvrier ; on nomme la machine avec 
laquelle on les exécute, la rireufe de S, Chamond ; parceque 
M, Flachat , directeur de la manufacture royale de ce nom 
& des établiffements Levantins , en eft l'inventeur. - 

-Cette machine eft compoféce d’une marche que l'ouvrier 
fait baifler avec fon pied droit, en tirant une corde qui fait 
mouvoir une roue de bois, à l'arbre de laquelle eft une au- 
tre roue. mouvante qui porte un crochet de fer à fa circon- 
férence., & qui-prend une boucle où font attachées dés cor- 
des de lifage : ces cordes font nouées aux collets quitiennent 
aux cordes des rames, lefquelles font lever la foie pour 
brocher les fleurs, Quand l’ouvrier laiffe élever la marche, 
la roue mouvante fait-baiffer un des reflorts qui la tenoit en 
ligne directe à une des boucles, pour la faire aller vis-à-vis 
de la boucle fuivante par le moyen d’un contrepoids : cha- 
que fois que l'ouvrier laife élever {a marche , la roue mou- 
vante pafle à une autre boucle jufqu’àa ce qu'elle foit. au bout 
d'un liteau qui porte trente boucles dans fa Tongucür. On 
peut. ôter & mettre plufeurs liteaux, afin de faire de plus 
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Ct qu'on nomme la s/reufe eft une planche qui eft placée 
furle devant du métier, entre deux piliers, & précifé- 
ment au-deflus de la tête de l’ouvrier. 

Cette façon d'opérer eft d'autant plus aifée, que l’ou- 
vrier met plus facilement les boucles à leur place; fuppoté 
même qu'il y eût quelque défaut dans l'ouvrage , il a la fa- 
culté de défaire ce qu'il a fait. ; 

BRODEUR. Le Brodeur eft l’ouvrier qui orne les étoffes 
d'ouvrages de broderie. | | 

Le métier de Brodeur eft très ancien ; les livres faints en 
font mention lorfqu’ils parlent des ordres que Dieu denna 
aux Juifs d'enrichir l'arche & le temple d’ornements de bro- 
derie, | 

On ne croit pas que la broderie en mouffeline remonte 
aufli haut ; elleeft une imitation de la dentelle : les noms 
de point de Hongrie & de point de Saxe dénotent qu’elle s’at- 
tache à fuivre en tout les deffeins des plus belles dentelles. 

Quand on veut broder des étoffes, on les étend fur un 
métier ; plus elles font tendues, & mieux on lestravaille. La 
mouffeline fe tient ordinairement à La main fur un patron 
defliné , & les traits du deflein fe rempliflent de feuilles;, 
de piqué & de coulé. On appelle piqué les points qu’on fait 
l’un devant l’autre , fans mefurer ni compter les fils, & 
qu'on répete à côté l’un de l’autre jufqu’à ce que la feuille 
ou tel autre ornement en foit rempli. Pour faire un beau 
piqué, il faut que les points foient drus & égaux en hau- 
teur, Le coulé eft un affemblage de deux points faits fépa- 
rément fur une même ligne , en obfervant de porter l'ai- 
guillé au fecond point, à l'endroit d'ou elle eft fortie dans Île 
premier. On forme les fleurs de différents points à jour, au 
choix de l’ouvriere, felon qu’elle penfe qu’il réfulrera un 
plus bel effet d'un tel point que d’un autre. 

La. broderie au métier eft moins longue que celle qui fe 
fait à la main, parcequ'il faut compter fans celle les filsde 
la moufleline , tant en long qu’en travers, pour le rem- 
pliflage des fleurs ; mais aufli cette derniere eft beaucoup 
* plus riche en points, & beaucoup plus fufceptible de va- 
riété. On eftime beaucoup la broderie de Saxe ; on en fait 
cependant d’auffi belle en France & ailleurs. | 
| Les toiles trop frappéés ne font pas propres à ‘ces orne- 
ments, Les mouflelines même. qu'on y emploie doivent 
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être fimples. Les doubles deviennent inutiles à {a broderic 
à caufe de leur tiflure trop preflée & trop pleine. 

Il y a encore ce qu’on appelle des broderies à deux endroits, 
où qui paroiffent des deux côtés ; on ne peut les faire que 
fur des étoffes légeres qui n’ont point d’envers , comme les 
taffetas, les gazes, les mouflelines, les rubans & le pa- 

iet. 

Les broderies embouties font plus élevées que les brode- 
ries ordinaires ; elles onti une efpece de relief; & on les 
foutient avec de [a laine, du coton, du crin, du drap, pour 
les faire paroïtre davantage. 

Les découpures d’étoffes , les liférages de cordonnet, de 
chenille & denœuds, les repréfentations des figures deffi- 
nées & nuées au naturel , font du diftriét des maîtres Bro- 
deuts , & il n'appartient qu’à eux deles faire pour Le public. 

Les Orientaux ont deux fortes de broderie, l’une au ta- 
mis , l’autre à points recouverts. Toutes les deux font très 
agréables , & foutiennent parfaitement bien le lavage. Une 
feule ouvriere peut broder au tamis une robe en un mois. 
C'eft dommage que les demoifelles qui demandent de l’oc- 
cupation , ou qui en ont befoin , ne s’en fervent pas. Quelle 
reflource ne feroit-ce pas pour les pauvres communautés de 
filles ! | 

Il y a plufeurs fortes de broderie pour les étoffes ; favoir, 
la broderie appliquée, la broderie en couchure , la brode- 
rie en guipure, la broderie paflée , & la broderie plate. 

La broderie appliquée eft celle que l'on fait fur de la groffe 
toile, que l’on découpe enfuite & que l’on applique FA les 
étoffes. | 

La broderie en couchure eft celle dont l'or & l'argent font 
couchés fur le deffein, & eft coufu avec de la foie de la 
même couleur, 

La broderie en guipure {e fait en or ou en argent. On deffine 
fur l'étoffe, enfuite on met du vélin découpé, puis on 
coud l'or ou l'argent deflus avec de a foie. 

La broderie paffée eft celle qui paroît des deux.côtés de 
l’étoffe. | Se À 

La broderie plate eft celle dont les figures font plates & 
garnies quelquefois de frifures, paillettes & autres orne- 
ments. | 
On brode auffi en chenille & en foie. Le métier fur le- 
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quel s’exécutent les différentes broderies dont nous venons 
de parler, eft compofé de deux enfubles couriffées, c’eft-à- 
dire garnies d’une bande de grofe toile , à laquelle on coud 
létoffe qu’on veut broder : deux lattes ou regles de bois 
percées de plufieurs trous, traverfent les deux enfubles aux 
deux extrémités, & fervent, au moyen d’un grand clou 
qu'on plante dans un des trous des lattes, à tendre plus ou 
moins l'étoffe, & à l’affujettir dans un dewré de tenfon 
convenable pendant le travail. 

Le mot de broderie s’entend auffi d’un fil ou coton que 
l’on paffe dans la mouffeline felon le deffein que l’on veut 
broder. On brode à préfent d’une nouvelle façon ; on fe fert 
d’une efpece de tambour fur lequel la mouffeline eft tendue, 
& de certaines aiguilles crochues avec Iefquelles on attire 
le coton d’un côté à l’autre : on a rapporté du Levant cette 
derniere méthode. 

Les maîtres Brodeurs de Paris prennent la qualité de mat- 
tres Brodeurs-Chafubliers, à caufe que les chafubles ( vête- 
ments dont {les Prêtres fe fervent pour célébrer la mefle ) 
font, aufli bien que les autres ornements d’églife , du nom- 
bre des ouvrages qu’il leur eft permis de tailler , de faire, 
& de broder. | 

Les ftatuts de leur communauté font de 1648 3 ils font 
compofés de cinquante-huit articles , dont trente contien- 
nent toute la police qui doit être obfervée pour les élec- 
tions des jurés , les vifites, les redditions de comptes. Les 
vingt-huit autres articles traitent de leurs différents ou- 
vrages. 

Suivant ces ftatuts, la communauté des maîtres Brodeurs 
de Paris. ne doit être compofée que de deux cents maîtres 3 
mais on n’a point tenu la main à l'exécution de cet article , 
puifqu'on en compte aujourd’hui deux cents foixante & 
cinq. | pus : 
Aucun maître ne peut obliger plus d’un apprentif à la 
fois, ni pour moins de fixans. | Le 

Ceux qui font reçus à l’apprentiffage ne peuvent étre au- 
tres que êls de maîtres ou de compagnons. R 

Tout afpirant doit avoir fervi trois ans chez les maitres 
après l’apprentifflage accompli, avant de demander chef- 
d'œuvre, & n’eft point reçu maître avant l’âge de vingt 
ans, | 
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Les fils de maîtres, & ceux qui ont époufe leurs filles ou 
veuves, ne font tenus qu’au petit chef-d'œuvre; tous les 
autres font tenus au grand, 
L'apprentif étranger n’eft reçu pour travailler chez les 
maîtres que pour deux mois, 
Aucun maître ne peut s’aflocier avec un compagnon. 
Les maïîtres font diftingués en jeunes , modernes & an- 
ciens. Les anciens ont trente ans de réception ,: les mo- 
dernes vingt, les jeunes dix. 
Il en doit aflifter dix de chaque claffe avec les jurés quand 
on donne le chef-d'œuvre à l’afpirant. 
Enfin nulle affemblée n’eft légitime ni fufifante pour ré- 
gler & décider les affaires, qu’il n’y ait trente maïtres. 
BROSSIER. Le Brofler eft l'ouvrier qui fait & vend des 
broffes. ; | 
Il fe fait des vergettes ou broffes de plufieurs matieres , 
de diverfes formes , & pour différents ufages. ee 


La broffe à l’apprét a un poil d’une certaine confiftance , 
& fert à tous les frottements violents. . | 
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La broffe de carroffe eft large vers la queue & étroite de 
l’autre bout, Fe 

La broffe à cheval eft de poil de fanglier monté fur un 
bois rond , avec une courroie par acte pour y pafler la 
main. 

La broffe à chirurgien eft ainfi nommée de ce que vers la 
fin du treizieme fiecle les médecins de Paris ordonnerent aux 
peifonnes attaquées de rhumatifme de fe faire broffer avec 
des brofles douces & faites exprès pour ouvrir-les pores au 
moyen de cette friétion , & faire tranfpirer l'humeur qui 
eft la caufe du mal. R .: 

_ La broffe à dent fert à nettoyer les dents, a le poil court, 
& un fût d’os ou d'ivoire avec du fil d’archal. | ; 

La broffe à trois faces eft faite de foie de fanglier, & 
fert à broffer les tapifleries & les houffes des lits. 

La broffe d'imprimerie eft grande , forte , & fert à laver 
les formes dans la leflive. BUT 

La broffe à luflrer fert au gaïniers & aux chapeliers , eft 
de poil de fanglier , & a douze loquets fur fix, c’eft-à-dire 
douze petits RUE dont on remplit les trous du bois , ce 
Qui fait la brofle à proprement parler. 

La broffe à morue eft faite de chiendent, a huit loquets 
fur cinq , & fert à laver & deffaler la morue. 
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: La broffe à borax fert à dérocher, ou ôter avec l’eau fe- 
conde le borax qui eft refté fur une piece foudée. 

La broffe à peigne eft ronde ou à queue , & fert pour net- 
toyer les peignes. 

La broffe à peintre dont on fe fert pout les grands ouvra- 
ges à l’huile ou en détrempe, eft un gros pinceau de poil 
de cochon médiocrement fin, a un TR de bois aflez 
long. 

: La broffe a plancher eft gatnie d’une courroie pour pafler 
le pied du frotteur, & a quatorze loquets de longueur fur 
fept de largeur. | 

La éroffé de relieur eft d'une forme ordinaire ; on s’en 
fert pour ôter la cendre qui peut être entrée dans les fers à 
doter pendant qu’ils chauffent fur le fourneau. 

-La oroffe à tapiffier, que les vergetiers nomment rateau , 
cit une efpece de ‘balaï traverfé par un manche; elle fert 
pour nettoyer les pieces de tapifferie. 

Mie" brofe à tifferand eft faite de bruyere, & eft bonne 
pour mouiller leur brin fur le métier. 2 

= La broffe de roiletreeft pour vergeter les habits. 
- La broffe de tondeur eft fort rude , & par là plus propre à 


coucher la laine fur le drap , & lui donner fa premiere 


façon. 


La broffe à tuyau reflemble au manche qui eft pañlé dans 
le tuyau d'un! crayon, & au moyen du bouton qui glifle le 
long de la fente, on reflerre ou on écarte le poil de la broffe 
a méfure qu’on le ait plus ou moins entrer dans le tuyau. 

Il yen a de rondes, de quarrées, à manche & fans 
manche , de doubles, quelquefois de triples ; quelques- 
uncs' avec une manicle, comme celles qu'emploient les co- 
chers ; d’autres avéc une courroie de pied, comme celles 
_ dés frotteurs. Enfin il y a aufli des brofles à décrotter , dont 
les plus groffiéres fe nomment décrortoires ; & les plus fines, 
dont le poil eff affez long , po/iffoires. Les matieres font de 
trois fortes ; favoir , la bruyere , efpece d’arbriffleau dont 
les petits rameaux font extrêmement pliables ; le chien- 
dent ; enfin le poil ou foie de fanglier', que les marchands 
font venir de Mofcovie, d'Allemagne , de Lorraine, de 
Dañemarcks Sous 215? 0 RM " S 
+ L'ufage des bruyeres n’a été connu en France que fous 
Henri IV, qui permit , le 19 Mai ré600, au nommé Jus 
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ques Cambien de jouir d'une certaine quantité de bruyere 
qui étoit inutile, & de l'employer à faire des balais & des 
vergettes. Les marchands vergetiers les tirent aujourd’hui 
d'Italie, comme étant d’un meilleur ufage que celles de 
France. Elles paient vingt fols par cent pefant de droit 
d'entrée, & quarante-fix Dis de fortie. 

Toutes les vergettes & brofles de foie de fanglier fe fa- 
briquent de [a même maniere, à la réferve de celles qui 
fervent au lieu de peignes pour la tête des enfants ou de 
ceux qui fe font rafer les cheveux. | 

On fabrique les brofles de foie de fanglier en pliant le 
poil.en deux, & en le faifant entrer par le moyen d'une 
ficelle qui eft engagée dans le pli par les trous dont ef toute 
percée une légere planche ou il eft fortement lié, & enfuire 
affuré avec de la colle forte. Quand tous les trous font ainfi 
remplis, on coupe la foie avec des forces pour en rendre la 
fuperficie unie. | | scie] 

La broffe à tête, foit double, foit fimple, foit de poil, 
foit de chiendent , eft faite en façon de cylindre ou de rou- 
leau de diverfes groffeurs & longueurs. L'une ou l’autre fe 
ficelle fortement par un bout fi elle eft fimple, & par le mi- 
lieu fi elle eft double ; & l’endroit par où elle a été ficelée.;' 
qu’on colle & qu’on couvre ou d’étoffe ou de cuir, lui fere. 
comme de poignée fi s'en fervirs Fi Ut 

Les Brofliers ne fabriquent point ordinairement eux-mé-! 
mes les bois de leurs brofles; ils les achetent tout faits & 
tout percés de certains ouvriers qui ne s'occupent qu’à ce 
genre de travail. VS : 

Outre les vergettes & broffes de toutes fortes & à tous ufa- 
ges dont on a parlé, les maîtres vergetiers ont droit de faire: 

uantité d’autres ouvrages & de vendre diverfes marchan- 
difes , entre autres toutes fortes de foiesde porc ou fanglier, 
en gros & en détail, à l’ufage des cordonniers, bourreliers, 
felliers, &c. enfemble le rouge d'Angleterre , les bouis , 
les compas, & autres inftruments néceflaires à ces métiers. 
Ils vendent aufli pareillement en gros & en détail des cordes 
a boyau de toutes grofleurs & efpeces, mais feulement de 
celles faites par les maîtres boyaudiers de Paris ; des ra- 
quettes qu'il leur eft loifible de faire eux-mêmes ; toutes 
cfpeces de balais & houfloirs de foie ou-de plume; toutes 
broffes à peindre ; pinceaux de Flandre , doroirs à pâtifliers ; | 
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afpergès à béniticrs, goupillons à laver fes brocs, bol à 
peigue , broffes à dents ; enfin tous ouvrages de cette forte, 
faits avec la bruyere, la foie de fanglier, & le chiendent. 

Les anciens ftatuts des Brofliers font de 148$, fous le re- 
gne de Charles VIIL, dans lefquels on en rappelle d’autres 
d’une plus haute antiquité. Leurs nouveaux réglements font 
compofés de cinquante articles qui ont été confirmés & au- 
torifés par les lertres-patentes de Louis XIV du mois de 
Septembre 1659. 

Il y a dans la communauté des maîtres Broffiersun doyen 
& deux jurés. Le doyen préfide & recueille les voix; les 
jurés font les vifites, reçoivent les brevets d’apprentiffage, 
donnent les lettres de maîtrife., & reglent le chef-d'œuvre 
ou expérience, 

Nul maître ne peut être élu juré qu’il n'ait été adminif- 
trateur dela confrairie. L'élection pour la jurande fe fait 
tous les ans d’un des deux jurés, en forte qu'ils foient cha. 
cun en charge deux années. | 

L’apprentiflage eft de cinq ans; & les maîtres ne peuvent 
obliger qu’un feul apprentif dans l’efpace de dix années. 

Ceux qui ont pale par la jurande font fujets à la vifite 
comme les autres maîtres, mais ils n’en paient pas le droit. 

Les marchandifes foraines font fujettes à vifite; & lorf- 
que quelques maîtres en .achetent , les autres qui y fonc 
préfents peuvent en demander le lotiffage. | 

Les versettes, brofles, décrottoires, &c. paient comme 
mercerie dix livres par cent pefant de droit d’entrée, fui- 

-vant l'arrêt du 3 Juillet 1692. 

À la douane de Lyon les vergettes de Paris paient feize 
Tols par cent , celles de Rouen quarante fols par tonneau de 
cinq quintaux,. & les vergettes écrangeres vingt-quatre fols 
par quintal.. | | 
:* Le droit de foftie hors du royaume eft fixé par le même 
arfèt à trois livres de fortie par cent, & à deux livres quand 

elles font déclarées pour l'étranger. 
BROYEUR. On donne ce nom à ceux. qui broient les 
couleurs, mais il défigne plus particuliérement celui qui 
broie le chanvre pour en féparer es chenevottes. 
Ces ouvriers fe fervent d'une certaine broie ou braïe, qui 
eft un banc fait d’un foliveau de cinq à fix pouces d'équar- 
tiflage, fur fept à-huit pieds de longueur , & foutenu par 
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quatre jambes ou pieds à hauteur d'appui. Ce banc eft percé 
dans route fa longueur de deux grandes mortaifes d’un 
pouce de large ; les bois, que les mortaifes ont féparés, font 
taillés en couteau, & c’eft ce qu'on nomme la méchoïre in- 
férieure de la broie. La mâchoire fupérieure eft un autie mor- 
ceau de boïs attaché à une des éxtrémités du banc par une 
charniere , & terminé par une poignée, 

Le Broyeur prend de fa"maäin gauche une groffe poignée 
de chanvre, & de la droite la poignée de la mâchorte fupé- 
rieure de la broïe, l'engage entre les deux mächoires en éle- 
vant & abaïffant fortement & à plufieurs reprifes la mdchoire 
Supérieure jufqu’à ce qu’il n’y refte plus que la filaffe. Quand 
fa poignée eft broyée à moitié, il la prend par le bout 
broyé, & donne la même préparation à celui qu’il avoit 
dans fa main. q 

Après avoir ainfi broyé enviton deux livres de filaffe, on 
la plie en deux , on tord grofliérement les deux bouts l’un 
fur l’autre, ce qu’on nomme des queues de chanvre où de la 

” filaffe brute.” Dans quelques éndroits on fait cette opération 
"avec la maque : Voÿez CHANVRIER. | 

Il y a dés provinces où l’on réille tout ie chanvre, c'eft-à- 
dire où on le prend brin par brin pour en rompre la chene- 
votte, -& en déracher:la filaffe en la faifant glifler entre les 
doigts, Ce travail eft très long ; on a plutôt fait de la 
Droyers tr AP 7 de 11384 dl 

BRULEUR. On appelle ainfi dans quelques provinces 
ceux qui s'occupent à la diftillation de l’eau-de-ÿie : voyez 
ce mot. pe 


BUCHERON. Ouvrier occupé dans les forêts à abattre. | 


des arbres pour les débiter , felon leur qualité’, en bois de 
charpente ou en bois de chauffage. Les inftruments dont il 
fe fert font la cognée ou hache, la fcie, les'coins & le 
maillet. EEE FAN Ë 

BURAIL ( Fabrique de ). Le fimple burail eft une étoffe 


de foie dont la trame eft quelquefois de foie, mais plus ! 


communément de laine, dé poil ; de fil, où de coton. 
“Le buraïil à contre-poil doit être monté en’ vihgt-huit 
buhots., qui font des petits tuyaux de rofeau faits en ma- 
niére de petite bobine fans bords, qu’on met dans la poche 
d'une navette, & fur lefquels on dévide le fil deftiné à 
former la trame, Ce buraif à contre-poil doit avoir trente 
| | portécs 
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_Portées & un pied & demi de roi entré les deux gardes qui 
font deux morceaux de bois placés aux deux bouts des rors 
ou peignes, & qui, en aflujettiflant les éroches ou dents du 
peigne , les empêchent de s’écarter. La longueur des bu- 
rails doit être, à la fortic de l’effille ou métier, de vingt & 
une aunes & demie, pour revenir après l'apprét'a vingt & 
une aunes un quart OU un tiers. | 
… Le-buraïl de Zurich eft une-efpece de crépon qui fe fabri- 
que en Suifle. Il y a encore les burails lis, croifés, les bu- 
rails d’étoupes , & ceux de Flandre. 

Conformément au tarif de 1667, les buraïls de Zurich 
paient trente livres pour cent de leur valeut ; & fuivant 
Parrèt du Confeil du 24 Janvier 1690 , ils ne peuvent en- 
trer que par Lyon ou par Auxone. 

Les buraïls croifés paient feize livres par piece de vingt- 
cinq aunes, & ne peuvent entrer que par Calais & Saint- 
Valery en conféquence des arrêts du 8 Novembre 1687 & 
Juillet 1692, ainfi que les burails fimples ou de Flandre, 
qui ne paient que huit livres par piece , & les burails d'é- 
+ toupes vingt fols par piece de douze aunes. 

Pour les droits de {ortie ; les burails 115 & croifés paient 
comme camelots à eau.fept livres du. cent pefant, & ceux 
d'étoupes trois livres, fuivant le tarif de 1644. 

BURATE , BURATINE, BURE , BUREAU ( Fabri- 
que des). La burate eft une petite étoffe toute de laine , un 
peu plus forte Le celle qu’on nomme étamine à voiles dont 
pourtant elle eft une efpece. Nonobftant le réglement de 
1669, les Etats de Languedoc obtinrent du Roi en 1673, 

que leurs teinturiers & ceux d'Auvergne pourroient teindre 
leurs burates en bréfil, pour le rouge. 

Les éramines buratées font à-peu près femblables aux 
burates, & font ordinairement de laine brune & blanche. 

La buratine eft une efpece de papeline dont la chaîne eft 
fort déliée , & la trame de grofle laine ; on la pañe à la ca- 
landre, q 

La bure eft une étoffe de laine très brute , très grofliere , 
ayant un poil long , 8 qui n’eft point croifée, On y fait 
fouvent entrer une partie de bourre tontiffe , qui provient de 
la tonture des draps, ratinés, &c. | 

On en fabrique beaucoup à Gifors & à Thibivilliers, 
dans le Vexin Normand. Les manufa@tures de Dreux & 


de Saint--Lubin faifoient , dans le temps qu'elles exiftoiene, 
Tome I, 
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des bures loyales , quiéroient faites de bonne mere laine, 

Le bureau eft une groffe étoffe de laine non croifée ,r & 
plus renforcée que la bure, 

Toutes ces éroffes fe fabriquent avec {a navette fur un 
métier à deux marches, ainfi que toutes celles qui n’ont 
point de croifure. Voyez Drarter. Elles paient quatre li: 
vres par cent pefant pouf la fortie, & quarante fols d'en: 
trée par piece de douzeaunes , fuivant le tarif de 1664. 
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CagareTIER ou MARCHAND DE VIN. Le Caba: 
retier eft celui qui achete du vin, & qui le donne à boire 
chez lui. Il porte encore le nom de Tavernier. 

Le Marchand de vin proprement diteft celui qui acheté 

du vin, qui le venden gros & en détail, mais fans le don 
ner à boire chez lui, L'un & l’autre font du même corps, 
& cette diftinction n’a été formée que par l’ufage. _ 
. Lorfque le vin eft entre les mains des Marchands de vin, 
il éprouve, comme entre celles du vigneron, des change 
ments qui tendent ou à le perfectionner ou à le a 
C’eft au Marchand de vin à favoir faire choix d’une cavé 
convenable. Il faut qu'elle ne foit ni trop feche ni trop 
humide : une cave trop feche fait tranfpirer au travers des 
tonneaux la partie la plus fpiritueufe du vin : lorfqu’elle 
eft trop humide, elle mürit le vin quelquefois trop promp= 
tement, & elle à l'inconvénient de faire pourrir les cer- 
ceaux en très peu de temps. vb 
Il faut qu'une bonne cave ait dés foupiraux à certains en« 
droits, pour que l’air puifle fe renouveller ; mais avecmé= 
nagement, en forte que.la température de la cave ne foit 
point aflujettie aux variations de l’atmofphere : il faut enfin 
qu’elle foit toujours , ou du moins à peu de chofe près , de 
la même température dans toutes les faifons de l’année. La 
bonne température des caves eft de dixidegrés au-deflus du 
terme de la glace au thermometre de M. de Réaumur. 

Lorfque le vin eft dans la cave ( on fuppofe du vin nou 
veau) , il fermente encore pendant un certain temps. Cetté 
fermentation lui eft falutaire , en ce qu’elle occafionne là 
féparation d’une certaine quantité de matiere mucilagineufe, 
qui fe précipite au fond du tonneau , & forme la lie ; elle oc- 
cafionne encore la cryftallifation d’une quantité de rartré 
plus ou moins grande, qui s’attache aux parois des tonñéaux. 
Ce font là les changements qu’éprouve le bon vin fiché en 
efprit, quelque temps après qu'il a été entiérement achevé, 

Les vins qui ont peu de corps}, c’eft-à-diré ceux quifont 
peu riches enefprit, & peu en matiere faliné ; font ordis. 
nairement plus abondants en matiere mucilagineuüfe, Après 
que ces efpeces de vins font achévés, ils CARE de £ex< 

| ij 
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mentef pendant un certain temps comme les précédents. 
Cette fermentation tend à bonifier le vin ; mais, comme il 
ne fe trouve pas fuffifamment riche en efprit, la matiere 
mucilagineufe & la matiere faline ne fe féparant point avec 
la même facilité, elles reftent fufpendues dans le vin, &. 
le troublent. Ce vin ainfi troublé paffe toujours où à l'acide, 
ou au gras. , | rt 
Le vin qui tourne à l'aïgre eft celui qui à de la difpoñition 
à devenir vinaigre, & même qui-commence à en avoir la 
faveur. Le vin qui tourne au gras eft celui qui acquiert une 
confiftance huileufe, & une faveur foible. Cette effet arrive 
à celui qui contient trop de matiere mucilagineufe, & peu 
de matiere faline : cette matiere mucilagineufe enveloppe & 
détruit l’acide qui fe forme par des efpeces de fermentations 
fpontanées. 2 Tea 
Tout l’art du Marchand de vin confifte à favoir prévoir 
ces accidents, & à favoir y remédier. LS 
: Il y'a plufieuts moyens licites que les Marchands de vin 
mettent en ufage, & fur lefquels on ne peut leur faire au- 
cun reproche, comme de mélet du vin un peu dûr avec 
celui qui a de la difpofition à tourner au gras, ou un peu 
Seb deete qui fait précipiter promptement la matiere mu- 
cilagineufe ; ‘ou de mêler avec du vin difpofé a s’aistir, du 
vin qui eft fpiritueux. Il en eft de même du foufrage des 
vins. | pps 
: Pour rérablir les vins tournés ‘ou cuirs , comme on les. 
appelle à Bourdeaux, on fe fert dans l'automne de grappes 
de raifins frais qu'on infere par le bondon dans la futaille , 
en prenant bien garde de ne pas en écrafer les grains. Dans 
les autres faifons'de l’année , on y met des copeaux, ou 
mieux encore des rubans de hêtre ; qu'on prend chez les 
menuifiers. Au bout de deux ou trois jours, le vin tourné 
& difpofé à s’aigrir, reprend fa premiere faveur & eft fort 
bon à boire. 200 2er Le 
Soufrer les vins ; c'eft y introduire Un acide virriolique 
Julfureux volatil pour arrêter la lécere fermentation fponta- 
née que.le vin‘éprouve après qu’il eft fait. Woyez le Didiion: 
naire de Chymie, PT EM. 
- On fait cette opération finguliérement fur Les vins qui 
doivent être tranfportés par mer; il y a des cas où on eft 
obligé de la faire , même à ceux que l'on conferve dans ces 
pays-ci. | | - 
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Cette opération fe fait de la maniere fuivante. On tem 
plit un tonneau de vin à moitié ; on fufpend par le bondon 
une meche de coton garnie de foufre qu’on'a allumée au- 
RÉ ; on bouche le tonneau ; & lorfque le foufre eft 

rülé , on agite le vin pour qu'il fe mêle à la fumée du fou- 
fre. On rcitete cette opération une fois ou deux , fuivant 
quon croit que cela f néceffaire , & on remet chaque fois 

u vin dans le tonneau , pour qu’à la derniere fois il fe trouve 
prefque rempli. Alors on acheve de remplir le tonneau avec 
du vin, & on le bondonne bien: cela forme du vin Joufré, 
muté ou mouté. La meche fe brüle pendant cette opération 
conjointement avec le foufre ; elle eft fort fujette à com- 
muniquer au vin un goût de brülé ou d’empyreume. 

Il-y a des vins tendres que les Marchands de vin ont re- 
marqué être plus fujets que d’autres à fe troubler dans le re- 
nouvellement de la faifon du printemps ou de l'été, & 
principalement lorfque la vigne travaille Le plus. Ces fortes 
de vins fe gâteroient fi on ne les éclaircifloit pas. Les moyens 
de l’on emploie pour les éclaircir font , 1°. par le moyen. 

es œufs, 2°. par le moyen de la colle de poiffon, 

Lorfqu'on emploie des œufs pour clarifier le vin , on met 
dans une terrine une douzaine d'œufs entiers ; on lescafle, 
on les fouette pour les faire moufler, & on brife bien les 
coquilles. Lorfqu’ils font dans cet état, on les jette dans 
un demi-muid de vin , & on agite ce vin parle bondon avec 
un bâton fendu en quatre qu’on fait tourner en tous fens ; 
on rebondonne le tonneau, & le vin eft ordinairement par- 
faitement éclairci dans l’efpace de vingt-quatre heures. 

Lorfqu'on emploie la coile de np pour clarifier le 
vin, on prend deux ou trois onces de colle de poiflon , on 
la fait trempeg dans l’eau pour qu’elle s’y gonfle & s’y ra- 
molliffe ; alors on la fait difloudre à l'aide de la chaleur ; 
& lorfqu'elle forme une liqueur mucilagineufe , on la met 
dans un tonneau de vin , & on la mêle de la même maniere 
que nous venons de le dire : le vin s’éclaircit pareillement , 
& dans le même efpace de temps. Cette opération s'appelle 
coller le vin, | | 

Autrement , on prend une livre de colle de poiflon la 
plus claire & la plus dure qu’on peut trouver ; on la coupe 
par petits morceaux, & on la met diffloudre fur un feu 
doux, dans deux bouteilles, dans chacune defquelles il ÿ 
a une pince de vin. Lorfque la colle eft bien durs on y 
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ajoutetrois pintes de lait de vache & deux douzaines d'œufs 
frais, on bat & fouette le cout enfemble , jufqu’à ce que 
Pun ne puiffe pas fe diftinguer de l’autre. On vuide enfuite 
cette drogue dans le tonneau dont on a ôté huit à neuf pintes 
de vin, &c on l’agite comme ci-deflus. 

La colle agit plus ou moins promptement , fuivant que 
le temps eft plus ou moins froid : lorfqu'elle n’a pas ge 
fon effet, on remet dans le tonneau une demi-dofe de la 
fufdite préparation. 

Obfervez que la colle de poiffon ne s'emploie ordinaire- 
ment que pour clarifier les vins blancs, & qu'il vaudroit 
beaucoup mieux ne s'en fervir jamais, parceque, quelque 
bien qu’on prépare la colle , en quelque temps qu'on décolle 
le vin blanc, il eft d'expérience qu'il eft mpoitBlé de le dé- 
coller parfaitement, & que, quelque clair, quelque bril- 
Jant qu’il paroïfle ; on y voit toujours des filaments extré- 
mement déliés, qui ES es à des anguilles, & qui font 
les parties es plus fines & les plus infenfibles de la colle. La 
colle a encore le défaut de donner aux vins qu’elle clarifie , 
une certaine apreté que l’on fent au gofier après qu’on les a 

us. 

La meilleure méthode de clarifier les vins blancs ef celle 
de les foutirer fouvent. On y a un peu plus de peine, & on 
y perd un peu plus:-de vin, mais auffi on n’a pas le défagré- 

. ment de voir nager dans le vin les filaments de la colle, 

D'autres Marchands mettent dans le vin, pour l’éclaircir, 
au lieu d'œufs & de colle de poiffon , de la viande rôtie, 
Ce moyen réuflit encore aflez bien, & ne peut rien ajouter 
de mal-faifant au vin. dy | 

L'effet des œufs & celui de la colle de poiflon font de fe 
coaguler , lorfque ces fubftances font méêlées avec le vin , 
de fine alors une efpece de réfeau ou de filtre léger qui 
s'étend fur la furface, & qui, en fe précipitant au fond 
des tonneaux , enveloppe & entraîne en même temps toute 
la matiere étrangere qui troubloit le vin. | 
: Les Marchén ds emploient encore un autre moyen pouf 
éclaircir le vin qui a de la difpofition à tourner aû gras ; ils 
mettent dans une piece de ce vin une certaine quantité de 
copeaux de bois de hêtre ou de chêne , & on remarque , au 
bout d’un certain temps, que le vin s’eft éclairci. 

Cet effet vient de ce que les copeaux de bois de hètre ou 
de chêne, en s'infufant dans le vin, fourniflent une cer- 


| 
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taine quantité de matiere exrratfive afhringente qui fait pré- 
cipiter la matiere mucilagineufe qui troubloit le vin: elle fe 
dépofe fur les copeaux qui lui préfentent beaucoup de fur- 
face. Lorfque le vin eft fufffamment éclairci, on le fou- 
tire , & il fe conferve alors aflez bien fans fe troubler; on 
remet d’autre vin femblable fur les mêmes copeaux ; & on 
les fait fervir ainfi, jufqu’à ce qu’ils foient tellement im- 
prégnés de lie, qu'ils ne Side plus cet effet. Alors, 
on les lave pour emporter la matiere mucilagineufe que le 
vin a dépofée deffus : on les fait fécher enfuite , & ils peu- 
vent fervir pour une autre opération. 

Il y a des Marchands de vin qui, au lieu de copeaux de 
bois de chêne, emploient des grappes de raïfin féchées. Ces 
grappes produifent le même effet que les copeaux de bois de 
chêne , & fourniffent également au vin une fubftance acerbe 
& aftringente qui fait précipiter la lie. 

Le vin qui a fubi l'une ou l’autre de ces opérations, fe 
nomime vin rapé. 

Ce vin perd ordinairement beaucoup de fa couleur ; c’eft 
la propriété qu'ont ces matieres acerbes & aftringentes de 
précipiter en même temps une partie de la fubftance colo- 
rante du vin. 

Lorfque le vin a trop perdu de fa couleur , les Marchands 
lui en redonnent , en ajoutant du fuc d’ieble ou du fuc de 
fruit de fureau , ou pour le mieux , d’une efpece de gros vin 
rouge, que l’on nomme vin de teinture | à caufe de la pro- 
priété qu'il a de donner beaucoup de couleur, même en 
n'en mettant qu'une petite quantité. 

Si les moyens illicites qu'emploient certains Marchands 
de vin n’étoient point connus, on fe difpenferoit volontiers 
d’en parler ici : mais comme nous ne prétendons rien leur 
apprendre à ce fujet en en faifant part au public, nous in- 
diquerons les moyens de reconnoître les fraudes. | 

Il ÿ a des Marchands qui adouciffent le vin difpofé à de- 
venir aigre ou qui l’eft déja, en y ajoutant de la craie ou 
du /el alkali fixe ; l’une & l’autre de ces fubftances s’empa- 
rent de l'acide du vin , & le rendent plus potable : comme 
ces matieres donnent une légere faveur amere au vin, on y 
ajoute un peu de miel ou de caffonade pour en mafquer l'a 
mertume. et | tx 

Ces matieres ne font pas pernicieufes pour la fanté ; mais 
elles font toujours illicites , en ce que c’eft une addition de 

Ziv 
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maticre étrangere qui refte en diflolution dans le vin, & en 
diminue la qualité. | 
Le vin qui a été raccommodé par la craie ne peut pas fe 
pur plus de quinze jours ou environ ; il devient plat & 
ade au bout de ce temps. 
Le moyen de reconnoître le vin qui aété ainfi falffié, eft 
d’en re un peu dans un verre, & de verfer deffus quel- 


ques gouttes d’alkali fixe : il fe fait fur le champ un préci- 


pité blanc & terreux , ce qui provient de ce que l’alkali 
hxe s'empare de l'acide du vin, & fait précipiter la craie 
que le vintenoit en diflolution. 4 

A l'égard du fel alkali qui auroiït été ajouté au vin pour 
l’adoucir, il ne peut être reconnu avec la même facilité : 
il faut, pour y parvenir, employer des moyens chymiques 
qu'il feroit trop long de détailler , & qui nous éloigneroient 
trop de notre fujet. 


Il y.a encore un troifieme moyen qui a été employé par 
A 


des falfificateurs pour adoucir le vin aigri ; il confifte à mé- 
ler une certaine quantité de litharge dans un tonneau de 
vin. L’'acide de ce vin diffout la litharge, & il acquiert une 
faveur douce & même fucrée; mais ce moyen eft des'plus 
dangereux & des plus pernicieux pour la fanté, en ce qu'il 
occafionne des coliques métalliques, que l’on nomme plus 
communément coliques des Peintres , des Plombiers où. de 
Poitou. Ceux qui emploient ce moyen font punis de mort 
dans certaines parties de l’Europe , telles que l'Allemagne ; 
mais ce poifon lent n’eft pas regardé d’un œil aufli févere en 
France. pi 
Il ya environ vingt-trois ans que quelques Marchands de 
vin furent faifis avec de femblable vin lthargé : quelques- 
uns payerent une amende , on mura la boutique des autres. 
Dans la faifie: qui fut faite alors , on trouva un grand 
nombre de pieces de mauvais vin qui n’étoit point lithargé; 
on reconnut que ce vin étoit abfolument faétice & compofé 
de toutes fortes de diogues, comme miel , melafle , eau- 
de-vie , vinaigre, biere!, cidre, &c. \ 
Ces efpeces de vin ne peuvent pas empoifonner comme 
ceux dans lefquels on a fait entrer de la litharge ; mais au 
-moins eft-l certain qu'ils font mal-fains. | 
Le moyen de reconnoître Le vin lithargé eft d'en mettre 
un peu dansun.verre, & de verfer deflus quelques gouttes 
de diflolution de foie de foufre ; lorfque le vin contient de 


LD 


CAB 1361 
la litharge , il fe fait fur le champ un précipité noirâtre, 
gs provient de ce que l'acide du vin s’empare de l’alkali du 

oie de foufre. Le foufre & le plomb fe précipitent enfemble. 

Lorfque le vin ne contient point de litharge, le préci- 
pité qui fe forme par l'addition du foie de foufre eft blanc, 
& c’eft du foufre tout pur. Dans l’un & dans l’autre cas, il 
s'exhale du mélange du vin avec le foie de foufre une odeur 
d'œufs pourris. 

Ilya à Parisun corps de Marchands de vin qui comprend 
tous ceux qui font l’une & l’autre efpece de commerce dont 
nous avons parlé au commencement de cet article; mais, 

| Fa foit confidérable | foit par le grand nombre de 
ujets qui le compofent, foit par la richeffe de plufieurs 
d’entre eux, il n’a pu encore obtenir des fix anciens corps 
, d'être traité d'égal avec eux, & d’être reçu daus leuts aflem- 
blées générales, quoique d’ailleurs il jouifle prefque de 
tous leurs privileges. 

Le corps des Marchands de vin doit fon établiflement à 
Henri III. Avant fon regne , le commerce de vin, foit en 
gros, foit en détail, étoit prefque libre à toutes fortes de 
petfonnes ; & , pour le faire, il {ufifoit à Paris & par tout 

_aiMeurs dans le royaume, de quelques légeres permifhons 
qu'on obtenoit aifément & à peu de frais, ou des officiers 
de police du Roi, ou de ceux des feigneurs qui avoient le 
droit du ban, c’eft-à-dire de vente de vin. Aujourd’hui, 
on compte à Paris quinze cents Marchands de vin. 

Cette grande liberté dont jouifloient les Marchands de 
vin fut reftreinte par un édit du même prince , du mois de 
Mars 1577,. pour remédier aux abus fans nombre qui fe 
commettoient à ce fujet ; & il fut ordonné que nul à l’ave- 
pit ne pourroit tenir hôtellerie & cabaret , qu’il n’eûüt pris 
des lettres de permiflion. 

Ayant été inquictés dans la fuite par les vinaïgriers, à 
- J’occafion de la liberté qu’ils avoient toujours eue de con- 
-vertir leurs vins gâtés & leurs lies en vinaigre, & d’avoir 
chez eux des prefles pour cet effet, ils demanderent & ob- 
tinrent en 1584 d’être érigés en corps de communauté , la- 
quelle eft divifée, conformément à fes ftatuts, en Marchands 
en gros & Marchands en détail. 

Les Marchands de vin pouvoient autrefois avoir autant 
de caves en ville & de cabarets qu’ils vouloient ; depuis 


quelque temps il leur eft défendu d’avoir plus de deux caves. 
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Les ftatuts de la communauté des Marchands de vin con 
_fiftent en vingt-neuf articles, dont les dix derniers, à l'ex- 
ception du vingt-neuvieme , concernent l'élection , les 
fondtions & les droits des maîtres & gardes, qui prefque 
en tout font égalés aux maîtres & alé de la draperie , & 
des autres corps des Marchands de Paris. 

- Par leurs ftatuts , les Cabaretiers Marchands de vin ne 
peuvent point vendre leurs vins les jours de dimanche & de 
fête, pendant le fervice divin, & les autres jours après 
huit heures du foir en hiver, & dix heures en été. Pour 
Ôter tout prétexte d'abus , & empêcher qu'on ne pafsât la 
nuit dans les cabarets , Sa Maÿelté leur défendit , par un 
arrêt de fon confeil d'Etat du 4 Janvier 1724, ‘de donner à 
boire ou à manger , & de recevoir perfonne dans leurs ca- 
barets pendant Îles temps défendus par les réglements de la 
police, à peine d’être punis fuivant la rigueur des ordon- 
nances , & enjoignit aux intendants de province, à tous 
juges & officiers royaux , même aux juges des feigneurs , de 


tenir la main à l'exécution de cet arrêt, & desordonnances « 


&c réglements faits à ce fujet par Les cours de parlement. 

Les Gardes font au nombre de quatre , dont deux font 
élus chaque année pardevant le prévôt de Paris ou fon lieu- 
tenant civil, le procureur du Roi auffi préfent, qui doit 
recevoir le ferment des nouveaux élus. 

Les mêmes maîtres ne peuvent être appellés deux ans de 
fuite pour l’éle@tion , ni tout Le corps y affifter; mais, pour 
la convocation, les réglements faits pour le corps de la 
draperie doivent être obfervés. 

Les maîtres élus gardes font obligés d'accepter, s'ils n’ont 
des excufes valables ou des empêchements légitimes. 


Nulne peut êtré reçu maître qu'il n’ait fait un apprentif- 


fage de quatre ans, ou qu’il ne foit fils de maître. 

Nul maître n’a droit d’obliger plus d’un apprentif. 

Les veuves peuvent achever l’apprentif commencé par 
leur mari, mais non en faire un nouveau : du refte , elles 
jouiffent de tous les privileges du corps , & peuvent avoir 
chez elles un ferviteur pour l’employer au fait de leur mar- 


chandife de vin. 


Il eft défendu à tous les maîtres d'exercer les états de ven- : 


deurs de vin , ou de courtiers en office, tant qu'ils feront 
réputés du corps. Pareilles défenfes font faites d’avoir chez 
eux des cidres & poirés pour en faire négoce. 
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Enfin, il y a quelques articles concernant [a fabrique & 
vente du vinaigre , cendre gravelée, lie, &c. que ces mai- 
tres étoient tenus d'obferver , tant que le commerce leur a 
été permis avec les marchands forains 3 mais qui leur font 
devenus inutiles depuis que , par arrêt du parlement du 13 
Décembre 1647, le négoce en a été attribué aux feuls vi- 
naigriers. 

_ Les charges de maîtres & gardes ou jurés créés en titre 
d'office en 1691 pour tous les corps & communautés de Pa- 
ris, furent incorporées à celui des Marchands de vin le 12 
Juin de la même année, peu de temps après leur création, 
ce qui fe fit aufli dans la fuite pour les offices d’auditeurs 
des comptes , tréforiers , &c. créésen 1694, 1702 & 1704. 

Outre les Marchands de vin & Cabaretiers dont on vient 
de parler, il y a encore douze Marchands de vin & vingt- 
cinq Cabaretiers fuivant la cour. Plufieurs des Cent-Suifles 
de la garde du Roi font commerce de vin, foiten gros, foit 
en détail, dans la ville & fauxbourgs de Paris, & ïls y 
ont leurs celliers , magafins, cabarets & caves ouvertes, 
fans être tenus des vifites des maîtres & gardes, mais ils 
font feulement foumis à celle du grand Prévôt de l'Hôtel ou 
de fes officiers. | | 

CABROUETIER. C'eft celui qui conduit un cabrouet 
pour le fervice d’une habitation. 

Le cabrouer eft une efpece de charrette dont on fe fert aux 
ifles , pour porter les denrées de ce pays, & principale- 
ment Îles cannes à fucre. Chacune de ces voitures eft ordi- 
nairement attelée d’une paire de bœufs, & quelquefois de 
deux. Trois de ces charrettes peuvent fuffire pour un mou- 
lin à eau, quoique pour l'ordinaire on y en deftine une 
quatrieme pour aïder les autres dans les occafions où l’on 
en a befoin. 

Les Cabrouetiers , qui font toujours des Negres de l’ha- 
bitation , ne font jamais occupés qu’à ce métier , & n’ont 
pas la peine , comme nos charretiers , de préparer à manger 

our leurs bœufs, parceque, dès qu'ils font dételés, ils 
les lâchent dans les /avanes qui font des terreins réfervés pour 
la nourriture des beftiaux , & où l'herbe devient quelque- 
fois fi grande & fi abondante, que lesbœufs & les chevaux 
ne fufhfant pas à la manger , on eftfouvent obligé d'y mettre 
le feu pour avoir de l'herbe plus nouvelle & plus tendre. 

CACAO ( Préparation du), C'eft une efpece d'amande 
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qui fait fa bafe du chocolat, & qui eft Îe fruit d'un arbre 
nommé cacaoyer. à 

Ce fruit, qu'on diftingue entre cacao de Caraque , à caufe 
de La côte de ce nom qui eft dans Le Pérou fur la mer du Sud, 
& le cacao des ifles ou de la Cayenne , qu'on fous-divife en- 
core en gros & petit caraque , en gros & petit cacao des 
iles, à caufe du triage des amandes dont les marchands 
mettent les plus grofles à part, étoit à peine connu aux 
ifles du Vent en 16493 & ce ne furqu’en 1655 que les Ca- 
raïbes de la Martinique en enfeignerent l’ufage à M. du 
Parquet. La premiere plantation Pre faite en 1660 par un 
Juif nommé Benjamin , & ce ne fut que vingt-cinq ans. 
après que les habitants de la Martinique s’adonnerent à la 
culture du cacao. | 2e 

Après qu’on a préparé, par un petit labour, laterrequ'on 
a deftinée à en faire une cacaoyere , qu'on a choifi les aman- 
des les plus grofles & les mieux nourries , on les met de deux 
en deux, ou de trois en trois, le gros bout en bas, dans 
un trou de trois ou quatre pouces de profondeur , -en ôtant 
tout autour les petites racines qui fe trouvent dans la terre, 
& qui pourroient nuire à leur végétation. 

Dès qu'elles ont levé, ce qui arrive ordinairement dans 
dix à douze jours, on les recouvre, c’eft-à-dire qu'on re- 
met de nouvelles graines où les premieres ont manqué ; &, 
pour détruire toutes les mauvaifes herbes qui leur nuiroïent , 
on Îles farcle très réguliérement, jufqu’à ce quétens deve- 
nues de grands arbuftes, l’entrelacement de leurs branches 
& de leurs feuilles faffe affez d'ombrage pour étouffer toutes 
Jes herbes qui pourroient venir deffous. 

Le cacaoyer ne rapporte guere avanttroisans, &iln'eft 
dans [a force qu'à cinq; c’eft pour lors que , pendant toute 
l'année, & fur-tout vers les folftices , il eft couvert de fleurs 
& de fruits de tout âge. 

Lorfque fa coffe h mûre , qu’elle a changé de couleur , & 
qu’elle n’a plus que le petit bout de verd , on emploie tous 
les quinze jours ou tous les mois , fuivant le plus ou moins 
d’abondance, les Negres qui vont avec des gaulettes four- 
chues d'arbre en arbre & de rang en rang , détacher les cof- 
fes mûres, en prenant bien garde de ne pas toucher à celles 
quine le font pas, & aux fleurs ; on les ramaffe enfuite 
dans des paniers, & on les laiffe fécher en piles fur la terre 
pendant trois ou quatre jours, TI 


Dès le matin du cinquieme jour pour le plus tatd, on 
écale le cacao , c’eft-à-dire qu'on le dépouille de fes coffes, 
en frappant deffus avec un bâton. Quand tout le cacao eft 
écalé, on le met en pile fur un plancher volant , -couvert 
de feuilles de balifier , & avec des planches recouvertes de 
mêmes feuilles ; on l’entoure comme dans une efpece de 
grenier 3 on le couvre enfuite de feuilles fur lefquelles on 
met d’autres planches , afin qu'étant ainfi entaflé , couvert 
& enveloppé de tous côtés , 11 s’échauffe par la fermenta- 
tion ; c’eit ce qu’on appelle le faire refluer. 

Pour que le cacao reflue davantage , qu’il perde de fon 
poids & de fon amertume, qu’il ne germe point, & ne 
fente pas le verd , qu’il ait une couleur plus foncée & d’un 
brun rougeâtre ; on fait entrer dans l’efpece de grerier où 
il eft renfermé, des Negres qui, pendant cinq jours de fuite, 
le renverfent fens deflus deflous foir & matin , & qui ont 
foin de le recouvrir avec les mêmes feuilles & les mêmes 
planches après chaque opération. 

On met enfuite de ce cacao reflué environ deux pouces 
de hauteur fuf des nattes de rofeaux. attachées à deux fa- 
blietes paralleles, qui portent fur des pieux élevés au deffus 
de terre de deux pieds ou environ. On a l'attention pen- 
dant les deux premiers jours de le remuer fouvent avec un 
rateau de bois , de l’envelopper le foir dans les nattes, & 
de le couvrir de quelques feuilles de balifier de peur de la 
pluie, ou de le renfermer dans une cafe. 

Le cacao étant fuffifamment reflué , on l’expofe de nou- 
veau {ur des nattes en quelque temps que ce Lie 3 &c pour 
le rendre plus beau & mieux conditionné , on le laifle les 
premieres nuits au ferein, à la rofée, même à la pluie 
pendant un jour ou deux, en obfervant de ne le point cou- 
vrir qu'il n’aît été prefque tout un jour au foleil. On con- 
noît qu'il eft fufifamment fec lorfqu’il craque en en ferrane 
une poignée dans la main. On le met pour lors en magafin ;. 
& avant que de le mettre en vente on le trie pour en fépater 
les grains trop petits, mal-nourris & plats. On l’enfutaille 
quand on veut le conferver parfaitement. e 

Quoique le cacao qui vient de la côte de Caraque foit 
plus onétueux , d’une pâte plus fine, & moins amer que 
celui des ifles Françoifes , la variété de goût qui fe trouve 
entre les Efpagnols, les François , & les Pabriante du nord , 
fait préférer le dernier à ceux-ci, & Le premier aux autres, 
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On nous apporte de l’Amérique des petits pains de pâté 
de cacao d’une livre pefant, pour faire du chocolat. Nous 
renvoyons pour apprendre la façon de le fabriquer à l’arti- 
cle LIMONNADIER: Ni dé | 
On fait avec Le cacao des confitutes, du chocolat, & une 
huile qu’on nominé beurre de cacao qui eft très nourriflant. 
oru bi veut confire du cacao , on met.pendant quel- 
ques jours tremper dans de l’eau de fontaine , qu’on a foin 
de changer foir & matin, les amändes qu’on a tirées des 
coffes à demi mures, Retirées de l’eau & bien efluyées, on: 
les larde de citron & de cannelle ; onles jette dans un léger 
firop de fucre tout bouillant & bien clarifié. Sorties de ce 
firop, on les laifle évoutter lue temps, & on les fait 
tremper pendant vingt-quatre heures dans. un firop un peu 
plus fort de fucre que Île précédent. On réitere cinq à fix 
fois cette opération, en ajoutant à chaque fois un peu 
plus de fucre au firop. On obferve de ne mettre jamais ces 
amandes fur le feu, & de ne leur donner d'autre cuiflon que 
la premiere qu’elles ont eue. On finit par leur.donner un 
firop fort épais qu’on verfe par deflus ; & lorfqu’il eft re: 
froidi on y met, fi l’on veut, quelques gouttes d’eflence 
d’ambre, Lars Vus 
Quandoï vetit faire cette confiture au fec , après avoir 
impregné les amandes du premier firop, & les avoir plons. 
ges dans un nouveau firop bien clarifié & fort de fucre , 
on les met dans une étuve pour leur faire prendre le candi. 
L'huile ou beurre de cacao, dont on peut voir les pro= 
priétés au mot Cacao ; dansle Diéfionnaire raifonné d'hif=.. 
toire naturelle , qui fe vend chez le même Libraire, fe fait 
de cette maniere. Le cacao étant rôti, mondé, pañlé fur 
une pierre, & réduit en une pâte bien fine, on la met dans 
‘une baffine pleine d’eau bouillante , fur un feu clair où on. 
la laifle julqu'à la confomption prefque entiere de l’eau. 
Pour lors on remplit la bafline de nouvelle eau; à mefure. 
que cette eau fe refroidit, l’huile monte à fa furface & fe, 
fige comme du beurre : lorfqu’elle n’eft pas bien blanche, 
on la fait fondre de nouveau pour la dégager des parties. 
-groffieres qu’elle contient. | | 
De tous les fruits de l'Amérique le cacao éft celui qui 
rapporte le plus de revenu, & dont la dépenfc eft la moin, 
.dre. Vingt Negres fufñfent à l'entretien de cinquante mille 
caçaoyers, qui produifent année commune çent mille livres. 
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pefant d'amandes qui, étant vendues au plus bas prix, 
donnent trente-fept mille cinq cents livres de notre mon- 
noie, 

CACHOU (Préparation du ). Le cachou nous vient du 
Malabar , de Surate , du Pégu , & des autres côtes des: 
Indes. C’eft un fuc gommo-réfineux , durci par art, d’un 
roux noirâtre à l'extérieur , & marbré de gris extérieure 
ment, fans odeur , d’un goût d’abord amer & aftringenr , 
plus doux enfuite , & d’une faveur d’iris ou de violette, 
fondant en entier dans la bouche & dans l’eau , s’enflam- 
mant & brülant dans le feu , quelquefois mêlé de fable , 
qu’une fupercherie induftrieufe y a inféré pour en augmen- 
ter le poids, | 

_ On le confond quelquefois , maïs mal à propos, avec 
l'extrait de la noix d’acajou, qui eft un fuc épaiffi de ce 
fruit , & dont la faveur eft bien différente de celle du ca- 
chou. 

Dans le mémoire que M. de Juffieu donna à l'Académie , 
 & qui a été impriméen 1720, il prétend que le cachou n’eft 
qu'un extrait d’arec , rendu folide par évaporation. | 

L'arec ou l’areca , dont on extrait le cachou , eft une ef- 
pece de grand palmier des Indes orientales qui ne croît que 
fur le bord de la mer ou dans des terres légeres & fablon- 
neufes. | 

Son fruit refflemble à un œuf de poule pour la forme & la 
groffeur : fon écorce, de couleut un peu jaunätre , eft molle 
& garnie d’une efpece de bourre , au centre de laquelle eft 
un noyau qui s’en fépare facilement lorfque le fruit eft fec. 
Les Indiens , qui en font extrêmement amateurs & qui en 
mâchent continuellement , le préparent ainfi. Ils coupent 
en deux ou en trois morceaux la noix de faufel ou d’areca ; 
après l’avoir cueillie pendant qu’elle eft encore verte , & ils 
la font bouillir dans de l’eau avec un peu de chaux de co- 

uillages calcinés ; jufqu’à ce que les morceaux de la noix 
Re devenus d’un rouge obfcur. Ils paflent cette décoc- 
tion pendant qu'elle a chaude ; & lorfqu'elle eft refroi- 
die, ils la féparent de la lie qui va au fond du vaiffeau : 
ils y ajoutent de l’eau de l'écorce verte du fanra , qui eft 
une efpece d’acacia des Indes dont l'écorce eft aftringente 
fe tougeûtre , qu'ils pilent & font macérer pendant trois 
ours. | à 


Quand le fuc de l'arece eft épau, ils l’expofent au foleil 
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fur des nattes, & le réduifent en pañilles. Les grands & 
les riches y mêlent du cardamome, du bois d’aloès, du 
mufc, de l’ambre, & tout ce qui peut contribuer à le 
rendre plus agréable au goût. 

Celui que font les Portugais dans la ville de Goa , & qui 
a une trop violente odeur aromatique , nous parvient fou- 
vent fous différentes figures , mais plus communément fous 
celle de crottes de fouris. Il eft rare qu'elles ne foient pas 
mélangées de quelque matiere étrangere, & qu’elles Be 
tent pures de leurs mains. | 

Le cachou fimple, naturel , & fans aromates, n’eft 
qu'un pur extrait de l’arec , rendu folide par l’évaporation 
de toute l’humidité. Pour le faire, il fuftit de couper par 
tranches les graines d’arec vertes ; on les met bouillir dans 
l'eau jufqu’a ce qu’elles foient chargées d’une forte teinture 
d’un rouge brun ; on la fait enfuite évaporer jufqu'a con- 
fiftance d’extrait auquel on donne la forme qu'on veut, & 
qui fe durcit bientôt après. Il eft employé en médecine. 

M. Garcin, célebre naturalifte, prétend que ke cachou 


n'eft point tiré de l’arec, mais d’un arbre nommé caré, 


qui croit dans les Indes, & qui porte encore le nom de 
caté indien , lycion, 8 kaath. Les raifons qu'il en apporte 
font que dans ie pays-où l'aréquier-eft commun, on n’y 
fait point de cachou, & qu’on l'y fait venir d’ailleurs; qu’à 
Bengale , d’où on le tire, il n’y croît point d’aréquier , par- 
ceque cet arbre, qui craint Ja féchereffe & le froid , ne‘peut 
guere venir au deflus de la latitude de quinze degrés ; que 
l'arec ve porte à Bengale par mer, s’y vend plus cher que 
le cachou brut, & qu'il eft rare qu’ils y foient tous les 
deux au même prix ; que le mot cachou dérive de celui de 
caté-chou , compofé de caté, qui eftle nom de l'arbre, & 
de chou qui fignifie /uc dans la langue du pays. 0 

Quoiqu'il en foit de la validité de ces raifons, il eft cer- 
tain que les préparations du fuc du caté font les mêmes que 
celles de l'arec. | | De > 

Le-cachou de la Chine eft formé quelquefois en boules’ 
auffi groffes que le poing & fort dures. Les Chinois le met- 
tént infufer & s’en fervent à la place du thé. Les Rules, 
qui font le commerce de la Chine, l’appellent rhé de pierre. ” 


Le cachou paie trois livres par cent pefant pour droit 


d'entrée. 


: CADRATURIER. Quoique ce nom convienne à tous.les M 


ouvriers 
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ouvriers qui font les cadratures des pendules & des mon- 
tres , 1] ne s'entend que de ceux qui ne font autre chofe que 
des cadraturés de montres à répétition, | 
CAFÉ. Le café, que M. de Juffieu préténdoit eñ 171$ 
n'être connu en Europe que depuis foixante ans , eft un at« 
bre qui croît quelquefois jufqu’à la hauteur de quarante 
pièds, En Arabie il s'éleve depuis fix pieds jufqu’à douze. 
En France il vient encore moins haut, IL vient également 
de graine & de bouture. | 
Cet arbre, qui fe cultive très aifément , à qui les ter- 
reins les plus maigres font bons , feroit peut-être encore 
Inconnu en Europe, fi, en 1707, les Hollandois n’en avoient 
apporté de Moka quelques ‘pieds qu’ils cultiverent dañs le 
jardin d’Amfterdam, & qui donneérent des fruits en 1709, 
Il n'a pañlé en France que par la libéralité de M. Pancrace,, 
Conful & Recteur d'Amfterdam, qui fit préfent à Louis 
XIV d’un cafier de*cinq pieds de longueur , que Sæ Majefté 
fit porter au Jardin Royal pour en avoir foin. Cet arbre. 
donna la même année des fleurs & des fruits. D'autres pré- 
tendent que la France-eneft redevable à M. de Reffon , qui 
fe pe en faveur duardin du Roi, d’un jeune pied de 
cañer qu'il avoit fait venir de Hollande. Les. Américains 
ont l'obligation à M. Declieux de l’avoir porté de France à 
la Martinique où il a fi bien réuffi, ainfi que dans toutes 
nos ifles. | 
Dans les climats tempérés, on tient cet arbre pendan 
l'hiver dans des ferres cades : fon fruit a la forme de la 
cerife qu'on appelle brgarreau , d’abord d'un verd clair , en« 
fuite d’une couleur rougeâtre, puis d'un beau rouge , & 
enfin d’un rouge obfcur lorfqu'il eft dans fa parfaite matu- 
rité 3 il eft charnu & plein de fuc, mais fade, & ne vaut 
rien à manger ; à la place du noyau il a‘deux pepins arron- 
dis.en dehors & plats en dedans du côté où ils fe touchent, 
& qui forment ce qu’on appelle grains de café. | 
Quand ôn veut cueillirle café ; on étend'des piecés de 
-toilefous les arbres qu’on fecoue pour faire tomber tour le 
café qui fe trouvé mûr. On le tranfporte ‘dans-des facs, &c 
on l'étend enfuite fur-des natrés pour le faire fécher au fo- 
‘eil. pendant quelque temps. S'il s’en trouve dansles gouffes, 
of les-ouvre-par fe moyen d'un gros rouleau de pierre où 
- Sun-bôis fort pefant qu'on paffe pardeflus. : . : 


L1 


ae “Lorfque le café eft forti de fon écotce , & féparé én deux 
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moitiés, On le met:de nouveau féther au foleil, parceque s’if 
n'étoit-pas-aflez {ec , il courroitrifque de fe gârer fur-mer. 

‘On a dit qu'autrefois les Hollandois , jaloux de cette 
plante, n’en vendoient pas un feulgrain aux étrangers qu’il 
ne l’euflentpañlé au four ; mais l'expérience a prouvé le 
<contraire-& détruit ce préjugé. 

Quelques foins que les cultivateuts prennent du cafier, 
on le voit quelquefois dépérir en-peu de temps paï un'in- 
fecte qu’on appelle mouche à café. Ilefklong dé cinq à fix 
pouces , & au moyen de deux fciés qu’il'porteàla tête, il 
perce l'arbre jufqu’au vif, & le fait-périr. Quelquefois il 
e trouve attaqué par des pucerons blancs quilui cauferoienc 
“beaucoup de dommiage f: on-n’avoit le foin de planter des 

ananas entre deux pour faire 2 # ces infectes qui aiment 
beaucoup le gout acide de ce fruit. On fait avec le café rôti 
üne boiflon dont nous parlerons à l’article Limonnadier. 

Le commerce du café, qui avoit été libre jufqu’au mois 
«de Novembre 1723, & dont les épiciers faifoient un né- 
-Soce confidérable tant en gros qu’endétail , fut accordé par 
‘un privilege excluff à la Compagnie des Indes | pour en 
“faire la vente däns tout le royaumes & elle le fait venir des 
“Indes ou du-Lévant fur des vaifleaux qui lui appartiennent. 
Les Marfeillois ont la liberté d’aller le chercher au Levant, 
mais à condition de le vendre-à ‘la Compagnie, ou de/l’en- 
voyer chez l'étranger. | | 

Par l’artét du Confeil: d'Etat du Roi du r8 Décembre 
1756, les câfés de l'Amérique jouiflent du bénéfice:de l'en- 
trepôt pendant un: an; on peut même les diftribuer dans le 
-x6yaume en-payant dix livres par cent de droit ;iln”y'a que 
ceux .qu'ona-entrepolés , pour les! faire paffer:à: Geneve, qui 
‘“nevpaient-aucun dfoit. 21 25 mic LEE 

‘CAFETIER voyez LIMONNADIER: 1280 8 PR 

CALANDREUR. Le: Calandreur-eft l'ouvrier:qui met les 
 étoffes fous lä:calandre. =”: af oOttap 

«La calaridte:eft une machine-qui-fert:à rabrfer 8c à morrer 
_certaines!étoffes ide foie: ou de laine ;r&'à cacher les défauts 
“des toiles er leur donnäntun ceftain luftre ; &‘en les’ ren- 

-dant plusunies. ‘Cetre machine:eft'compofée de deuxi gros 

.cylindres' de‘bois dur &poli ; autour defquels or roule uni- 

ment des-picces!d’étoftes., en-obfervant ique celles-qui: fonc 

our être moirées doivent être pliées en deux ; tn'forreique 

“la lifiere-fe- trouve fur la Hfère, &qu'elle doit être mile en 
B'EX - , 
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igzag , de façon que chaque pli couvré en partie celui qui 
le précede, & foit couvert en partie par celui qui le fuit. 
Ces rouleaux font mis tranfverfalement en deux pieces de 
bois ou autres matieres très polies, plus lorigues-que larges, 
qu'on nomme ordinaitement tables. La table de defflous eft 
pofée de niveau fur un fond folide de maçonnerie; & celle 
de defluis , quoique chargée de plufieurs groffes pierres done 
le poids va quelquefois jufqu’à vingt milliers, ft mobile: 
Un cable roulé fur l’axe d'une grande roue; 8c attaché aux 
deux extrémités de cette table fupérieute ; lui donne le 
mouvement au moyen d’une roue dans laquellé:marchent 
continuellement deux hommes. C’eft ce mouvement alter- 
natif, & la grande pefanteur de Ia table fupérieure, qui 
luftrent ou qui moirent les étoffes. Onfe {ere aufli de calane 
dres fans roues, qu’on fait aller par le moyen d’un-cheval ; 
on eflime cette derniere moins bonne que celle à toue ; parz 
cequ'elle a le mouvement plus égal & plus uni. 

L'ufage de la calandre eft, comme nous avons dit, de 
tabifer & de moirer : on entend par moirer, tracer fur une 
éroffe ces fillongide luftre qui femblent fe fuccéder comme 
des ondes qu'on remarque dans certaines étoffes de foie & 
autres, & qui s’y confervent plus ou moins de temps: il vs 
a de différence entre rabifer & moirer; que celle qui e 
occafionnée par la groffeur du grain de l’étoffe, c’eft-à-dire 
que dans le tabis, le grain de l’étoffe n'étant pas confidé- 
rable, les ondes fe remarquent moins que dans Lle-moiré où 
le grain de l’étoffe eft plus apparent. Ce-tabis& ces. 
ondes dépendent de ce°que le cylindre, quoique parfaite- 
mentuni, a plié une longue -enfilade de poils en un fens, 
& une enfilade d’autres poils fur une ligne ou une Er. 
différente ,-ce qui donné à la foie ou à La laine différentes 
réflexions de lumiere ; & ces divers fillons de luftre qui fem 
blenr fe: faccéder comme des ondes, & qui fe confervent 
longtemps par un effet de l’ênorme poids qui a différem- 
ment/plié les poils dans'les diverfes allées & venues de 
l'étoffe, : : Û + 

Letbel'œil qu'on donne aux éroffes par la calandte”n'eft 
pas un luftre F ré ou deftiné à en impofer à l'acheteur 
pat un brillant paffager ; c'eft au contrairemune beauté per 
_manente , puifque l'étoffe où ces façons feroient négligées, 
auroit. l'air d’un cilice, & ne montreroitini égalité dans 
fonigrain ;ni précifion dans nd L'inégalité de la 
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_ tenfon.des deux.fils qui la traverfent en fens contraires , & 
les diverfités accidentelles de roideur & de molleffe qui peu- 
vent. artiver à chaque partie de l’étoffe , difpofent nécef- 
. fairement la piece à crêper & à bourfer. | 

Il n’eft permis qu'aux maïtres ceinturiers en foie d’avoir 
des calandtes.:. 

Il y.a à Paris deux calandres royales, la grande & la 
petites. la grande a fa table inférieure d’un marbre bien - 
uni, & la fupérieure d’une plaque de cuivre bien polie : la 
petite a les deux;tables de fer ou d’acier bien poli; au lieu 
que les calandres ordinaires des teinturiers n’ont que des 
tables de-bois::0:: D: È 

«Avant M. Colbert il n’y avoit point de calandres en 
Frances, c’eft à l'amour que ce grand Miniftre avoit pour 
* les arts & pour les:machines utiles que l’on doit les pre- 

mieres :calandres, our e R 

Il yaaufli aétuellement à Paris deux cylindres qui s'em- 
ploient pour les éroffes de foie dans lefquelles il entre de 
l'or ou de l'argent. Les fleurs ou autres ornements d’or & 
d'argent qui font fur l’étoffe, s’étender & fe liflent en 
paflant- fous le cylindre, & prennent par ce moyen plus 
d'apparence & d'éclat. L'un des cylindres dont nous parlons : 
eft établi chez le fieur Saugrain, fauxbours du Temple ; 
l’autre chez le fieur /e Brun, rue S. Honoré. :: +: | 

GALCULATEUR : voyez ARITHMÉTICIEN. DE 

CALEGONNIER : voyez PEAUSSIER , TEINTURIER & 
FALCONNIER. 2. 3e le | dif | 

CALFATEUR. On donne.ce nom aux ouvriers qui-tra- 
vaillent au radoub d'un vaifleawen.bouchant les trous, les 
fenres &. les sercures dubois ;lavec-des étoupes de vieux 
cordages qu'ils font entrer de force, & qu'ils enduifent 
enfuite-avec-du fuif , de la:poix & du rs | | 

L'inftrument ou calfar dont ils.fe fervent pour. pouffler 
l’étoupe dans les coutures ; qui eft la diftance-qui fetrouve 
entre deux bordages, eft de trois efpeces. ; soi :ila se 


Le calfat a fret eft de fer, il reflemble affez à un-éifeau 


LS 


? 


TOUPE. 


LÉ calfat fimple eft, plus large que:le précédent, .& un 
peu coupant par le bout ; on l'emploic pourfaixé. entrer 
l'étoupe jufqu'au fond de la couture. D. 


LE | 
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- V Le calfat double eft raÿ€, ‘il paroît comifne dotible par Îe 
bout à caufe de la rainure qu'il y a ;:il efl'bon pour rabartre 
les coutures , c'eft-à-dire lés rendre unies: "" 1er 3x 
Dans les vaifleaux de guerre il y a un officier qui veille 
au befoin que le vaifleau peut avoir de‘fadoüb:, qui exa- 
mine matin & foir le corps du bâtimeñit , pour 'voir les’ 
clous & les chevilles qui manquent, ou fi’ elles font mal- 
aflurées ; fi les pompés font en bon état; s’il n°y 4 point 
Re vôie d'eau, fi l'étrave, les carences!,. &1és œuvres 
c marée font bien ; fi l’étoupe eft pouflée comme il faut 
dans les jointures & fentes du bordage: Pendantile combat 
il fe tient dans la foffe aux cables, avec rout ce qui cft né- 
ceflaire pour le vaifleau k & fe met à la mer pour boucher 
pat dehors les voies d’eau lorfqu'il en découvre: 
CALLIGRAPHE : voyez ABRÉVIATEUR. 
CALOTTIER. Le Calottier eft celui qui a le droit de 
faire 8: de vendre des calottes. 11310 
La calotte eft une petite cocffure de tricot, de feutre , de 
cuir , de fatin, ou d'autre étoffe , quinetouvre que le haut 
de la tête, & dontfe fervent les gens d’églife pour fe ga- 
rantir du froid à l’endroit ou eft placée la tonfure: Le Car- 
dinal de Richelieu eftle premier qui en ait porté en France. 
La calotte rouge eft celle que portent les Cardinaux. ‘"e 
Les! calottes dont on fe fert préfentement dans le Clergé 
de France font faites de cuir: ñoir, PLANS INR G C2. 
. Les premieres calottes” de cuir noir furent inventées'en 
1649 par le nomimé /e Maïrre!, qui les fie d’abord de cuir de 
vieilles bottes de marroquin qui étoient pour lors fort à la 
mode à Pariss n'a SCENE TEA EE 
La manufaéture de calottes qui eft établie en France; n’a 
pas encore pu réuflir à leur donner la même qualité qu’ont 
celles que font les Levantins , qu'ils nomment des fés, & 
dont ils font une grande confommation. 
Une calotte eft compofée de trois cuirs, deux de mouton, 
& un de marroquin en croûte, c’eft-à-dire d'un marroquin 
em n'a pas reçu toutes fes préparations’, &- qui n'a point 
té noitci. \ : pu : 
- Pour faire une calotte, l’ouvrier commence par couper 
en rond les trois morceaux de cuir qui doivent la compofer. 
Il prend un cuir de mouton, le trempe dans de la gomme 
arabique, & l’applique fur une’ forme de bois ; il expofe 
cette ae à l'air pour faire fécher le morceau de cuir qui 
Aa ii} 
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eft appliqué deflus. Ce premier cuir étant fec , il yen colle 
un fecond auquel il donne la rhèême préparation qu’au pre- 
mier ; mais il le fait fécher au feu. SE 

Ce fecond cuir appliqué fur le premier étant fufifam- 
ment fec, l’ouvrier le ponce, c’eft-a-dire qu'il le liffe par 
le moyen d’une pierre-ponce. Enfuite il ÿ colle le dernier 
cuir qui doit être du marroquin dont nous avons parlé; il 
le fair fécher de même au feu , & le ponce. Ce dernier cuir 
étant bien uni , il le noircit avec une efpece d’encre. cr 
la derniere calotte eft bien feche , il l’ôte de deflus la 
forme , l’arrondit avec des. cifeaux, & la borde avec du 
ruban: tdso- true ST 

-- Après ces différentes opérations, il y met intérieure- 
ment des crochets formés avec des épingles recourbées. Ces 
crochets s’attachent aux cheveux. & fervent à aflujettir la 
calotte.fur la-têtes | | HAE i 

Les Calottiers font de la communauté des bôurfièrs : 
voyez BOURSIER: eo ot su 

CAMBISTE. Ce -font des efpeces: d'Agents de Change, 
ou, pour micuxdiré, des. Courtiers de Change qui ; dans 
quelques villes de province ; vont réguliérement tous les: 
jours à la place pour négocierles lettres & billets de change 
desceux qui s’adreflent à eux; qui s’inftruifent du cours & 
de la valeur du papier-& de l'argent relativement au change 
des places étrangeres , afin de pouvoir faire à propos les 
traites & les remifes qu’on leur démande: *# : 

Comme la-bonne foi publique a été-quelquefois trompée 
par le défaut de probité de quelqu'un de ces négociateurs 
qui ne font point en titre , qu'ils pouvoient nier les effets 
reçus, ou convertir l'argent à leur profit, les Jurifdiétions 
Confulaires de plufieuts Bourfes ,' entre autres celle de 
. Bourdeaux, ont :ordonné qu’ils feroient tenus de donner 
une reconnoiflance par écrit & fignée d'eux , dans laquelle 
ils feroient mention du nom dû donneur , de la qualité & 
de la valeur de l'effet. | 

CAMELOT ( Manufacture de ). On appelle camelot une 
étoffe non croifée , dont la chaîne & la trame font de poil 
de chevre ; ou-dont la trame eft de poil , & la chaîne moi- 
tié poil & moitié foie, Il y en à d’autres dont là chaîne 
& la trame font entiérement de laine. Il y en a auffi dont 
Ïa trame eft de laine & la chaîne de fil. Les uns & les au< 
tres fe fabriquent avec la navette fur un métier à deux 
marches , comme la toile & l’étamine. 
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Ils poitent différents noms ,. fuivant [a façon qu'ils ont 
reçue. On les appelle reiñts en fil, lorfque le fil, tant de la 
trame que de [a chaîne, a été teint avant que d'être tiflu ; 
& teints en piece, lorfqu'ils ont été mis à la teinture au forrir 
du métier. Il yen a encore qui porteñt le nom de jafpés , 
ou mélangés ; il y en a de gaufrés , d'ondes, derayés, & 
des camelots:à eau. | | 
Les camelots: gaufrés n’ont qu'une feule couleur ; ils (ont 
faponnés ou, imprimés de diverfes fleurs, ramages ou fieu- 
res, parle moyen de moules ou fers chauds : voyez Gau- 
FREUR. | Â 
. Les jafpés:font ceux qui font mêlés de diverfes couleurs. 
Les-ondés font ainfi nommés à caufe des ondes qu’on 
leur fait prendre, ainfi qu'aux tabis | en les faifant pañfer 
plufieurs fois à la calandre. . 2° 
Les rayés font diftingués des unis par la quantité de pe- 
tites raies qu’on leur donne. 410 
+ Les camelots à eau font ceux'qui, après avoir été fabri- 
qués , jontreçu un certain apprèt d'eau, & qu’enfuite on a 
mis fous la prefle à chaud ; poux les rendre catis & luftrés. 
Les fabricants , ainfi que les marchands, font très atten 
.tifs à ne laifler prendre aucun mauvais pli à cette étoffe , 
parcequ'il efttrès difficile de les lui ôter. 
Les camelots de foie de diverfes couleurs , comme cra- 
moifis , incarnats, violets , qui fe fabriquent en Italie. 
_ font des étoffes rabifées ou ondées par le moyen de la ca- 
Jandre, | | 
Quoiqu'il y aït en France beaucoup de fabriques de ca- 
melot, onen tire aufli des pays étrangers , comme de Bru- 
xelles, de Hollande, & d'Angleterre. Les camelots , dont 
on fait à Lille une quantité prodigieufe , font deftinés pour 
l'Efpagne, & portent une multitude de noms bizarres que 
les Flamands leur ont donnés. Ceux d’Arras ont le grain fort 
rond , tiennent plus du bouracan que du camelot ordi- 
naire , & font ordinairement très groflers. La manufac- 
ture d'Amiens foutnit beaucoup de camelots dont les quali- 
tés & les noms font différents. Les prentiers, qui font les 
plus eftimés de tous, font appellés camelors façon de Bru- 
xelles , parcequ'ils imitent les vrais Bruxelles dans la ma- 
tiere & dans la forme. Les camelots f/-retors ou à gros 
rain, font très étroïts. Les camelots quinetes ont la trames 
ie d’un fil très tors. Les petits camelots rayés ont des raies 
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de divérfes couleurs, qui vont-en:longueur depuis le chef 
dé la piece jufqu’à la queue. « 21: fe.é02 10) ": 

Le grañd,ufage que ie peuple fait de cette étoffea engagé 
le Confeil:à ‘prendre des précautions pout que la ‘fabrica- 
tion en fut bonne $ & quoique-cette efpece de fabricants 
n'ait point de ftatuts particuliers j; le Confeil d'Etat du Roi 
leur donna un réglement le 17 Mars 1717:, par lequel:il eft 
ordonné que les camielots'de grains tout laine ; façon de 
Bruxelles, auront la chaîne de quarante-deux portées ; ou 

‘ faifceaux d’un.certain nombre de fils: formés fous-l'ourdiffoër, 
& de vingt uhors ou fils chacune; & que la piece aura 
trente-fix aunes de-longueur fur demi-aune demi:quart de 

largeur entre les gardes ou.lifieres ; que ceux de:façon/de 
Hollande auront deux fils de foie , quarante-deux: portées, 
vingt-fix à vingt-huit buhots, &:demi-aune demi-quart de 
Jargeur fur, trente-fix à quarante aunes de longueur ;: que 
les fuperfins, façon de Bruxelles ;,,;auront la chaîne de poil 
de chevre filé; autrement-dit poil. de chameau, & de deux 
fils de foie , la trame double.de fil de surcorn, ou de poil de 
chevre filé, de même longueur & largeur que ceux de façon 
de Hollande ; que les rayés &-unis changeants:, :tout'de 
laine , auront la chaîne .de-trente-trois portées de douze 
buhots chacune, d’une demi-aune de largeur.entre les deux 
lifieres ; & de vingt & urie auñes de longueur. 

Les camelots de toute efpece paient, fuivant l'arrêt du 
Confeil du 20 Décembre 1687; douze livres par piece de 
vingt aunes, & ne peuvent entrer que par les ports de Ca- 
lais & de Saint-Valery. Les Camelots du Levant paient plus 
qué ceux d'Europe pour droit d'entrée, & font taxés par 
l'arrêt du 15 Août 1685, à raïfon de vingt pour cent de 
Jeur valeur. OT R | 

Les camelots.de laine & de poil, de quelque façon qu’ils 
foient faits, & quelque nom qu'ils portent, paient pour 
droit de fortie fept livres du.cent pefant, & trois livres pour 
ceux dans lefquels il n’entre que de la laine. à 

CAMPHRE, ( Art de rafhiner le ). Le camphre eft une 
fubitance végétale , concrete , inflammable, très volatile, 
d’une odeur très forte , & fe diflout facilement dans l’efprit 
de vin. Il eft fi combuftible qu’il brüle à la furface de l’eau, 
c'eft pourquoi on prétend qu'il-entroit dans la compofition 

- feu grégeois. On l’emploie encore aujourd’hui dans les 

‘Feux d'artifice, 


> 


… 
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- Cette fubftance végétale fe: recueille en abondance dans 
les’ ifleside Bornéo ; de. Sumatra , & de Ceylan ; où elle 
découle du tronc & des grofles branches. d'unrarbre qui 
reflemble à ün laurier nommé dans le pays ‘caphura. ‘Sa 
hauteur égale celle des tilleuls & des chènes; & pendant 
qu'il eft jeune fon tronc eft revêtu d’une écorce life & ver- 
Be. | 2% 

Le camphre coule par les incifions qu'on fait au tronc &c 
aux principales branches de l'arbre: On l'appelle danscet 
_ état camphrebrut, parcequ'il eft fali de plufñeurs impuretés 
qu’ikcontraéte dans le temps qu’on le retire du camphrier. 
Les Hollandeis, qui en font le principal commerce , le pu- 
rifient chez.eux pour en ôter la terre qui s’y eft mêlée quand 
il eft tombé de l'arbre , ou celle qu’on y a ajoutée pour en 
augmenter le poids. | | 

Le camphre fe tire auf, felon Kempfer; de la racine & 
du bois du camphrier que les payfans Japonnois coupent 
par petits morceaux , & qu’ils font bouillir avec de l'eau 
dans.un pot de fer fait en veflie ,. fur lequel ils placent une 
_ efpece-de'grand chapiteau argilleux, pointu & rempli de 
chauüme ou .de natte. Le camphre!s’étant fublimé en fuie 
blanche... ils le détaclient én fecouant le chapiteau, & ils 
en font des mafles friables, grenetées , jaunätres, & pleines 
d'impuretés., éntiduts) 

. Selon MM. Pomet.& Lemery , après avoir caffé & pilé le 
camphre brut qu'on veut purifier ,,on le met dans des ma- 
tras qu'on bouche légérement après les en avoir remplis à 
moitié. Un feu médiocre élevé peu à peu le plus fubtil du 
camphre jufqu’au haut du chapiteau ; lorfque la fublima- 
tion eft.faite on en retire uh camphre raffiné, blanc , tranf- 
patent;,>eù un ou plufieurs morceaux , fuivant la quantité 

 camphre brut qu'on a employée; ‘onde liquéfie enfuite 
par une douce chaleur, & on le jette dans des moules pour 
lui donner la forme-qu’on-veut. totsh A 
_:-La. méthode des Hollandois, felon Gronovius , eft de 
piler le.camphre brut, & de le purifier de fes ordures en 
le paffant par un crible. Ils en mettent enfuite une certaine 
quantité dans un matras ou vaifleau de verre dont le col eft 
_étroit.& le fond plat; ils placent.ce matras fur un bain de 
fable, au-deffous duquel ils font un feu aflez violent : pen 
dant que cette: fubftance fond , ils mettent fur Le matras 
plufieurs morceaux. d'éroffe coufus enfemble, percés au: 
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milieu pour laïler paffer le col de ce vafe de verre ; fur lei 
quel ils adaptent un cône de fer blanc un peu plus long que 
le col du matras. À: 79e 

Après la fufion du camphre, ils diminuent le feu & ôtent 
Fétoife & le cône; pour empêcher que la fufion ne fe re- . 
froidifle trop tôt , ils couvrent le col du matras avec um 
cône de papier gris, & le laïffent ainfi fondu pendant quel- 
ques heures fur un feu qui eft à un degré modéré: 

Après cette digeftion ils recommencent à faire un few 
violent qu’ils continuent jufqu’à ce que le camphre fe fu- 
blime ; & pour empêcher que le col du matras'ne fe rem- 
plifle & ne fe rompe, ils y introduifent continuellement 
une baguette de bois ou de fer pour le tenir ouvert: 

Lorfque toute la matiere eft fublimée on la laiïfle refroi- 
dir après l’avoir ôtée ; & s’il y a des impuretés dans le fond 
du pain qu'elle a formé , on les enleve avec un couteauen 
coupant & non en raclant, afin de lui confervet plus de 
tranfparence & deblancheur. L'eHS AE 

Il réfulte des expériences que M. Walmont de Bomare a 
faites fur divers camphres bruts, & dont il a rendu compte | 
en 1761 à l'Académie Royale des Sciences ; que l'axiome 
le plus généralement adopté doit fouffrir quelque-excep- 
tion, lorfqu’il aflure que le camphre, étant au-degré de 
Peau bouillante , ne peut fe fublimer fans fe décompofer ; 
que pour parvenir à la fublimation ou purification du cam- 
phre, il faut un feu gradué &c aflez violent; querle verre 
blanchâtre convient mieux pour cette opération que‘le. 
verre verd ; que les couvercles formant une efpece. de re- 
vérbere , confervant & réfléchiffant: la chaleur ,- accéle- 
rent la fufion du camphre ; que le contaét de l’airextérieur, 
bien ménagé , rend l'opération plus aifée ; que le camphre 
brut du Japon ne perd que peu ou point de fon poids étant 
mis feul à fublimer; maïs qu'étant mêlé avec celui qui eft 
purifié, il déchoit d’un feptiemes &'aw contraire le cam- 
phre purifié, étant mis feul à fublimer , ne diminue point , 
tandis que le camphre brut de Bornéo perd un vingtième ; 
qu’enfin {a maniere de purifier le camphre n’eft pas auffi 
compliquée que beaucoup d'auteurs l'ont prétendu. Ifdit 
auff que la diffipation à la longue de tous les camphres ex- 
pofés à l'air l'ont convaincu que le camphre eft une 
fubftance toute particuliere , & qui a des caraéteres qui la 
diflinouent de tous les autres corps du regne végétal. Yoyez 
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le Dictionnaire raifonné univerfel d’hifoire naturelle , au 
mot CAMPHRE. 

Quelques auteurs difent qu’on peut retirer du camphre, 
mais en petite quantité , de la camphrée, du thym, du 
romarin , &c..& de prefque toutes les plantes /abrées , où 
de celles dont les découpures inégales & irrégulieres imi< 
tent communément les deux levres de la bouche d'un 
animal. | 

On appelle quelquefois camphre artificiel un mêlange fait 
avec de la fandaraque , ou du vinaigre blanc diftillé qu’on 
met pendant vingt jours dans le fumier de cheval ; on le 
Jaifle après au foleil pendantun mois, après quoi on trouve 
le camphre fous la forme d’une croûte de pain blanc, qu’on 
nomme autiement gomme de gentevre , vernis blanc, & maffic.: 

Suivant le tarif de 1664, il paie quinze livres pour cent 
pefant d'entrée. | 
.  CANEVAS ( Fabrique de ). En général le canevas eflune 
toile écrue , claire, dechanvre ou de lin, divifée en petits 
carreaux qui dirigent les ouvrages de tapiflerie à l'aigwille. 
Le deflinateur, lorfqu'il trace des fleurs, des fruits, des 
animaux ; &c. fur cette toile on canevas, marque par des 
fils de différentes couleurs les contours que doit fuivre l'ou- 
vriere , - & les couleurs qu’elle doit employer. 

On les fait prefque tous fur an métier à toile au Mefnil , 

rés de Montfort l'Amaury. IL s’en confomme beaucoup en 
es , & on en envoie dans Îes pays étrangers. 

M. Diderot propofe aux tiflerands une forte de canevas 
qu'il a vu exécuter, & qu'il aflure être plus propre à rendre 
la broderie, foit en laine, foit en foie , infiniment plus 
belle, moins longue & moins coutenfe. Pour cet effer , il 
propofe de la fabriquer fur le métier des ouvriers en foie, 
» On monteroit, dit-il, le métier comme s’il éroit quef- 
» tion d'exécuter le deflein en rocher, c'eft-à-dire comme 
» on le monte pour les étoffes de foie qui doivent enfuite 
» étre brochées, mais on ne brocheroït point : ainf le def- 
» fein deftiné à guider le Brocheur qui doit remplir enfuite 
» ce deffein, refteroit vuide en déflous ; il feroit couvert 
» en déflus par dés brides}, comme à la gaze , & tout le 
> fond feroit fait; la brodeufe n’auroit plus qu’à remplir 
» les endroits vuides. Ikeft étonnant qu’on ne fe foit pas 
» encore avifé de faire de ces canevas ; le point en eft in 
»,finiment plus beau & plus régulier qu’il ne fe peut faire 

# à l'aiguille ; le métier fait en même temps la toile & le. 
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les de chanvre. 


charge un canon avec l’aide de ceux 
le fervice des batteries. 


point, & chaque coup de bâton fait une rangée de points 
de toute la largeur du métier. Les contours du deflein 
font tracés d'une façon infiniment plus réguliere & plus 
diftinéte* que par des fils. Il me femble qué cette inveñ- 
tion a autant d'avantage fur l'ouvrage à l'aiguille ; - foit 
pour la perfection, foit pouf la viteile , que l'ouvrage 
métier a bas en a fur le tricot à l’aiguille. Il n’y a'point 
d'ouvrier qui ne püt faire en un jour prefque autant 
d’aunes de fond de fauteuils, foit en foie, foit en laïîne, 
qu'un tifférand fait d'aunes de toile. Et qu'on nécroie 


pas qu'il y ait un grand myftere à la façon de ces canevas. 
Il faut que la chaîne foit de gros fil retor$ de Piémont, ! 


qu'elle leve & baifle moitié par moitié ; commepour la 


toile, avec cette différence, qu'à la toile où le grain: 


doit être tout fin-& par-tout égal , un fil baifle ; un fil 


lève, & ainfi de fuite; au lieu qu'ici, ou il faut donner: 


de l'étendue & du relief au point; on feroit baïfler deux 
fils , lever deux fils, & ainfi de fuite. On prendroit une 
trame de laine ou de foie forte, large , épaifle & bien 
capable de garnir. Au refte, j'ai vu l’effai-de-linven- 
tion que je propofe ;:il m’a paru infiniment fupérieur au 
travail de l'aiguille. Quant à la célérité ; on peut faire 
une rangée de points de la longueur de vingt pouces & 
davantage d’un feul coup de battant. Les brides qui eou- 
vtiroient les endroits du deffein , les fortifieroient’encore, 
& leur donneroient du relief. | ] . 


.» Nous propofons nos vues, continue-t-il ,; toutes les 


fois. qu’elles nous paroïflent utiles : au refte, c'eft aux 
ouvriers à les juger ; mais, pour qu'ils en jugent faine- 
ment , il feroit à propos qu’ils fe défiflent de la préven- 
tion qu’il n’y.a rien de bien imaginé que ce qu'ils inven- 
tent eux-mêmes , ni rien de bien fait que ce qu’ils font. 
Je les avertis que, par rapport au canevas en queftion , 
j'en croirai plutôt l'expérience que j'ai, que tous les raï- 
fonnements qu'ils feront: J'ai vu des fonds de canevas, 
tels que je les propofe , remplis avec la derniere célérité , 
& ou le point étoit de la derniere beauté «, v 

Les canevas paient les mêmes droits de fortie que les toi- 


CANEVASSIERE : voyez LINGERE. | 


(CANONNIER ( L'art du ). Le Canonnier eft celui qui 
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Le canon eft une arme à feu , propre à jetter des balles 
de plomb ou de fer. 

L'art du Canonnier , quieft la maniere de fe fervir des 
canons ê&c des mortiers, confifte à favoir les charger , les 
pointer & y mettre le feu avec toute la juftefle & la promp- 
titude pofhble : il enfeigne aufli à connoître la force & Peftet 
de la poudre, les dimenfions des pieces d'artillerie, les 
proportions de la poudre & du boulet dont on lés charge , 
la façon de les manier , nettoyer & rafraîchir, de calculer 
leur portée & de les diriger fi bien qu'ils atteignent au but. 
Pour cet effet , le Canonnicr fe fert d’une regle detalibre ou 
verge fphérométrique , d’un quart de cercle & d’un niveau. 

Maltus | Ingénieur Anglois , eft réputé pour étre le pre- 
MICr Qui, en 1634, à enfeigné à fe fervir. du mortief ; 
maïs avant que M. Blondel eût donné au public fon art de 
jetter les bombes, les Canonniers n’avoient point de regles 
fixes , ils hauffoient & baifloient la piece, jufqu’à ce qu'ils 
pointaflent jufte. On eft redevable à Galilée & à Toricelli 
fon difciple , de la certitude des regles qu’ils ont données 

ur toutes ces opérations. 

Quoiqu'on ne foit pas d'accord fur la quantité propor- 
tionnelle des matieres qui doivent entrer dans la compofi- 
tion deftinée à la fonte des canons, on peut voir à l’article 
FONDEUR EN BRONZE la maniere de préparer les moules de 
canons, & de fondre les matieres. 

Les inftruments dont le Canonnier £e fert pour charger le 
canon. font la /anterne, qui eft une efpece de cuiller de 
cuivre.rouge,,. montée {ur un. long bâton qu'on nomme {2 
hampe ; le refouloir ou inftrument qui fert à prefler fortement 
le bouchon de foin qu'on met fur, la’ poudfe;; L'écouvillon , 

ui cft une efpéce de broffe attachée à une hampe ,.& qui . 
fi à bien nettoyer toute la cavité de la piece après. qu'elle 
atiré , &àen Ôter le feu qui pourroit.y être demeuré (on 
fe fert encore d’autres. écouvillons qui font couverts de 
peaux de mouton ) ; le tirebourre,, qui .eft un gros fil de fer 
tourné en forme de vis, & qui fert à décharger le canon 
quand il en eft befoin ; Le dégorgeoir , qui eft une efpece de 
groffe aiguille qui fert à netcoyer.la lumiere du canon pour y 
mettre l'amorce; le houte-feu ou long bâton-au. bout du- 
quel on attache une meche pour:mettre le feu au canon ; le 
chapiteau ou! efpece de petit toit qu'on, met fur {a lumiere 
pour empêcher le vent d'emporter l'amorce, ou:la pluie ds 
la mouiller... : | sc SE 
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Comme la principale habileté du Canorinier confiftea bien 
favoir pointer fon canon & le diriger vers l'endroit où il 
veut faire porter le boulet ; ‘pour y bien réufhtr ,* il fe fert 
d'un coin qu’on nomme coin de mire, au moyen duquel, 
en l'avançant fous la culafle du canon, & fur la femelle de 
Vaffüc, il en dirige la volée où il veut : lorfqu’il veur faire 
plonger le canon de hauten bas, il eft obligé d'encafler 
plufeurs de ces coins les uns fur les autres, 

Pour remédier à l'inconvénient qui réfulteroit de ce que 
Je canon étant plus gros vers la culafle que vers la bouche, 
il porterdit trop haut fi on l’alignoit fuivant fon prolon- 
gement , le Canonnier adapte fur l'extrémité de la volée un 
fronteau de mire quieft une piece de boïs dont la concavité 
de la partie intérieure cft, pour ainfi dire , achevalée fur 
Je bout du canon, & dont la partie fupéricure répond à la 
quantité d’épaifleur que ie metal de la culaffe a de plus que 
célui de la volée ; par ce moyen, la ligne de mire devient 
parallele à celle que doit décrire le boulet qui, étant chaffé 
dans cette direction ,-eft:porté au point où l’on veut le’faire 
arriver. î | 

CAQUEUR : voyez ÉCAQUEUR. 

CARDEUR. Le Cardeur eft l’ouvrier qui carde le coton, 
ja laine, la bourre, &c. ÿ 


Le Cardeur reçoit Le coron vel au'il eft au fortir de fa co- 


que, il l’épluche avec les doigts pour en ôter les ordures 
les plus groffiéres , & le paffe enfuire entre deux cardes. La 
carde eft une efpece d'inftrument:ou plutôt de pergne , com- 
ofé d'un très gtand nombre de petits morceaux ou pointes 
de fil de fer un peu recourbées en crochets vers ke milieu, 
attachées par'le‘pied l'un ‘contre l’autre, par rangées fort 
preffées. Un morceau de cuir épais qui les tient en érat , eft 
cloué pat'lés bords fur un morcéan de bois plat & quarré, 
Long d'environ ‘un pied’, largede’près d'un demi-pied., qui 
a un manche, où poignée ; fait du même bois, placé dans le 
milieu fur'les bords de d’un des côtés de la longueur; ce 
morceau de bois fe nomme le fér. 4 AA ARE 
Quand Ie coton.eft fuffilamiment démélé , oh/lui donne 
avec le dos de la carde la forme d'un cylindre’, fon le def- 
rire à étre filé; fi au contraire:il eft defliné à être mis entre 
“deux éroffes , ‘pour faire des couvertures piquées ; des robes 
Hethambre ; &£: on le laïffe dela grandeur de [a carde. 
5: On catdela laine de même:que Le coton, à l'exception 
cependant que les cardes pour carder la laine font plusétroi- 
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tes que celles‘dont on fe:fert pour carder le coton , & qu'a- 
ant de carder la laine, on la graifle avec:de l'huile , dont 
il faut le quart du poids de {a lainé dans celle deftinée à 
faire la trame des étoffes, & la huitieme partie dans celle 
de la chaîne. 
L'opération du cardage eft une des plus néceffaires pour 
parvenir à la réuflice parfaire des draps ; car , fi les laines ne 
font pas bien cardées , elles ne-peuvent être filées également 
ni uniment : il en réfulte fur-tout un grand drañrige 
pour les couleurs mêlées ; car les draps font alors de cou- 
leur inégale &:piquée en différents endroits : auffi les étoffes 
teintes , deftinées à être mélangées , doivent être repañlées à 
la carde une fois de plus que les blanches. Les'Cardeurs font 
ufage de plufieurs dors. de cardes; à mefure qu'ils avan- 
cent dans leur travail, ils emploient les plus fines. On re- 
-connoîtique la laine eft bien cardée, en la préfentant au 
jour. Sielle-eft bien fondue , on la‘voit claire’& unie ; fi 
au contraire elle eft mal travaillée, on voit de petits pelo- 
tons, où ##atons qui prouvent qu'elle n’a pas été touchée 
-également-par La carde dans toutes fes parties. < 
Les premiers Cardeurs donnent la laine à des Cardeufes 
quicont de pluspetites cardes , par le moyen defquelles elles 
“la réduifenc.en -petits rouleaux appellés loguerres , pour la 
mettreen étatd’être filée. Voyez DRADIER. 7) 

La commünauté des Cardeurs eft très ancienne à Paris : 
-leurs:ftatuts ‘ont été confirmés par lettres patentes de 
-Louis XI, du 24 Juin 1467 ; & depuis, par d’autres de 
Louis XIV, du mois de Septembre 1688 , regiftrées en 
‘parlement le» Juin r69r. 

‘Par ces fhatutsi& réglements ; les maîtres de’cette com- 
-munauté font qualifiés ‘Cardeurs , Peigneuts, Arçonneurs 

de laine & coton, Drapiers-Drapants, Coupeurs de poil , 
-Fileurs’detuimionons ;! &c. #'ons 

? ‘Aucun ne:peut étrérrèçu maître qu'après trois ans d’ap- 
-prentiflage-&cn de cofipagnonage , :& avoir fait le chef- 
Heu lt SPC Center AMaqqeé 35131455 2007 

Trois maîtres jurés font àla tête de cette communauté: 

L'éleétion'des jurés fe fait d'annéeen année , c’eft-à-dire 
deux dans unerannée , & un l’année fuivante. : 

v' 1 eftpermis'aux Cardeurs de fairecteindre ou de teindre 
teux-mêmesdans leurs maifonstoutes fortes de laine en noir; 
mais il leur eft défendu, par arrêt du Confeil ,.du 10 Août 
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1700, d’arracher où couper aucun poil de lievre, même 
d'en avoir des peaux dans leurs maifons, parceque ce droit 
cft réfervé aux chapeliers. 

CARDIER. Les Cardiers ou faifeurs de cardes fe fervent 
pour leur ouvrage de la peau de veau , de boucou-de che- 
vre bien tannée. es 


Les Cardiers ne devroient jamais employer que des peaux. 


de veau bien tannées, d’une force proportionnée aux ef- 
peces de cardes auxquelles on les define, & ne pointfe fer- 


: vir de peaux de mouton , nommées ba/fanes , parcequ’elles 


font trop foibles , & qu’elle ne réfiftent pas au travail. Les 


peaux de veau ont plus de force , & donnent plus de jeu &. 


de reffort à la carde. | 
Pour fuppléer à [a force qui manque aux peaux'de mou- 


ton, les Cardiers Ÿ ajoutent des feuilles de papier collées. 


enfemble les unes fur les autres ; ce qui ne vautrien , par- 


ceque les cardes n'ayant d’autre folidité que celle que le pa-* 


pier leur donne , & fe trouvant trop humectées par lhuile , 


elles font de peu de durée. - 


Ils prennent une peau, la coupent par morceaux quar= 


rés oblongs de la grandeur dont la carde doit être, & ten- 


dent ces morceaux , qu’ils appellent feur/lers ,; fur une ef 


pece de métier appellé le panteur. Lorfque la peau eft:montée 
fur le panteur , on pafle une pierre-ponce deflus pour l’é- 
-galifer ; s’il s’y trouve des endroits trop minces ; on y colle 
du papier ou du parchemin. Cette feconde opération s’ap- 
pelle parer. Lorfque la peau eft parée, on la pique, c’eft-à- 
dire qu’on la perce de petits trous.placés fur une même ligne 
droite, & tous à la même diftanceles uns des autres. Quand 


-on a piqué la peau, il s’agit de la garnir de fils d’archal. On 
commence par couper le fil de fer d’une longueur propor-. 


tionnée à la carde qu'on veut faire. RTL EN 
Quand les fils font coupés , on les double; ce qui s'exé- 


ps le moyen d’un inftrument appellé doubleur , qui fait! 


fouffrir au fil d’'archal deux inflexions à la fois.- Les tron- 
cons dans cet état s'appellent, pointes. On les plante dans 
les trous d’un inftrument appellé «rocheux ou'croqueux, & 
on leur fait prendre encore detix nouveaux angles. 1: 

Les Cardiers doiventêtre attentifs à:ce que. l’inftrument 
dontils fe fervent pour doubler les dents ; foit faitde façon 
qu'ils n'en-puiffent doubler.qu'üunxang à daifois, -& non 
plufieurs ,. comme ils le font ordinairement sudales 

plus 
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plus vite ; parcequ'en doublant plufieurs rangs de fil à ja 

O1 ,: celui de deflous eft moins large que celui dé deflus j 
Ce qui rend les dents'd’une longueur inégale. Pour cet effet, 
ils ne doivent crocher qu'uue ou deux dents à la fois. Pour 
peu qu'ils fe négligent dans la maniere de faire les cardes À 
l'apprêt-des laines s'en reffent beaucoup , & les laines n’ont 
Jamais la perfeétion .de travail dont elles font fufceptibles. 
.Lorfque les Cardiers n’obfervent pas de regle fixe dans leur 
fäçon de fabriquer , & que les Cardeurs emploient indi{- 
tinétement toute forte de cardes , les draps & les étoffes qu’on 
en fabrique font beaucoup moins parfaits : auffi l’arrér du 
Confeil d'Etat du Roi du 30 Décembre 1727 leur a prefcrit 
la forme , la matiere &’le nombre de rangs de dents que 
chaque efpece de carde doit avoir, afin que la laine étant 
mieux cardée , les plogues où feuillets de laine cardée qui 
en proviennent , fourniflent une foie égale & un fil de même 
groffeur, pour que le drap foit PRE fort par-tout. 

Lorfque les pointes font crochées , on les pafle dans les 

trous de la peau piquée & rendue fur le panteur : cetre opé- 
tation s'appelle bouter ou ficher. Lorfqu'on a bouté , & que 
la peau eft couverte de pointes ou crocs, on pañle deffus de 
la colle-forte | après s’être bien afluré qu'il n’y a point de 
crocs à contre-fens. Lorfqu'on a bien fixé les crocs fur le 
feuillet avec la colle - forte dont on l’a enduit , on prend 
une pierre de grès très fine ; on enleve le morfil, & l’on 
aiguife les pointes des crocs en paflant cette pierre deflus. 

Cette opération s'appelle habiller ou rhabiller la carde. 
Après que la carde eft habillée , on déméle les crocs qui 
font embarraflés les uns dans les autres ; avec un inftrument 
appellé fendoir : enfuite , on prend un autre inftrument 
appellé dreffeur , qui fert à redreffer les crocs verfés ou ren- 
verfés. L'ufage du fendoir eft de mettre les crocs en ligne, 
& de les démêler : celui du dreffeur, c’eft de placer tous les 
fommets des angles dans un même plan parallele au feuillet, 
& de rendre tous les crocs bien perpendiculaires , ou dans 
‘Une mêmeinclinaifon. Il s’agit RE de recorder lacarde , 
c'eft-à-dire d'examiner tous les crocs, d’ôter ceux qui fe font 
caflés ,  foit dans l'opération du fendoir, foit dans celle du 

refleur , & ceux qui fe font trouvés trop courts. Pour cet 
effet, on ôte la colle dans l'endroit du feuillet auquel ils 
correfpondent , & on leur en fubftitue d’autres. 

Quand la carde a reçu toutes ces façons, on la détend pour 
ome Z, \ | Bb 
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la moter fur un morceau de bois de hêtre. de même: gran= 


deur. Lofque la-carde eft montée ; on la mouve; ce. qui. 


confifte »repañler les pointes au-grès:, &-donner la derniere 
façon , tant:a celles qu'on.a fubftituées ; qu'aux autres. 

Les cardes pour le coton.ne font pas différentes-de:celles 
qu’on emploie pour la laine. Ce-font celles qui-fervent à: 
carder fur le genou, & qu'on appelle vulgairement petites 
cardes. wink Jibig 3 vai 

- On fait plufieurs efpeces de cardes ; des drouffeles ou gran- 
des cardes, qu’on nomme auffi /cordaffes à Carcaflone; des 
ploquereffes ou cardes qui ont dix a,onze pouces de-longueur , 
fur fix de largeur; des éroquéreffes de huit: pouces & demi 
delong, fur cinq de large; des répaffereffes qui font à-peu- 
près de la longueur &c de la largeur des étoquerelles. Ces 
trois dernieres cardes fervent pour les draps de couleur qui 
font beaucoup mélangés. | DUT 

Le Roi a donné , par arrêt du 30 Décembre 1717; divers 
réglements pour toutes les cardes qui doiventêtre de lon- 
gucur & largeur différentes , fuivant la qualité de la laine 
qu’elles doivent catder. Woyez les À églements généraux pour 
des Manufaitures ; Tome LIT ; page 257. 

Les ftaturs dés maîtres Cardeuts de Paris leur donnent, 
entre autres qualités, celle de Cardiers ; à caufe qu'il leur 
cft permis de faire & monter des cardes : ils fe fervent néan- 
moins rarement de certe faculté : ils s’en fourniflent ordi- 
nairement chez les Cardiers de:Paris , ou üls les tirent des 


provinces du royaume , & des pays étrangers , particulié= 


tement de Hollande: 


CARMIN{ Art de faire le ). Le carmin efflune efpece de. 


laque très fine &très belle ;.devouleur rouge-fort éclatante, 


dont on fe-fert dans La miniature &'la peinture en dé- . 


trempe. -°" \ HD SPA : 
Après qu'on a teint une demi-livre de laine bièn nette & 
bien fine dans quatre onces de cochenille; une livre d’alun, 
une demi-livre de tartre pulvérifé &huirpoignées de fon de 
froment qu'on a fait (bouillir dans de l'eau pendant deux 
heures, ‘& que la laine a pris dans ce bain une belle cou- 
leut écarlate , on prend trente-deux pintes d’eauclaire, dans 
laquelle on ‘fait fondre dela potaffe en fuffifante quantité , 
pour en faire une leflive fort âcre. Quand cette lefhive eft 
filtrée , on y fait bouillir la laine teinteen écarlate; jufqu’a, 
te qu’elle foit devenue blanche’, & que la leflive fe foit 


4 
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chargée de toute fa teinture : après que cette lefive à & 
nb enfuite dans une chaufle, on y vetfe deux livrés d'a 

un fondu daïis de l’eau , qui fait épaïflir la-leéffivéi On re- 
pañle letout dans une chauffe ; & lorfque la leffive fort char 
ée decouleur , où la remet bouillir avec une nouvelle dif 
olution d'alun qui acheve' de lui donner ‘l’épaiffiflement 
convenable. Pour lors , le‘carmin ou la laque ñe p4ffé boinr, 
il reftedans la chauffe {ur laquelle on verfe dé l’eau fraîche 
à plufieurs reprifes , pour difloudre & enlever les {els qui 
poutroïent-y être reftés ; on fait fécher la couleur qu'on 
réduit enfuité en une poudre impalpable,” +" °° 2 | 
* Lorfqu'on veut faire du carmin à moins de Faïs & ne 
pas fe dénnier la peine de reîndre la laine ; on fait bouillir 
dans a feflive dont nous avons parlé, dé'1a bourre ton 
tifle de drap écarlate, & on procede de la façon Qué nous 
l'avons dit. ds ÿ MODE 
On contrefait Le carmin avec du bois de Brefil où de Fer: 
nambouec ; qu'on pile dans'un mortier, & qu’on fait bouillir’ 
après l’avéit mis tremper däns du‘vinaigre blanc. L'écume 
qui en provient eft une efpece de carmin, mais qui n'ap- 
proche boitit de la beauté dé ‘celui dont nous avons donné 
la préparation. : SVSORNEN LS 
On-imite éncore le carmin en tirant une belle éouleur 
rouge des graîns de kermès & de la garance. "© 72" 
CARREÉEUR: Le Carreleur eft l'ouvrier qi fabrique 
les carreaux, & qui fair fe carrelage des maifons. On donne 
aufli ce nôm à éeux qui pofent les pavés de pierre de liais & 
de marbre ;'mais, pour les diftinguer , on nomme ces der- 
nicrs Carreled/smarbriers Poy-? MARBRIER. 
Les carréaux font compolés de terre glaife &'de fable fin 
qu'en terme de l’art on appellé /able doux. FAURE 
- Laterreglaïfe arrive en motte de la carrieté chez le Car- 
réleur. Il coupe d'abord ces mottes partranches très minces, 
& 1é5 met enfuire dans-un tonneau avec une quantité d'eau 
proportionnée à celle de la”terre glaife. I faiifé cette terre 
dans le tonneau , ‘pendant environ douze heures, pour 
qu'elle s’y détrempe ; au bout de ce temps, ïl l'en retire 
avéc une pelle de bois’, & Ta met en tas fur le plancher 
pour y être mêlée avec environ un quart de fable fur {a quan- 
tité de la terreglaife : poat lots un ouvrier appellé #archeur, 
pétrit avec fes pieds l’une & l’autre matiere pour n'en former 
qu'un même corps. Quand on s'apperçoit PSE matieres 
| ij 
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font bienrunies enfemble,. on en remplit différents moules 
appellés faitieres , : fuivant l'échantillon dont-on veut faire 
les carreaux , e'eft-à-dire fuivant da grandeur qu’on defire..! 
Les faitieres étant remplies , on pañle une plane par-deflus: 
pour unir la furface de Ja terre Series Cette plane eit-un mor-; 
ceau de bois quarré , long d'environ dix-huit.pouces. Après 
cette opération , on porte les faitieres fur desefluis quelles: 
Carreleurs appellent perchés .. & qui font, abfolument fem+ 
blables à ces étages de planches qu'ou.voit dans la coux.des 
tanneurs où ils mettent fécher les,mottes à brüler. ere 
la matiere contenue dans les faitieres eft fufifamment feche, 
on la rebat avec une batte de bois furune felle aufli de-bois 
pour la bien. unir. Enfuite, par Je moyen d'une ferpette 
on partage Ja terre glaife encore tendre en autant de éarteaux 
1'On le détecte sb SARA A | 
Quand les carreaux font coûpés , on les met en pile , 18 
enfuite on les place le:long' du mur pour les faire fécher en- 
tiérement , & les difpofer à être.cuits. On ne fabrique pas 
pluficurs carreaux ronds dans une faitiere, on n’en fair qu'un: 
dans chacune. ar à où nes 
Le four des Carreleurs eft fait de brique, & a la forme 
d’ün cul de hotte : on le chauffe avec du bois. Pour cuire 
une fournée de carreaux , il faut environ. trois jours. On 
fait d'abord un très petit feu, & on vatoujours.en augmen- 
tant jufqu’à la parfaite cuiffon. Au fortir du four ; les/car- 
eaux font prêts à être mis en-place: ru695182 
Il ya des carreaux de différentes grandeurs ; il ya aufli des 
carreaux de faïance ou dé Hollande qui ont ordinairement 
quatre pouces en quarré, & qui fervent à paver.les falles. 
de bains, les petits cabinets ou aifances à foupapes, & autres 
de cette natute: 1] y a de ces carreaux mi-partis de différentes 
couleurs, avec lefqueis on. peut. former-un grand..nombre 
de deffeins & de figures agréables. Le fameux Pere Sébaftier 
a donné, dans les Mémoires de l'Académie , un Effai {ur la 
maniere dont deux carreaux , mi-pattis chacun .de deux 
mêmes couleurs, peuvent s’afflembler en les difpofäant en 
échiquier, & il en a trouvé foixante & quatre. 11. 
La maniere de placer les carreaux fur les aires des plan- 
chers eft aflez fimple pour ne demander aucun détail : äls 
doivent y être arrangés d’à plomb ,. & aflujettis avec du 
plâtre. f: y 25e #4 
. Les Carxeleurs de terre cujte ne peuvent carreler.qu'ey 


Î 
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terre cuite : is font qualifiés: dans leurs ftatuts dé Maîtres 
Potiers de terre & de Carreleurs: Woyez PorrER pr TERRE. 
CARRIER. Les Carriers font des ouvriers qui travaillent 
à tirer les pierres des carriercs. On exploite plufieurs efpeces 
de carrieres différentes, dont on retire diverfes- fortes’ de 
pierres pour la conftruétion des bâtiments, 2 
La pierre à bâtir eft la plus connue, la plus émployée & 
Ja plus diverfifiée de toutes. Il y.en à de tendres , de lifles À 
de dures, deraboteufes. Elles varient pour'le oraïn-& Ja 
couleur, non feulement d'un pays à Pautre, mais d’un banc 
à l’autre, dans la même carriere. Les autres pierres ordi- 
naires font la pierre faHleufe ou le grès | donc on fair les pa 
vés des rues & des grandes routes ; la péerre à chaux | où celle 
que l’on calcine pour en faire de la chaux, ( vOye? CHAU- 
FOURNIER , ) qui, mêlée avec le fable, donne un mortier 
très dur ; la pierre à fufil, qui ne peut f: tailler uniment ; la 
pierre à plâtre ; qui a befoin d’être calcinée pour être m2 
ployée à revêtir la charpente des bâtiments. Voÿez! PLa: 
TRIER. res AR CRE 
La plus magnifique de toutes les pierres dont on exploite 
des carrieres elt Le marbre, dont il y a une infinité d'efpeces: 
Woyez le Diétionnaire raifonné d'Hifloire näturelle: 14 
On exploite aufh des carrieres d’ardoifes:voyez ARbOïrsirR. 
La maniere d'exploiter les diverfes carrieres revient à- 
peu-près à un feul & même procédé. On creufe la terre-'où 
l’on a découvert une carriere, & on en retire: les pierress 
où par un puits , avec des grues mues par une grande Foué 
de bois; ou de plain-pied, pus la carriere eft fur 14 
côte d’une montagne, comme à $. Lex, Troci , Mallet ÿ 
& autres endroits. ‘y6 D 29 4, She lius esToU 
Les Crriers fe fervent , pour féparer & couper les pierres 
dans la carriere ; de coins de différentes figures & grofleurs , 
& de marteaux qu’on appelle mail , mailloche | pic, & d'un 


# 


grand levier, quelquefois aufli de-poudre à canon. | 
. Lorfque le Carrier a introduit fes plus gros coins, il'ar- 
rive affez fouvent que les:pierresfontencore unièsen émblet+ 
pour-achever de: les féparer-entiérement , il prend la pinée 
& emploie pour les féparer toute la force que peut donner: 
ce lemier.esrte tb 54 afvrrs els Hg 275 D 

Lorfqu'oniterire les pierres de la carriere elles font affez! 
fouvent'tendres:;:mais elles fe durciffent à fair 3 on'a:für- 
tour grdnd fointen lesxetirantderles placer for lewelit 5 c’efte 
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à-dire dans la même pofition qu’elles -avoient dans a:car- 
riere. L'on fait l'importance dontil eft de les placer demême | 
dans le bâtiment pour la folidité. FA A 

Lorfqu'il s’agit de faire éclater de gros morceaux de pier+ 
tes, les; Carriers font une efpece de mine, qui confifte en 
un trou cylindrique d'environ un pouce & demi, de dia- 
metre; & aflez profond pour atteindrele centre de Lapierre: 
on charge enfuite ce trou , comme on charge un canon, &c 
on remplit levuide que laiffe la poudre, de plâtre gâché que 
l'on; conle dedans , après cependant y avoir introduit une 
aiguille.de fer que l'on retire lorfque le plätré eft fec, & 
qui y laiffe un petit trou qui fert de lumiere. L'efpace oc- 
cupé par la poudre eft la chambre de la mine : ony met le 
feu par le moyen d’une meche qui communiqueala lumiere, 
& la pierre s'éclate lorfque l'entrée a été fermée avec foin. 

.. À mefüreque l'on enleve les terres & qu'on retire les pier- 
res , on laifle des colonnes dans la carriere pour. foutenir 
les terres; :&:les: empêcher de s’ébouler. : | 

Les carricres dont on tire le marbre font appellées en 
quelques-endroits de France marbrieres ; celles dont on tire 
la pietre, pérrieres ; & celles d'ardoifes , ardoifierés. 

La pierre meuliere eft une de celles auxquelles un ufage 
journalier 8 intéreffant donneune certaine célébrité ; c'eft 
pourquoi-nous-décrirons ici la maniere de l'exploiter. 

Les deux principaux endroits de la France qui fourniffent 
de la pierre meuliere propre à être employée pourles meules 
de moulin:;: font les environs de Houlbec, près de Pacy en 
Normandie &ceux dela Ferté-fous-Jouarre en Brie. Ce. 
n’eft. qu'improprement qu'on peut appeller carrierés,, les 
endroits auprès de Houlbec d’où l’on tire les pierres meu- 
lieres:,. car ces pierres fe:trouvent ifolées çà & là. 

. Pour parvenir à les tirer, les ouvriers font obligés de 
creufer des puits de quarante pieds de profondeur , & quel: 
quefois même de foixante. ‘Il arrive rarement que les blocs” 
aient cinq à fix pieds d'épaifleur , & fept à huit dé longueur ; 
les moyens font de quatre à cinq pieds de longueur & de 
largeur ‘&-n’étant pointaflez grands pour faire des meules : 
d'une-fcule pierre , les ouvriers forment alors ces meules: 
d'üñe’pierte principale, qu'ils environnent d’autres.pierres. 
Lorfqu'ils’agit deirer une pièrre:du trou ,on‘élargit cetrou 
dans toute {hauteur pouren faciliter fafortie:on enleve en+1 
fuite la pierre au moyen d'untreuil ou moulinet &d'un cas 
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ble avec lequel on garrotte cette pierre , en faifant tourner 
le cable autour en différents fens. Lorfque la pierre eft con- 
fidérable , après l'avoir enlevée au-deflus du trou à une cer- 
taine hauteur, on croife fur l’ouverture plufieurs’arbres, 
on fait defcendre la pierre, & on la place fur ces arbres, 
pour la faire enfuite couler de là fur l’atcelier. 

La pierre ainfi tranfportée reçoit les façons néceffaires 
‘pour être täilléeen meule: On commence par lui enleverune 
croûte qui la recouvre, & lui donner la Fate dont elle eft 
le plus fufceptible. On choifit {a plus grande pour former le 
milieu de la meule , & on taille enfuite d’autres pierres de 
manière qu'elles fe rapportent les unes aux autres & puiflent 
former une meule circulaire au moyen d'un ceréle de fer qui 
les lie & les contient fortement: Il y a de ées meules qui font 
compofées de fix, de fept, de huit morceaux, & même: 
plus : mais , quel que foit leur nombre , on donne toujours 
a chaque née fix pieds & demi de diametre, & jamais 
plus où moins , fidce n’eft lorfqu'on les demande d’un dia- 
métre différent. | 
Quand toutes les pieces d’une meule font taillées, on 
perce un trou dans l'endroit de la pierre principale, qui doit 
faire le centre de la meule que l’on appelle l'æzt de la meule’: 
on y place l’axe qui doit faire mouvoir la meule, 

Les meilleüres meules font celles qui font faites d’une 
pierre bleuñâtre , ben ouverte ; où qui a beaucoup de trous : 
une meule de toute autre couleur , quoïqu’elle puiffe être 
affez bonne , ne vaut cependant pas celle qui feroit bleuà- 
tre ; elle perdroit encore davantage de fa valeur fi elle avoit 
beaucoup d’endroits pleins & fans trous, parceque le grain 
qu'on veut broyer ne s'arrête point dans ces endroits, il 
chiffe deffus fans fe moudre. Les Carriers diftinguent trois 
fortes de pierres meulieres , l’une eft blanche, la feconde 
roufle , & la troifieme bleue ou bleuâtre ; & lorfque ces 
couleurs différentes fe trouvent dans une même pierre, on 
la défigne par fa variété de couleur : on l’appelle anche 
_ rouffe ou hlanche-bleue. 

If paroît qu’en général une pierre eft bonne lorfqu'elle 

n’eft pas trop pleine, & que lé tranchant des paroïs @es ca- 
| vités à un certain brillant qui lui vient de la dureté & de la 

denfité de ces parois. Les meules de Houlbec fe tirent pour 
la Normandie, le Perche; la Picardie : on les vend 80 ou 

Yoo livres piece fur le chantier, tas | 
| Bbiy 
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Les endroïts d’où l’on tire les pierres meulieres près de [à 
Ferté-fous-Jouarre , font de véritables carrieres ou la pierre 
eft fituée beaucoup plus avantageufement que dans celle de 
Houlbec, étant bien plus proche de la fuperficie. Mais fi 
ces cairieres ont cet avantage, elles ont aufli l'inconvénient 
d’être fort fujettes à fe remplir d’eau, inconvénient qui de- 
vient une efpece de fléau pour les ouvriers. 

Pour parvenir à fe débarrafler des eaux , ils ont recours 
à un expédient bien fimple & bien ordinaire : il confifte à 
établir une ou plufeurs bafcules fur le haut de la carriere. 
Ces bafcules font compofées d’un arbre planté droiten terre: 
cet arbre eft fendu en fourche parle haut : on place dans 
cette fourche une poutre qu'on retient par un boulon de fer 
a craverfe la poutre & les joues de la fourche, lefquelles 

ont, ainfi que la poutre, percées d’un trou par lequel on: 


fait pailer le boulon. Un chaïge de pierres un bout de la 


poutre, & à l’autre bout on fufpend un feau au moyen 
d’une corde ; un jeune homme placé dans le haut où dans 
le bas de la carriere, felon que la difpofition de l'eau le 
permet , fait jouer la bafcule,, & vuide ainfi l’eau. L'eau 
qui remplit les feaux à chaque fois que l’on met la bafcule 
en mouvement , eft verfée dans une auge de bois qui la 
conduit dans un trou qui lui donne une fe pour s'écouler 
hors de la carriere : mais malgré ces précautions les ouvriers 
travaillent prefque toujours. les jambes dans la boue. 

Les blocs de pierre font fi grands & fi gros à la Ferté- 
fous-Jouarre , qu'on peut tirer de la même roche trois, 
quatre & cinq meules de deux pieds d’épaifleur , fur fix 
pieds & demi de largeur. Mais il y a de l’art à favoir cer- 
ner ces pierres de façon qu'elles aient la rondeur qu'elles 
doivent avoir, fans perdre du mafhf plus qu'il n’eft nécef- 
faire. On commence à faire dans le rocher une entaille cit- 
culaire de deux pouces de largeur & de trois pouces de pro- 
fondeur, qui embrafle un efpace de plus de fix pieds & 
demi, qui doit être le diametre de la meule; enfuite on 
enfonce dans cette entaille des coins de fer garnis fur cha- 
cune de leurs faces de morceaux de bois, & on frappe fur 
ces coins jufqu’a ce que ces meules fe détachent. | 

… Cette pratique, comme on le voit, & comme Île remar- 
que M. Guettard dans fon mémoire dont, nous.donnons ici 
un extrait, n'eft pas la, même que celle. qui eft rapportée 
par M. de la Hire, & qui a lieu apparemment dans-d'au- 
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ttes endroïts. Selon ce dernier Académicien ; au lieu de 
coins de fer ce font des coins de bois qu’on fait fécher au 
four, & qu’on enfonce enfuite à coups de maillet dans la 
Fainure qui cerne la meule ; ces coins venant à fe renfler 
par la pluie & l'humidité, produifent un fi grand effort 
que la meule fe détache. | 

POUR meule fe détache du rochet,.on enleve tout 
ce qu'elle pourroit avoir d’irrégulier : enfuite au moyen 
d’un cable dont on l'entoure , & qui eft mis en jeu par un 
cabeftan, on la tire hots de la carriere en la faifant glifler 
fur des pieces de bois ou des poutres inclinées ; de là on la 
tranfporte fur le port qui eft le long de la Marne, pour 
être enfuite voiturée par terre ou par cau. 

Quoiqu’on dife communément que c’eft à la Ferté-fous2 
Jouarre qu’on trouve des pierres meulieres , ce n’eft ce- 
pendant pas dans cet endroit même. Le plus proche de cette 
ville d'ou l’on en tire fe nomme Tarterai. 11 y a encore des 
catrieres aux Bondons, à Mont-Ménard, Morey ; Fon- 
taine-Cerife , &c. 

._ CARROSSIER. Le Carroffer eft celui qui fait & vend 
des carrofles. Ces ouvriers font du même corps que les 
felliers : voyez Sezrter. | 

Les carrofles, ces voitures commodes & quelquefois très 
fomptueufes, fufpendues à des foupentes ou Pres cour- 
roles de cuir; foutenues elles-mêmes par des reflorts d'acier, 
font l'ouvrage réuni de plufieurs ouvriers, tels que le fe. 
lier ou Carrofier, le charron, le férrurier. 

Les carroffes font de l'invention des François, ainfi que 
toutes les voitures qu’on a imaginées depuis à l imitation 
des carroffes. Ces voitures font plus modernes qu’on ne 
limagine communément. L'on n'en comptoit que deux 
fous François I, l’un à la Reine, & l’autre à Diane, fille 
naturelle de Henri IT. Il n’y eut pendant quelque temps que 
les dames. les plus qualifiées qui en firent ufage : mais on 
vit le nombre s’augmenter fous Louis XIII & Louis XIV. 
L'on croit même que préfentemenr à Paris ily en a jufqu'à 
Quinze mille de toutes fortes. AS 2 PARA 
. Les carroffes ont eu le fort de toutes les nouvelles inven- 
tions qui ne parviennent que fucceflivement à leur perfec- 
tion. Les premiers qu'on fit étoient ronds & ne contenoient 
que deux perfonnes ; après cela on les fit quarrés on a 
varié enfuite toutes leurs formes: on en, fait préfente- 
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ment des ‘plus belles ; & on peut dire qu'il ne manque plu 
rien aujourd’hui, foit à leur commodité , foit à leur ma- 
gnificence : ils font ornés en dehors de peintures très fines, 
& garanties par des vernis précieux. Les parties de menui- 
ferie font également fculptées ; celles du charronnage ont 
des moulures & des dorures ; le ferrurier y a étalé tour fon M 
favoir-faire par l'invention des reflorts doux , pliants & {o- 
lides ; le fellier n’y a rien négligé dans les parties en cuir. | 

On a publié quelques loix fomptuaires pour modérer la. 
dépenfe exceflive de ces voitures ; 1l a été défendu d'y em- 
ployer l'or & l'argent : mais l'exécution de ces défenfes a. 
été négligée. 

Les parties principales du catroffe font, f’avant-train, 
le train, le bateau, l’impériale , les quenouilles, les fonds, 
les portieres, les mantelets , les gouttieres , les roues , le 
timon , l’arriere-train, &c. Les catrofles font conftruits de 
maniere que le cocher eft ordinairement placé fur un fiese 
élevé fur le train fur le dévant du carroffe. LL f 

En Efpagne la politique l'en a déplacé par un arrêt, de- 
puis qu’un Comte Duc d'Olivarès fe fut apperçu qu'un fe- 
cret important avoit été entendu & révélé par fon cocher : M 
en conféquence de cet arrêt Les cochers Efpagnols occupe- u 
rent la place qu’occupent les cochers de nos carrofles de 
voiture. | 10 

CARTIER. Le Cartier eft l’artifan ou marchand qui a le 
droit de faire ou vendre des cartes à jouer. | i 

Les cartes font de petits feuillets de carton , oblongs, 
ordinairement blancs d'un côté , peints de l’autre de.figures 
humaines où autres, & dont on fe fert a plufieurs jeux, 
qu'on appelle pour cette raifon jeux de cartes. Il n'y en a. 
prefque point dont l'invention ne montre quelque efprit ; & 
il y en a plufieurs qu’on ne joue point fupérieurement fans 
€n avoir beaucoup , du moins de l’efprit du jeu, | 

‘ Le Pere Méneftrier , Jéfuite , dans fa Bibliotheque, cu- 
rieufe & inftructive, nous donne une petite hiftoire de M 
Forigine du jeu de cartes. Après avoir remarqué qué les 
jeux font utiles , foit pour délaffer, foit même pour inf- 
truire ; il prétend qu'on a voulu par le jeu de cartes don- 
ñer une image de la vie paifible , ‘ainfi que par le jen des, 
échecs, beaucoup plus ancien, on en a voulu donner une 
de la guerre. j | re a 
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Nous allons donner une idée de la fabrication dés'cartes. 
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Entre les petits ouvrages il y en a peu où la main-d'œuvre 
{oit fi longue & fi multipliée : le papier pañle plus de cent 
fois entre les mains du Cartier avant que d'être mis en 
cartes. | 

Il faut d’abord avoir.du papier de la forte qu’on appelle 
main brune ; qu'on méle avec le papier pot & le papier 
cartier : on le rompt, c’eft-à-dire qu’on en efface le pli du 
mieux qu'on peut. Après qu'on a rompu le papier, on en 
prend deux feuilles qu’on met dos à dos ; on continue de 
faire un tas le plus grand qu’on peut de feuilles prifes deux 
à deux. Cette opération s'appelle méler. 

Après qu’on a mêlé, ou plutôt tandis qu'on mêle d’un 
côté, la colle fe fait de l’autre. On la fait avec moîtié farine, 
moitié amidon, Tandis qué la colle fe cuit, on la remue 
bien avec th balai afin qu’elle ne fe brûle pas au fond de la 
chaudiere. T1 faut avoir foin de la remuer jufqu’a ce qu’elle 
foit froide, de peur , difent les ouvriers , qu’elle ne s'érouffe 
&c ne devienne en eau : on ne s’en fert que le lendemain. 

Quand la colle eft froide, le colleur la pafñle par un ta- 
mis d’où elle tombe dans un baquet, & il fe difpofe à 
coller. Pour cet effet il prend la broffe à coller, la trempé 
dans la colle, & la pafle en différents fens fur le papier : 
cela fair, il enleve cette feuille enduite de colle, & avec elle 
la feuille qui eft adoffée ; il continue ainfi, collant une 
feuille & en enlevant deux, & reformant un autre tas où 
urié feuille collée fe trouve toujours appliquée contre une 
feuille qui ne l’eft pas: Quand on a formé ce tas d'environ 
une ramé & demie , on le met en prefle. La prefle des Car- 
tiers n’à rien de particulier ; c'eft la même que celle des bon- 
netiers & des calandreurs. On laifle ce tas en prefle environ 
üné bonne heure, & on le ferre davantage de quart d’heure 
en quart d'heure. Quand le premier tas eft forti de prefle , 

“on le torche. Cette opération confifte à enlever La colle que 
l’action de la- preffe a fait fortir d’entre les feuilles : on fe 
fere pour cela d'un pinceau qu'on trempe dans de l'eau 
froidé ;° afin que ce fuperflu de colle fe fépare plus facile- 
mientz 12 1 LS RATE DR ADEF RAS | 

Ces feuilles qui fortent de deffous la preffe , collées deux 
à deux , «s'appellent érreffes. Quand les étrefles font tor- 
chées, on'lés pique avéc”un poinçon ‘qu'on enfoncé au 
bord du tas environ de la profondeur d'un démi-dôigt ; on 
enleve du ta$ un petit paquet d'environ tinq ‘étrefles per- 
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cées, & oh pañfe une épingle dans le trou. Le piqueur perce . 
ainfi toutes les étreffes par paquets d'environ cinq à fx, /& 
les garnit chacun de leur sphglee à 
L'épingle des Cartiers eft un fil de laiton de la longue 
& groffeur des épingles ordinaires , dont la tête eft arrêtée 
dans un parchemin plié en quatre dans un bout de carte, 
ou même dans un mauvais morceau de peau , & qui eff 
plié environ vers la moitié, de maniere qu’il puife faire. 
la fonétion de crochet. Quand tous les paquets d’étrefles 
font garnis d'épingles , on les porte fécher aux cordes. Les 
feuilles ou étrefles demeurent étendues plus ou moins long 
remps ; felon la température de l’air. Dans les-beaux jours 
d'été on étend un jour & l’on abat le lendemain. Æbattre 
c'eft la même chofe que détendre. En abattant on ôte les . 
épingles ; & l’on reforme des tas. Quand ces nouveaux tas 
font formés, on détache les étreffes les unes des autres, & 
on les diftribue féparément ; cette opération fe faitavec un 
petit couteau de bois appellé copoir. Quand ona féparé, 
on ponce,, c'eft-à-dire qu’on frotte l’étrefle des deux côtés 
avec une pierre ponce. Cela fait, on rie , ce qui confifte 
à regarder chaque étrefle au jour pour enlever toutes les 
inégalités avec un Srattoir que les ouvriers nomment pointe. 
L'étrefle triée formera l'ame de la carte. Quand l’étreffe eft 
préparée on prend deux autres fortes de papier, l’un appellé 
Cartier, & l’autre por. 
Ces papiers étant préparés, on mêle en blanc. Pour cette 
opération on a un tas de cartier à droite, & un tas de pot 
à gauche. On prend d'abord une feuille de pot, on place 
deflus deux feuilles de cartier, puis fur celles-ci deux 
feuilles de pot, puis fur ces dernicres deux feuilles de car- 
tier, & ainfi de fuite jufqu’à la fin, qu'on termine ainf 
qu'on a commencé par une feule feuille de pot. Quand on 
a mêlé en blanc, on méle en érreffe, ce qui confifte à entre- . 
mêler les étreffes dans le blanc, de manicre que chaque 
étrefle doit fe trouver entre une feuille de carrier & une feuille. 
de pot. Après cette manœuvre on colle en ouvrage. Cette 
opération n’a rien de particulier : elle fe faitcomme le premier, 
collage , & confifte à coller l’érreffe entre la feuille de pot: Sc 
la feuille de carrier. Après avoir collé en ouvrage, onmet 
en prefle., on pique, on étend & on abat comine.on à.fait 
aux étrefles. Le cartier fait le dos_de:la carte n &-le potle: 
dedans, Les étreffes en cet état s'appellent doubles.» :: : 
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“Lorfque {es doubles font préparés, on à ordis 
le carton:dont la carte fe fait : il ne s’agit plus que de cou- 
vrir les fürfaces de ces doubles > Où de rétes ou de points. 
Les séres font celles d'entre les cartes qui portent des figures 
humaines ; toutes les autres s'appellent des points. Pour cet 
effet on prend du papier pot , onle déplie, on le rompt, 
on le morrit, c'eft-à-dire qu’on l'humede, & enfin ox 
le preffe pour l'unir. ‘Au fortir de la prefle on moule. 
* Pour mouler on à devant foi , ‘ou à côté Un tas de.ce pot 
trempé; -onà aufli du noir d'Efpagne qu’on: a fait ‘pourrir 
dans de la éolle. On prend de ce noir fluide avec unebrofle, 
on la pañle fur lé moule.qui porte vingt figures à tête, gra- 
vées profondément. Ce moule eft fixé fur une table; il eft 
compofé de quatre bandes qui portent cinq figures chacune ; 
chaque bande s'appelle un coupeau. Comme ce font les par- 
tics faillantes du moule qui, forment la figure, & que ces 
parties font fort dérachées, du fond , il n'y a que leurs tra- 
ces qui faflent leurs empreintes fur le papier qu'on étend 
fur le moule ;. & qu'on prefle avec un froton. Le froton eft 
un inftrument compofé de plufeurs lifieres d’étoffes roulées 
les unes fur les autres ,.de-maniere que la bafe en ef plate 
& unie, & que le refte a la forme d’un fphéroïde alongé. 
Après cette opération, on commence à peindre les têres “4 
car le moulen’en a donné que le trait noir. On applique 
d’abord-le jaune, enfuite le gris; puis le rouge , le bleu & 
Je noir.. On fait tous les tas en jaune de fuite, tous les tas 
engris.de même, &cC.2: #4 41 

On fait le Jaune avec deux livies de graine d'Avignon ,, 
& un quarteron d’alun en.poudre ; quand ces matières ont 
macéré dans fix pintes d'eau., on en exprime la liqueur à 
travers un linge, & on l’emploie tout de fuite. 

Le rouge fe fait avec du vermillon ou cinabre délayé avec 
un peu d’eau & de colle à faire les cartons ; on en augmente 
ou diminue les nuances, cn.y mettant plus ou moins de ci- 
nabre. ne 

. Le noir de fumée eft pour la couleur noire ce que le ver- 
millon eft pour le rouge ; elles fe font toutes les deux de 
la même-façon , à cela près.qu’on laiffe pourrir le noir 
pendant cinq à fix mois dans-un baquet avant des'en fervir. 

.…Le bleu {e fait avec de l’'indigo bien broyé dans un mor- 
tier, délayé enfuite comme Le rouge ; & le gris, qui n’eft 
qu'un bleu fort clair, fe fair avec une légers teinture de ce 
uéme indigo, | 

/ 
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Il eft étonnant que, nous piquant de bon goût ,‘& vou 
lant le mieux jufques dans les plus petites chofes ;nous 
nous foyons contentés jufqu'à préfent des figures mauflades 
qui font fur les cartes : n’auroient-elles pas plus de cours 
chez l'étranger, qui fe regle fur nos modes, fi on en ima- 
giroit de plus belles. Æ | 

: On fe fert ;'pour appliquer les couleurs dont nous venons 
de parler, de différents patrons. Le patron eft faït d’un mor- 
ceau d'emprimure.. | > 1014 Gas 

Les ouvriers appellent imprimure une feuille de papier 
qui eft enduite d’une compofition dans laquelle’if entre des 
écailles d'huîtres ou des coques d'œufs réduites en poudre , 
mélées avec de l'huile de lin &de la gomme arabique. On 
donne fix couches de cette compofition à chaque côté de la 
feuiile, ce qui la rend épaifle à-peu-près comme une piece: 
de vingt-quatre fols. C'eit au Cartier à découper l'impri-" 
mure ; ce qu'il exécute pour iles têtes avec unc'efpece de. 
eanif, & pour les points dvec un émporte-piecé. Pour cette 
derniere opération il a quatre emporte-pieces différents , 
pique trefle , cœur & carreau ÿ dont on frappe les impri- 
mures 3 elles fervent à faire les points ; comme célles des 
têtes fervent à peindre les fisures:: il faut feulement.obfer- 
ver pour les têtes , que la planche én étant diviféé en quatte 
coupeaux , on-pafle le pinceau à quatre reptifesy #00 21 

Quand toutes les feuilles de ‘pot font peintes ; comme 
nous venons de le diré , il s'agit de les appliquer fur les dou-* 
bles ; pour cet effeton les mêle entas, on colle, onprefle , 
on pique , on érend'comme ciidéflus. Ontabat & l’on fépare 
les doubles comme nous avons ditiqu’on féparoitlesétreiles. 
Quand on a féparé , on prépare le char fi , qui eft une 
efpece de caifle quarrée à pieds; dont les boïds füpportent 
des bandes de fer quarrées , paffées les unes fur lès autres, 
& recourbées par les extrémités!i: il y en a deux'fur la lon- 

ueur &-deux fur la largeur; ce qui forme deux crochets 
fn chaque bord du chauffoir..… : nt Re Te 

On allumé du feu däns'le ‘chäatffoir, où paie dans les 
crochets qui font autour du chauffoit une caifle qu'artée de 
bois, qui fett à concentrerila chaleur ; on ‘place enfuire 
quatre feuilles en dedans de cétre caiffe quaïrée } uite-contre 
chaque côté; puis on en pofe une deffus les bartes qui fe 
croient : on ne les Jaifle toutes dans cet état que le temps 
de faire le tour du chauffoir ; on lés enleve éñ tournant, 
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on y en fubftitue d’autres, & l’on continue cette manœuvre 
jufqu’à ce qu'on ait épuifé l'ouvrage : cela s'appelle chauffer. 
Au fortir du chautfoir le liffeur prend fon Ouvrage à le 
favonne pardevant , c’eft-à-dire du côté des figures. Savon. 
ner, C'eft, avec un affemblage de morceaux de chapeau cou- 
fus Les uns fur les autres à l'épaifleur de deux pouces, & de 
la largeur de Ja feuille (aflemblage qu'on appelle favonneur), 
emporter du favon en le paffant fur un-pain de cette mar- 
chandife, & le tranfporter {ur la feuille en la frottant {eu- 
lement une fois. On favonne la carte pour faire couler 
deflus la pierre de la lifloire. TE PEU 

Quand la carte eft fayonnée , on la liffe.en paffant deflus 
la picrre de: la lifoire , qui n’eft autre chofe qu'un. caillou 
noir bien poli. Pour qu'une feuille foit bien liée , il faut 
qu'elle ait reçu vingt-deux allées & venues. Quand elle et 
Hflée , on la chauñe. Après, cette manœuvre on -favonne & 
on Jiffela carte par derriere. Au fortir de la life, la carte 
va au cifeau pour être coupée 3 on commerce par rogner la 
feuille, ce qui confifte à enlever avec le cifeau ce qui 
excede le trait du moule des deux côtés qui forment l'an 
gle fupérieur à droite de ka feuille. Quand on a rogné , on 
zraverfey; opération qui confifte à féparer Îles coupeaux , en 
divifant la: feuille.en Quatre parties égales. Quand on a 
traverfé..on examiac fi les coupeaux font de la même hau- 
teur, ce qui s'appelle ajuffer. Pour cer effet on les applique 
les unsicontte les autres , on tire avec le doigt ceux qui dé- 
bordent, & on repafle ceux-ci au cifeau ; quaïid on a.re- 
pallé, on rompt les coupeaux, c'eft-à-dire qu'on.les plie 
un peu pout leur, rendre le-dos-un peu convexe, Après avoir 
_rompu,les coupeaux , on les mere au petit .cifeau ; Je grand 
. fert.a rogner les feuilles & àles mertre en.coupeaux , & le 
petit,à mecrre les coupeaux:en cartes. On rogne & l’on met 
en coupeaux les feuilles les unes après les autres, & les 

colpeaux en cartes les'uns après-les autres...! 1, 
! Quand lés coupeaux. font divifés, on tange les cartes en 
deux rangs déterminés par l'ordre qu'elles avoient fur le 
moule ou fur les feuilles.:1l+y:a entre:la place d’une carte 
fur la feuille & fa place dans le rang., une correfpondance 
telle que dans cette. diftribution toutes les cartes de la 
même efpece , tous les-rois ; toutes.lés dames , tous les 
.valets,,  &c, tombent enfembie.: Alors on dir qu’elles font 
. paï fortes. Enfuite on les trie, en mettant les blanches 
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avec les blanches, & les moins blanches enfemble. 
On diftingue quatre lots de cartes, relativement à leur 
degré de finefle : celles du premier lot s'appellent la feur ; 
celles du fecond , les premieres ; celles du troifieme,, les 
fecondes ; celles du quatrieme & du cinquieme , les triards 
ou fonds. | \ | 
Quand on a diftribué chaque forte relativement à fa 
ualité ou à fon degré de fine , On fait la couche où l'on 
{tra autant de fortes de jeux qu’on a de différents lots ; 


enfuite on range & on complette les jeux, ce qui s’appelle 


faire la boutée. On finit par plier les jeux dans les enve- 
loppes ; ce qu'on exécute de maniere que les jeux de fleur 
fe trouvent fur le deffus du-fixain , afin que fi l’acheteur 
veut examiner ce qu’on lui vend , il tombe néceffairement 
fur un beau jeu. r 26 , 

On prépare les enveloppes comme les cartes avec un 
moule qui porte l’enfeigne du Cartier 3 mais il y a à l’ex- 
trémité de ce moule une petite cavité qui reçoit une piece 
amovible fur laquelle on a gravé en lettres le nom de la 
forte de jeu que l’enveloppe doit contenir , comme piquet , 
fi c'eft du piquet, médiateur où comete , fi c’eft du média- 
teur ou de la comete. Cette piece s'appelle éluteau. Comme 
il y à deux fortes d'enveloppes, l'une pour les fixains, 
l’autre pour les jeux, il y a plufieurs moules pour les en- 
veloppes. Les moules ne different qu’en grandeur, 


Les cartes fe vendent au jeu , au fixain & à la groffe. Les | 


e 


jeux fe diftinguent en jeux entiers, en jeux d’hombre &c 
jeux de piquet. | Lo PR 
Les jeux entiers font compofés de cinquante-deux cartes, 


quatre rois, quatre dames, quatre valets , quatre ‘dix, M 


quatre neuf, quatre huit, quatre fepr, quatre fix quatre 
cinq , quatte quatre, quatre trois , quatre deuxi& quatre 
as. FE ROSE 


Les jeux d'hombre font compofés de quarante cartes, les 


mêmes que celles des jeux entiers , excepté les dix, les neuf 
& les huit qui y manquent. | 

Les jeux de piquet font de trente-deux cartes, as, rois, 
dames, valets, dix, neuf, huit & fept. 

Les Cartiers, faifeurs de cartes à jouer | forment à Paris 
une communauté fort ancienne ; on les nomme aujourd’hui 
Papetiers-Caxtiers ; & ils font au nombre de deux cents dix 


maîtres, 
Les 
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Les ftatuts dont ils fe fervent encore à préfent , An 
ne font que des ftatuts renouvellés en conféquence de l’édit 
de Henri II de 1581, ont été confirmés & omologués en 
1594 fous Henri IV. Ils contiennent vingt -deux atticles à 
auxquels Louis XIII & Louis XIV en ont encore ajouté 
quelques autres. 

Le temps d'apprentiffage eft fixé à quatre ans, & celui de 
compagnonage à trois. 

À préfént qu'on perçoit un droit fur les cattes, au profit 
de l’École royale militaire, la régie établie pour le lever, 
oblige les Cartiers de fe pourvoir de papier pot ou papier ax 
pot, comme on le nomme dans le Dition. du Commerce L 
& non papier pau , comme dans les différents bureaux établis 
en plufieurs villes du royaume ; de mouler ledit papier dans 
le bureau de la régie, c'eft-à-dire, y imprimer les figures 
qui doivent y être pence enfuite, & d'y faire FF A Ja 
bande du contrôle fur Les jeux qui en proviennent. 

En conféquence des arrêts du Confeil de 1746 & 1751; 
l'entrée des cartes étrangeres eft abfolument défendue. 

CARTONNIER. Le Cartonnier ou Papetier colleur eft 
celui qui fabrique le carton. Le carton eft un corps qui a 
peu d'épaiffeur & beaucoup de furface : il eft compof de ro- 
gnures de cartes , de rognures de reliures & de mauvais pa= 
pier , & , entre autres, de tous les livres faifis par la chambre 
fyndicale , qui , felon les réglements , doivent être [a- 
cérés ou brûlés , que les Cartonniers achetent pour être pi= 
lonnés & réduits en pâte. 

Le pavé de l’attelier du Cartonnier doit s'élever un peu 
vers la partie oppofée à l'entrée, & l’attelier doit être garni 
d’auges de pierre, larges & profondes, placées vers le côté 
par oùl’onentre. Onjette, au fortir du magafin , le mélange 
de papier & de rognures dans les auges de l’attelier qu'on 
appelle le srempis ; on humecte ces matieres avec de l'eau : 
& delà on les jette fur le fond de l’attelier où l’on en forme 


des tas confidérables. Re er 
Quand la matiere des tas a féjourné affez long-temps pour 
avoir acquis une fermentation fuffifante qui la difpofe à fe 
mettre en bouillie, on en prend une quantité convenable 
qu'on porte dans un attelier contigu qu’on appelle l’artelier 
du moulin. Cet attelier eft partagé en deux parties ; d’un côté 
font les auges ;. de l’autre , le moulin. Les auges de cet at-* 
telier Ana à auges à rompre. Avant que de jetter les 


matieres fermentées dans les auges, on rejette les groffes 
Tome I, Ce 
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ordures qui s’y trouvent, Quand les matieres font tirées > 
on les laifle tomber dans les auges à rompre:; on lâche des 
robinets , & on laifle bien imbiber d’eau les matieres , en: 
fuite on les réunit, puis ôn es romp, c'eft-à-dire qu’on les 
bat avec des pelles de bois qu'on y plonge perpendiculaire- 
ment, & qu'on tourne én rond, On continue ce travail juf- 
u’à ce qu'on s’apperçoive que les matieres font miles en 
bouillie; alors-Îes ouvriers prennent des feaux qu'ils en 
rempliflent ; & qu'ils verfent dans le moulin qu'un chez 
val fait tourner. ;: qui acheve de divifet la matière, & de 
la difpofer à être employée. La matiere refte environ deux 
heures au moulin ; felon que le cheval marche plus ou moins 


[A 
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. Quand la matiere eft moulue , elle paffe dans un nouvel 
attelier qu’on peut appeller proprement: /& cartonnerie, L'at- 
telier de la cartonnerie.eft divifé en deux parties; le lieu de 
laprefle, & celuide Ja cuve. Lelieu de la cuve eft un grand 
‘évier entredeux auges , qui font élevées à-peu-près à fa 
hauteur ; l’auge de derricre reçoit la matiere au forrir du 
moulin; celle de devant où travaille le Cartonnier s’appellé 
fa cuve. Lorfque la cuve eft pleine de matiere préparée , 
l'ouvrier prend une forme, qui eft untreillis de laiton de la 
randeur dont on veut faire le carton. Il applique fur cette 
A un, chaflis de bois qui l’émbraffe. exactement ; il 
plonge dans la cuve la forme garnie de:fon chaflis qui lui 
fait un rebord plus ou moins haut à-difcrétion. La matiere 
couvre le treïllis de laiton, & y éftretenue par le chañlis. On 
pofe la forme couverte de matiere à la hauteur des bords du 
chaffis:, fur.les barres qui traverfent l’égourroir : on appellé’ 
ainfi des ais afflemblés les: uns contre: les autres, mais non 
pas joints tout-à-fait, fur lefquels onmet les formes à car- 
ton après qu'elles ont été dreflées. Quelquefois ces aisfont 
troués de diftarice en'diftance. La partie la plus fluide de la 
matière s'échappe par les petits trous: du treillis, tombe 
dans l’égouttoir ;.& fe ‘rend dans un tonneau qui'eft au bout 
de l’atrélier. ‘La jpartie la plus groffiere eft arrêtée & fe dé- 
pofe fur le treillis de.la forme. MATE ) 2H; 7048 
..Pendantiquecette forme égoutte, l’ouvrieren plongé une’ 
autre dans. la cuve qu’il met enfuite fur l'égouttoir ; puis’ 
il reprend la premiere ; énleve_le chaffis & renvérfe la mia 
ucre dépolée fur le treillis, ouplutôt la feuille dé carton 


é 


qüi eft encore toute molle fur un morceaù de molleton de 


| C A LEA 
fa largeur, placé fur Le fond du plateau de {a preffe : il Ed 
ur nouveau molleten fur cette feuille; puis il remplit fa. 
fotme après y avoir remis le chafis, & la mer égoutter, 
Pendant qu’elle égoutte , il reprend celle qui eft égouttée, 
Ôte.fon chaflis , & la renverfe {ur le. molleton qui couvre 
la premiere feuille de carton. Il couvre cette feconde feuille 
d'un molleton, & continue ainf fon travail , Vuidant uné 
. forme tandis qu'une autre s'égoutte ; & renfermant les feuil- 
les de carton entre deux morceaux de molleton , qui forment 
fur le plateau de la preffe une pile qu'on appelle une prefée, 
quand elle‘contient environ cent feuilles doubles > Où deux 
Cents trente feuilles fimples , telles que celles dont il s'agit 
ici, 
L’épaiffeur de la feuille de carton dépend de l’épaiffeur de 
la matiere & de la hauteur du chaffis 5 la grandeur de la 
feuille dépend de la grandeur de la forme. Quand le Carton- 
nier à fait {a preflée, il lui donne le coup de preffe jufqu’à 
ée qu’elle ne rende plus d’eau : pour lors elle eft envoyée dans 
un autre atelier appellé l'épluchoir. Là, desfilles s'occupent 
à virer les feuilles de carton d’entre les molletons que les 
ouvriers appelleñt Zanges | & à les vifiter les unes après les 
autres pour eñ arracher les gtoffes ordures. Si on les deftine à 
former un,carton plus épais, il ya des ouvriers qui ne les 
* épluchent point de peur qu’elles ne fe fechent trop. Quand 
on veut avoir des cartons de moulage très forts , on peut en 
appliquer trois feuilles l’une fur l’autre entre les mêmes 
langes, & n'en faite qu'une des trois; mais cela ne ee 
jufqu'à quatre. Quand la iouvelle preffée fort de deffous 
la preffe , on l'épluche, on la rapporte fous la prefle, & 
on l'équarrit » c'eft-à-dire qu’on enleve les bords des cartons 
“pour les rendre plus quarrés , ce qui s'exécute avec une ratif 
foire tranchante ; on les envoie enfuite aux étendoirs. Les 
étendoirs font de grands grenitrs ; les plus aérés font les 
plus propres pour Êe fécher. La quantité qu’on ‘équarrit 
à. la fois s'appelle une réglée. Quand les feuilles font feches . 
on abat, c’eft-à-dire qu’on les retire de deflus les perches 
ou elles font étendues. De ces feuilles ainfi préparées, les 
unes font vendues au relieurs qui les achetent dans cet état 
brut ; les autres, deftinées à d’autres ufages, font partagées 
en deux portions, dont l’une revient de l’étendoir dans 
l'attelier des liffeurs , & l’autre eft portée dans l’atteliér des 
colleurs, Gelles qui paflent dans l’atrelier des He y font 
| ci) 
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travaillées à [a Zifoire. La lifloire des Cartonniers fe meut 
precifément comme celle des cartiers, par un gros bâton 
appliqué par fon extrémité fupérieure à une planche attachée 
par un bout àune poutre , & qui fait reflort par l’autre bout. 
Les feuilles font placées les unes fur les autres en pile, où 
fur un bloc, & elles font applanies par le cylindre placé 
fous la lifloiré où l'on a pratiqué un canal concave qui le 
recoit à moitié. Ce cylindre eft de fer poli, & il fe meut 
fur deux tourillons reçus dans deux pattes de fer fixées aux 
deux bouts de la boîte de la lifloire. Au fortir de la lifloire 
on peut les vendre. Celles qui pañlent dans l’attelier des 


colleurs font , ou collées les unes avec les autres pour for- * 


mer du carton plus épais , ou couvertes de papier blanc au- 

uel elles fervent d’ame. Ainfi il y a trois re de carton, 
un du carton de pur moulage , du carton de moulage collé, 
& du carton couvert auquel le carton de moulage fert 


d’ame. En collant enfemble plufieurs feuilles de carton , &° 


preffant, &c féchant autant de fois qu’on veut doubler les 
cartons, on parvient à en former qui ont un pouce d’épais, 
:& pardehà. 

La colle qu’on emploie pour les cartons de moulage qui font 


compofés de plus ou moins de feuilles de né papier gris , 


collées pour les cartouches d’artifice , fe fait avec de la pa- 


rure , de la porffonnure & de la percemure. La percemure | 


eft ce que les corroyeurs enlevent de deflus leurs cuirs de 


bœuf ; la poiflonnure eft la ratiflure des peaux de mouton 5» 


la parure eft la ratiflure des peaux d’agneaux blanchies & 
pailées chez les mégifliers; celle-ci eft blanche , frifée , 
légere , douce, & donne une colle très fluide, qui devient 
trés dute lorfqu'elle eft refroidie. Pour la faire bien bonne, 
on met dans une chaudiere de cuivre trois feaux de parure , 


fur cinq feaux d'eau; on ne la laiffe bouillir qu’un quart 


d'heure, pendant lequel on la rémue continuellement avec: 4 


un trognon de balai de bouleau , bien recoupé & ébarbé 3 
&', pendant la cuiflon, on ajoute deux ou trois feaux d'eau 


à mefure que la colle diminue de volume par l’évapora- 


tion. | 
Lorfqu’on la fait avec de la farine folle, qui eft celle qui 
ne peut point fervir pour le pain, & que les boulangers & 
les meûniers balaient dans leur bluttoir, on met trois feaux 
d'eau fur deux feaux de farine ; & on la fait à-peu-près de 
la même façon que la premiere, qui conferve toujours fa. 


+ 
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blancheur, au lieu que celle qui eft de farine folle Fi 
vient fort noire dès qu'elle eft faite. | 
Celle dont on fe fert pour les cartons de pur collage , eft 
faite avec de la farine, de l’eau & de l’amidon , comme 
celle des cartes : on la fait bouillir jufqu'à ce qu'elle ait ac 
quis une certaine confiftance , & on [a pañle par un tamis, 
afin que la broffe l’étende plus facilement fur le papier... 

Les cartons de pur collage ne font airs que de feuilles 
de papier collées enfemble , & font compolés depuis cinq 
feuilles jufqu’à vingt, felon la force qu'on veut leur don: 
ner , & l'ufage auquel on les deftine : ils. portent ordinai- 
rement les noms des papiers qui fervent à iés faire, comme 
cartons de papier au pot ,.de dard , de couroune.; de raifin 
de carte-bulle , de nom de Jéfus , d'impériale , de Robert , de 
Richard, de cartes-Colas, de grande & de petite échelle, 
Voyez PAPETIER. | DE en | 

I ÿ a un art de gaufrer le carton, foit pour les écrans : 
boîtes à poudre ou de toilette, porte-feuilles , couvertures 
de livres, papiers d’éventails, dorés & argentés, &c. Pour 
gaufrer Le carton , on fe fert de moules de bois, de corne 
Où d’autres matieres ; on grave fur la planche le deffein en 
creux ; on ajufte cette planche gravée au milieu d’une-autre 
qu'on place entre les rouleaux d'une prefle femblable à celle 
des imprimeurs en taille-douce. On prend: enfuite des car 
tons unis blancs & point trop épais : avec une éponge trem- 
pée dans de l’eau, on les mouille à l'envers ; & Bras 
font un peu moites , on en prend un que l’on pofe fur\la 
planche gravée , on ferre enfuite le tout fous les rouleaux 
de la prefle, & l’on retire Le carton gaufré en relief de tout 
le deffein de la gravure. | 

+ Si l'on veut que le carton foit doré ou argenté, il faut 
avoir du papier doré ou argenté tout uni, le coller fur le 
carton , & fur le champ, même avant que l'or & l'argent 
fe détachent à caufe de l'humidité, mettre le carton fur 
la planche gravée , .le-paffer aufli-tôt fous la prefle , Le Ie- 
ver promptement & le mettre fécher. Si l’on veut que la 
dorure ne poufñle point de verd de gris , au lieu du papier 
uni d'Allemagne qui n’eft doré que par du cuivre, il faut 
prendre une Éuilte de papier jaune que l’on aura collé fur 
catton & laiflé fécher , y coucher un mordant de gomme 
claire, adragant, arabique ou autre, y appliquer de l'or. 
en feuilles , faire bien fécher, humç@er ee par 
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Y'envers, mettre fur le champ du bon côté fur la planche ; 
pañer fous la prefle; & l'ôrer enfuite promptemient de peur 
que l'or ne quitte & ne s'attache au creux de la planche, 

Sion veut mettre or & argent enfemble, or au fond , .& 
argent aux fleurs & bordures , on pique un patron exaét des 
places où l'on veut de l'argent ; on ponce ce patron fur le 
carton doré, c’eft-à-dire qu’on en marque les points & les 
traits ; on couche dans ces places, avec le pinceau , un mor- 
dant qu'on laïffe fécher ; après quoi on y applique l’argent 
en feuilles : on laïfle fécher, & l’on procede comme nous 
Y'avons ditci-deflus, pour le mettre fous la prefle : c'eft de 
cette manicre que fe font les couvertures de livres gaufrées 
& dorées. f 

Ce font les papetiers-merciers & Îes papetiers-colleurs , 


autrement dit Cartonniers , qui font le négoce des cartons 3 … 


avec cette différence, que ces derniers fabriquent & vendent, 
au lieu que les premiers ne peuvent fabriquer, 11ya à Paris 
cinquante-cinq maîtres Cartonniers, | | 
CASSAVE. ( Préparation de la). La caffave eft une fub- 
ftance farineufe , tirée de la racine d’uné plante appellée ma- 


nioc, Cette racine mangée fans préparation eft un poifon 


mortel. Lorfqu'on en a féparé la partie nuifible, on en fait 
un pain dont les Sauvages , les Negres , les Européens & 


même les Dames Créoles les plus délicates, préferent quels 


quefois le goût à celui du pain de froment. ar 

Pour faire la caffave , lorfqu'on à recueilli la racine de 
manioc , on la dépouille de fa peaü , on la rape fur de groffes 
fapes de cuivre, & ; après l'avoir mife dans un fac fait d’é- 
corce d’arbre , on la place fous une prefle faite avec une 
groffe branche d’arbre attachée au tronc, & qu'on charge 
d'un fort poids. 4, Vos 

Quand la matiere n’a plus de fuc, & qu'elle eft bien def- 
féchée , on la pañle par un crible un peu gros, on l’étend 
enfuite fur des platines de fonte, fous lefquelles on fait du 
feu pour la cuire. | è RS 

On diftingue la caffave d'avec la farine de manioc, en ce 
que celle-ci eft un amas de grumeaux de manioc defléchés & 
divifés, & que la caffave cf faite des mêmes grumeaux liés 
& joints les uns aux autres par la cuiflon , ce qui forme des 
efpeces de galettes larges & minces, DUR commg 
En eroquet ; &fpece de pain d'épices qui eft fort fec & fort 
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. Les Sauvages Font leurs galettes plus épaifles ; la ie 
& la caffave leur fervent également de pain. Lorfqu’on veur 
en faire ufage , on l'humecte avec un peu d'eau pure ou avec 
un peu de bouillon. | 
* De la fécule que dépofe le fuc de cette racine, on en fait 
uneefpece d'amidon qu’on appelle mouchache ; qui fert aux 
mêmes ufages que le nôtre. On en fait encore des gateaux 
qui reflemblent beaucoup à nos échaudés. | 
L'édit de 168$ ordonne aux habitants des ifles françoifes 
de fournir pour la nourriture de chacun de leurs efclaves’, 
âgé au moins de dix ans, trois caffaves par femaine, cha- 
cun pefant deux livres & demie, ou la valeur de quatre 
intes de farine de manioc. | 
CEINTURIER. Le Ceinturier eft celui. qui fait ou qui 
vend des ceintures , des ceinturons pour l'épée ou pour le 
couteau de chaffé , & qui a pris fa dénomination d’une li- 
ficre de foie, de Jaine ve cuir ou d’autrés matieres , que des 
magiftrats, les gens d'églife , les religieux & quelques fem- 
mes portent encote autour des reins , :& qu'on nomme cezn- 
ture. | | 8 1d'uf al 
Cet ornement remonte à la plus haute antiquité : il eft 
peu de nations chez lefquelles il n'ait été en ufage : elles fe 
font: prefque toutes ‘réunies à en faire un figne d'honneur, 
& à en regarder la privation ordonnée en juftice , comme 
une marque d'infamie : quelquefois elle étoit un fymbole 
d'état, & des droits qu'on avoit à certaines chofes. C’eft 
ainfi que la veuve de Philippe , premier duc de:Bourgogne , 
renonca à la fucceflion de fon mari, en quittant fa ceinture 
fur le tombeau de ce duc. , 
L'ufage où l’on étoit autrefois de porter des habits 
longs , & de les attacher avec des ceintures , avoit donné 
naïflance à une communauté de maitres courroyers ain{i ap- 
pellés du mot courroie , parceque l'on faifoit alors des cein- 
-tures avec du cuir. La mode a changé depuis le regne de 
Henri HI: les habits courts font venus ; la communauté 
-néanmoins eft toujours reftée, parcequ'elleafus'approprier 
la fabrique des ceintures & gibecieres , des baudriers, des 
“ceintuions d'étoffe où de cuir brodés , des porte-carabines 
pour la cavalerie , des. fourniments 8 pendants à baïonnette 
pour l'infanterie. 


Les Ceinturiers font des ceinturons de toutes fortes de 


cuirs; on en fait de marroquin, de buffle & de veau cha- 
é ef WE" Cciv 
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moifé : les Ceinturiers montent même des ceinturons de foie 3 
mais ce font les boutonniers qui fabriquent le trefles. 
On monte les ceinturons avec des boucles ou avec des 
boutons ; mais ces derniers ne font plus guere en ufage. 
-1 Pour faire un ceinturon , on commence par en tailler la 
ceinture, c’eft-àa-dire la partie qui entoure le corps. La cein- 
ture fe coupe dans la longueur de la peau avec un couteau 
Nr à E x À 
à pied, femblable à celui des bourreliers; les débris de [a 
peau fervent à faire la garniture, c’eft-à-dire le perdant , 
les deux alonges & le talon. Le pendant eft cette partie du 
ceinturon dans laquelle pañe l'épée; les deux alonges font 
les deux bandes de cuir qui foutiennentle pendant ; &. le 
talon eft ce morceau de cuir fur lequel pofe La coquille de 
l'épée. | bris 
Quand toutes les parties qui compofent le ceinturon font 
coupées , on les pique à l’alène avec du fil blanc , ou on les 
brode au poinçon.  Enfuite on rive le pendant, c’eft-à-dire 
qu'on y met aux deux extrémités deux clous de fil de fer, 
avec des rivets de fer blanc de chaque côté, ce qui forme 
une efpece de clou à deux têtes ; on rive également deux 
anneaux de métal à la céinture, &c deux au pendant, pour 
y pafler-les deux alonges qui font arrêtées par deux boucles 
auffi rivées, pour pouvoir au befoin alonger ou raccourcir 
les alonges , & conféquemment tenir l'épée dans une pofi- 
tion plus ou moins élevée. À 
Après ces opérations on rive un crochet à une des extré- 
mités de la ceinture, & on y met de l’autre une boucle ; en- 
faite on metun paflant du même cuir à la ceinture-entre les 
deux alonges, pour y placer le bout de la ceinture, quand 
elle fe trouve trop longue. | | 
La communauté des marchands Ceinturiers de la ville de 
Paris eft très ancienne : elle a eu des ftatuts avant le regne 
de S: Louis; & au mois de Mars 1263, ce prince leur ac- 
corda pat fes lettres-patentes une place aux halles de Paris, 
où ils puffent vendre, comme les autres artifans ou mar- 


chands: Charles le Bel confirma leurs ftatuts au mois de 


‘Septembre 1320. Hugues Aubriot , prévôt de Paris, chan- 
gea plufieurs articles importants dés anciens ftatuts, le 27 
Septembre de la même année ; mais ils furent rétablis en 
1475 par Jacques d’Eftouteville , aufli prévôt de Paris. 

Cette communauté n’obferve plus aucun article deces an- 
ciensftatuts, parceque, fur le procès intervenu encre les 
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Ceinturiers en étain , ainfi nommés des clous d’étain ER 
fe fervoient pour orner les ceintures de cuir, d’une part, & 
les faifeurs de demi. ceints ou ceintures d'argent à pendants 
que portoïent autrefois les femmes d’artifans & les payfan- 
nes ( les ceintures dorées étant réfervées pour les dames 
de condition & les bourgeoifes , comme on peut le voir par 
un arrêt du Parlement de 1420) , d'autre part , & les Cour. 
TOYeurs Cetnturters qui s’oppofoient à l’éreétion d’une nouvelle 
communauté qu les premiers vouloient établir, ils furent 
tous réunis enfemble pour ne faire qu’un feul & même corps, 
en vertu des lettres-patentes de Henri IL, du mois de Mars 
1$$1, enregiftrées au Parlement au mois de Juillet fuivant, 
par lefquelles on leur donna de nouveaux ftatuts qu’on aug- 
menta de fix articles concernant les Ceinturiers en étain, Ce 
font ces ftatuts qui font encore en ufage dans cette commu 
nauté qui étoit autrefois une des plus confidérables de cette 
capitale ; mais aujourd'hui il n’y a plus que quarante-trois 


maîtres. 


Chaque maître ne peut avoir qu’une boutique & qu’un 
apprentif obligé au moins pour quatre ans. Les enfants de 
maitres font apprentiffage chez leur pere, & ne luitiennent 

_Point lieu d’apprentif. | 

Aucun n'eft reçu à la maîtrife qu’il n’ait fait le chef- 
d'œuvre, qui étoit anciennement une ceinture de velours à 
deux pendants ;, la ferrure de fer à crochet , limée & percée 
à jour, à feuillages encloués, & préparée deflus & deffous ; 
les clous avec leur contre-rivet ; le tout bien poli. Mais de- 
Puis que ces ceintures ne font plus d’ufage, le chef-d'œuvre 
eft de quelqu'un des ouvrages que font les Ceinturiers mo- 
dernes. . 

CENDRE GRAVELÉE : voyez POTASSE. 

CHABLEURS ou MAITRES DES PONTS. Ce font des 
pilotes.ou mariniers établis pour la fureté de La navigation ; 

ils font prépofés pour monter & defcendre tous les bateaux 
qui viennent fur la Seine par les différentes rivieres qui s’y 
embouchent , pour les conduire dans les paffages difficiles 
& dangereux , & les faire pafler fous les ponts. 

_ Quoique les Maîtres des ponts & leurs aides, les Maëtres 
des pertuis & les Chableurs n'aient pas abfolument la même 
fonétion , il y a fi peu de différence qu’on les confond ordi- 
* naïirement ; c’eft pourquoi nous n’en ferons qu'un article. 

L'ordonnance de Charles VI, du mois de Février 1415, 
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créa deux Maîtres des ponts , & régla leurs fonétions, ainfi 
que celles de Maîtres des pertuis & Chableurs , & défendit 
à qui que ce fût de s’y ingérer fous peine d'amende. Par les 
divets articles de cette ordonnance , ils font tenus de faire 
une réfidence actuelle à Paris, pour y avoir recours quand 
le cas le requiert, de travailler en perfonne , & d'avoir des 
aides de ponts, falariés à leurs dépens ; de prendre les ba- 
teaux au-deflus de l'ile Louvier, de les conduire au lieu de. 
leur deftinarion dans l’intérieur de Paris, & les bateaux de M 
charbon de terre jufqu’à Seve ; de fournir les fferres ou pe 
tits batelets, les cordages & autres uftenfiles néceffaires ; 
& d’être PHALE des pertes , dommages & naufrages arrivés 
par leur faute, moyennant le falaire qui leur eft adjugé re- 
Jativement à la grandeur des bateaux , & à la difficulté de 
la manœuvre, : Ve | 
L'ordonnance de Louis XIV, du mois de Décembre 1672, 
Ieur prefcrit la même chofe que celle de Charles VI, & leur 
défend en même temps de faire aucun commerce fur la ri- 
vicre , par eux ni pat perfonnes interpofées , d'entreprendre M 
de voiturer, de tenir cabaret ou hôtellerie, & de vendre M 
d'autre vin que celui de leur crû, fous peine de confifca- M 
tion de marchandifes , d'amende arbitraire , & même d'in- 
terdiction en cas de récidive. Elle leur enjoint de faire inf- n 
crire Ieurs droits fur une plaque de fer blanc qui, pour cer M 
effet, doit être expofée au lieu le plus éminent des ports, M 
& de dénoncer aux Prévôt des Marchands & Echevins les en- 
treprifes qui feroient faites fur les rivieres , pat des conf- 
‘truions de moulins , & autres ouvrages qui pourroient 
nuire à la navigation. # 
Ceux qui prétendent devenir Chableurs ou Maîtres dés 
ponts & pertuis, doivent être préfentés aux Prévôt des Mar- 
_chands & Echevins, après avoir été élus paï les marchands 
Voituriers-mariniers ; être jugés capables de‘leur état d’après 
un müûr examen, & prêter ferment pardevant ces Magiltrats. | 
“Les aides des ponts doivent obéir ponétuellement aux or- \ 
dres que leur donnent les Maîtres des ponts des endroits où 
‘ils font établis, & ne SALUE Voie être moins de deux 
out defcendre ou remonter quelque bateau. 
 CHAGRINIER où CHAGRAINIER. C'eft celui qui, par 
Ja préparation qu’il donne aux peaux de chevaux , d’änes, , 
& de mulets, les convertir en chagrin où chagrain , en les 
rendant grainées , c'eft-à-dire couvertes & parfemées de pe 
tites éminences. | | | 
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.… Dès que_f'animal eft écorché on réferve la partie de la 
peau qui couvroit la croupe ; on l’expofe pendant quelques 
* Jours aux injures du temps , on latanne, & on la pañfe de 
façon à la rendre auffi mince que faire fe peut, On la remet 
de nouveau à l'air , après avoir femé deflus de la graine de 
moutarde, & l'avoir mife fous une preffe pour que cette 
peine s’y imprime mieux. Lorfque la graine prend bien, 
a peau cit parfaitement belle; mais quand la graine ne 
s'imprime pas également par-tout , il refte fur la peau des 
endroits unis qu'on nomme #éroirs, ce qui la rend défec- 
tueufe, 

Cette peau, qui durcit beaucoup en féchant, fe ramollit 
facilement dans l’eau quand elle y a trempé quelque temps, 
& par là devient plus aifée à être employée par les ouvriers 
qui en font le plus de confommation , comme les gaïniers, 
les relieurs dé livres, &c. | 

On imite fi bien le chagrin avec du marroquin pañfé en 
chagrin > Qu'on s'y trompe facilement, & qu’on ne s’ap- 
perçoit de [a fraude qu'après qu'on a mis ce faux chagrin 
en œuvre, On le diftingue du véritable en ce qu'il s'écor- 
che, ce qui n'arrive jamais à l’autre, 

Le chagrin cft fufceptible de prendre telle couleur qu'on 
‘veut lui donner. Il y en a de noir, degris, de verd, de 
blanc, & de rouge; celui-ci eft le plus beau & le plus 
cher à caufe du carmin & du verimillon qu'on emploie pour 
Je rougir, Le gtis, qu'on apporte de Conftantinople, eft 
cependant le plus'eftimé & le meilleur de tous pour l'ufage; 
Ie blanc , ou le alé, eft le moindre. , sa 
De toutes Ies fabriques de chagrin celle de Conftantino- 
ple eft la meilleure. Celles de Tunis , d'Alger, de Tripoli, 
ne.viennent qu'après. Celui qu'on fait en Polognc cft trop 
fec, & n'eft jamais bien teint. | | 
, Dans le choix des peaux de chagrin, on doit préférer 
celles qui font grandes, belles, égales , dont les petits 
grains font bien formés, fans miroirs, ou fans places 
unics. & luifantes. Ce n'eft pas que les peaux dont les grains 

{ont inégaux, ou plus gros, valent moins pour l’ufé ; 
‘mais comme, l'ouvrage n'en feroit pas auffi beau, elles ne 
font point de vente, Le chagrin, qui eft fait avec Ja peau 
_ d'âne, eft celui dont le grain €ft ordinairement le plus 
Peau nn RAÈTE Pis ÿ a 
… Ce cuir , qui cft d'un grand ufage en Turquie & en Po- 
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logne , dont nos gainiers fe fervent pout couvrir leurs ou- 
vrages [es plus précieux , fe fabrique aufli en France par 
quelques-uns de nos tanneurs qui tâchent de l’imiter le 
mieux qu’ils peuvent, Pour cet effer ils prennent chez le 
ee des peaux de mouton ou de chevré qui ont été 
mifes en chaux : après les avoir mifes en riviere, ou trem- 
per dans l’eau, ils les écharnent, les remettent en riviere, 
& les torfens, c'eft-à-dire qu’ils les frottent fur le che- 
valet avec une s/orfe qui eft un petit morceau d’une planche 
de bois ; dès qu’elles font tiorfées , ils les rapportent à la 
riviere , les PNEU enfuite, &. les façonnent de fleurs &c 
de chair. Cette épération faite, on leur donne le coudre 
ment, c'eft-à-dire qu’on les met cinquanté par cinquante 
‘dans des baquets ae lefquels on met pour chaque cin- 
FT un feau de tan la premiere heure , , & un demi- 
eau demi-heure par demi-heure, defotte que tout le cou- 
drement fe donne en deux heures ; on les laïffe pendant 
huit jours dans lé tan, après quoi on les tord : après les 
avoir tordues, on les ravale , c'eft-à-dire qu’on les pañle 
fur un chevalet avec un couteau rond. Le ravalement fini 5 
on les expofe à l'air jufqu'à ce qu’elles ne foient ni trop 
humides ni trop feches : on les dérire dé longueur , & après 
les avoir bien détirées’,. on les partage en deux bandes pour 
les noircir avec du noir de corroyeur; on les met enfuite 
fécher, &, quand elles font bien feches, on les mouille 
bien bande par bande la premiere fois ; on les remouille 
enfuite jufqu'à ce qu’elles foient également par-tout fufi- 
famment molles; on les met enfin fur une planche dé 
bois, large d’un pied & longue de trois , fur laquelle on 
les détire en tous fens.. | 
_ Les peaux ainfi préparées } on fait chauffer des planches 
de cuivre gravées en grains ,#de façon qu’elles ne foïient 
pas trop brûülantes ; on y couche dé les bandes des peaux , 
de mouton ou de chevre‘, & on les met fous une preffe 
qe , à l’aide d’un moulinet, applique fi fort les planches: 
ur les peaux qu’elle leur communique tous les grains de 
leur grainure. | 
Cette prefle eft femblable en tout à celle dont fe fervent 
les imprimeurs en taille-douce. | 
On nomme encore chagrin une efpece de taffetas mou-" 

cheté, très léger., dont les façons élevées fur la füpérficie 
de l’étoffe imitent affez bien les grains des peaux dont nous 
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Les peaux de chagrin paient pour droit d’entrée Vingt=* 
cinq fols par douzaine , fuivant l’arrét du Confeil d’Etar 
du Roi du 22 Décembre 17$c. | 

CHAINETIER. Le Chaïnetier eft l’ouvrier qui fait les 
chaînes, ou le marchand qui les vend. 

C'étoit aux maîtres Chaïnetiers qu’il appartenoit, priva- 
tivément à tous autres ouvriers, de fabriquer & vendre ces 
fortes d'ouvrages ; mais les orfevres , metteurs-en-œuvre ; 
joailliers , fe font arrogé le droit de faire celles d’or & d’ar- 
gent, & la communauté des Chaïînetiers s'eft prefque 
éteinte 3 en forte qu'on a été obligé de l’unir à celle des 
épingliers. | 

L'art de faire des chaînes eft affez peu de chofe en lui- 
même , mais il fuppofe d’autres arts très importants , tels 

ue celui de tirer des métaux en fils ronds de toutes grof- 
jt : Voyez TIREUR D'OR, 

Une chaîne eft une longue piece de métal compofée de: 
plufieurs chaînons ou anneaux engagés les uns dans les au- 
tres. On fait des chaînes d’or, d'argent, de laiton , d’é- 
tain ; on en fait de rondes, de plates, de quarrées, de 
doubles , de fimples ; enfin de tant d’efpeces & à tant d'u- 
 fages , qu’il feroit difficile d'en faire le détail. 

Les chaînes, qu’on appelle chaînes d’ Angleterre | font 
ordinairement plates, en forme de tiflu ; elles fervent à 
pendre les montres, les étuis d’or & autres bijoux de prix 
que les dames portent à leur côté. 

L'invention de ce curieux ouvrage vient d'Angleterre 
d'ou il a pris fon rom. Ces chaînes fe font ordinairement 
d’or ou d'argent : il s’en fait pourtant quelquefois qui ne: 
font que de cuivre doré. Le fil de celui de ces métaux qu’on 
y veut employer eft très fin. Une partie fe plie en petits 
maillons de forme ovale d'environ trois lignes de longueur 
fur une ligne de petit diametre, qui, après avoir été exate- 
ment foudés, fe replient en deux ; enfuite ces maillons 
(qui, pour une chaîne à quatre pendants , doivent être au 
nombre de plus de quatre mille ) fe lient & s’entrelacent 
par le moyen de plufieurs autres fils de même groffeur ; dont | 
les uns, qui vont de haut en bas, imitent la chaîne d’une 
étoffe, & les autres, qu’on pañle tranfverfalement , fem- 


blent en être la trame ; ce qui unit fi également & lie fi: 


fortement ce grand nombre de maillons, que les yeux y 
font trompés ; on prend l'ouvrage pour un vrai tiflu, & on. 
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ne peut croire qué ces chaînes foient compolées de tänt dé 
milliers de pieces féparées. | 

On a long-temps ignoré en France l’art de les fabriquer, 
& ce n’eft guere que vers la fin du dernier fiecle que les ous 
vriers François, fur-tout ceux de Paris, les ont fi bien 
imitées, que leurs ouvrages pañlent fouvent pour être fortis 
de la main des Anglois. | 

Il fe fair en Allemagne de petites chaînes d'u travail fi 
délicat, qu’on en peut effeétivement enchaîner les plus pe= 
tirs infectes ; celles font celles qu'on apporte dé Nuremberg 
& de quelques autres villes d’Allemagne. La maniere dont ,. 
ces ouvrages s’exécutent ñe differe pas de celle dont on fait 
les chaînes de montre 3 les chaînons s’en forment avec un 
poinçon qui les forme & les perce en ‘même temps. Les 
chaînes de montre qui fervent à communiquer le mouve- 
ment du tambout, où barillet, à la fufée, & qui font 
d'acier, font. un des ouvrages les plus ingénieux ; elles 
font compofées de petites pieces ou maillons tous femibla- 
bles & percés à leur extrémité. Pour les affembler on en. 
prend deux ; on fait entrer par chaque bout les extrémités 
de deux autres , en telle forte que les trous fe répondent ; 
cnfuite on les fait tenir enfemble par des goupilles qui, 

affant à travers ces trous, font rivées fur le maillon de 
_deffus & fur celui de deflous, ce qui en forme l’affeme, 
blage. | 

On en attribue communément l'invention a un nommé 
Gruet, Genevois, qui demeuroit à Londres ; & qui par ce 
moyen rendit un très grand fervice à l’horlogerie, en fub- 
ftituant cette chaîne à la corde à boyau qui eft fujette à 
bien des inconvénients. 

De toures les efpeces de chaînes qu'on imagine, la chaîne 
à la catalogne eft une des RHncipase & des plus anciennes, 
Elle eft compofée de différents anneaux ronds où ellipri-. 
ques, enfermés les uns dans.les autres, de façon que he 
que anneau en contient deux, dont les plans font néceffai- 
rement perpendiculaires aù fien. Lorfqu'on prend la por- 
tion de la chaîne compofée dé trois anneaux, & qu'on la, 
laiffé pendre librement , ces anneaux paroiflent d’une feule 
piece ; s'ils font ronds, la chaîne porte le nom de caralogre 
ronde ; & s'ils font elliptiques , elle s'appelle chaîne à la. 
catalogne longue. Celle qu’on nomme la catalogne double &, 
beaucoup dé rapport aux chaînes à quatre faces , dont les 
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anneaux font foudés avant que d'étre pañlés les uns dans les 
autres. Woyez HORLOGER, 

. On fait, comme nous l'avons dit, des chaînes de plu« 
fieurs fortes de métal, & on en faifoitil y a très long- 
temps, Les Romains portoient avec eux des chaînes quand 
ils alloïent en guerre ; elles étoient deftinées pour les pri 
fonniers qu'on feroit : ils en avoient de fer, d'argent, & 
ÉSRUEDEe d’ot ; ils les diftribuoient fuivant le rang & la 

ignité des prifonniers. Pour accorder la liberté on n’ou- 
vroit pas la chaîne, on la brifoit. 

La chaîne étoit chez les Gaulois un des principaux otne- 
ments d'autorité ; ils la portoient en toute occafion : dans 
les combats elle les diftinguoit des fimples foldats, 

C'eft aujourd’hui une des marques de la dignité du Lord 
Maire à Londres : elle refte à ce magiftrat lorfqu'il fort de 

 fonétion, comme une marque qu'il a poffédé cette dignité, 
En France les huifliers du Confcil & ceux de la grande 
Chancellerie portent au cou, quand ils font en fondion $ 
une chaîne d’or paflée en forme de collier d'ordre ; c'eft ce 
qui leur a fait donner le nom d’Auifféers de la chaine. | 
Dans le commerce des chaînes , les grofles chaînes de 
fer fe vendent à la piece ; les médiocres de fer , & celles dé 
cuivre de toutes grofleurs, fe vendent au pied ; ces dernieres, 
quand elles font fines, s’achetent au poids ; il en eft de 
même de cellés d’or & d'argent, dont la façon fe paie encore 
à part. | 
La communauté des maîtres Chaïînetiers de Paris étoie 
autrefois très confidérable , comme nous l'avons dit 3 mais 
. aujourd’hui elle eft entiérement déchue, & elle vient d’être 
unie à celle des épingliers par lettres-patentes données à 
Verfailles le 21 Septembre 1762, enregiftrées au Parlement 
le 21 Août 1764. 

. Ïs portoient autrefois le nom de Chafnetiers, Haubertges 
mers , Trefliers, Demi-Ceintiers. Celui d'Haubertgeniers 
leur fut donné 2 caufe qu'exclufivement à tous autres ou 
Vriers , les Chaînetiers étoient feuls en droit de faire des 
Rauberts où cottes de mailles 3 atmure très ufitée autrefois 
cn France, & qui étoit faite de l'affemblage de plufieurs 
Petites éhaînettes entrelacées les unes dans les autres. Celui 
dé, Trefliers leur venoit des agraffes qu’ils faifoient en cfpece 
de fleurs de trefle pour foutenir les demisceints , qui étoient 

€S ceintures à pendants que portoicnt autrefois les arti= 
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fannes & Îles payfannes , & dont Îles ouvriers prirent Îe 
nom de Demi-Ceintiers. Voyez CEINTURIER. | 

Les Chaîneriers fe fervent d’une jauge pour mefurer la 
groffeur des fils de fer ou de laiton qu’ils emploient. C’eft 
Ja même que celle des marchands qui font le négoce de 
cette marchandife , à la réferve qu'ils ne font pas obligés 
de la faire étalonner ou numéroter comme les marchands. : 

Les ouvrages qu’il eft permis de faire aux Chaïnetiers 
font , entre autres, des chaînes de tout métal, de toutes 
façons & à tous ufages, des hameçons , des couvre-poëles 
& couvre-chauderons , des fouricieres, & autres chofes 
femblables de fil de fer & de laiton. Th 

CHAIRCUITIER ou CHARCUTIER. C'eft, comme le 
nom le fait aflez entendre, un marchand de chair cuite. On 
donne ce nom à Paris aux maîtres d’une communauté con- 
fidérable, qui ont feuls la permiffion d'apprêter la chair de 
pourceau, & d’en faire commerce, foit crue , foit cuite, 
foit apprêtée en cervelas, faucifles, ou autrement. Ce font 
aufli les Chaïircuitiers qui préparent & vendent les langues 
fourrées , tant celles de porc que celles de bœuf, de veau 
& de mouton. 

L'art de conferver les viandes par le moyen du fel & des 
épices , eft très fimple, mais il R de la plus grande utilité. 
On n’oubliera jamais qu’un grand Prince ( Charles Quint ) 
fit élever une ftatue à G. Bukel , pour avoir trouvé le fecret 
de préparer & d'encaquer les harengs falés : on ne doit 
point dédaigner de jetter les yeux fur tout art utile. 

Les Chaircuitiers employoient quelquefois du Jel gemme 
pour leurs falaifons ; mais comme éfal foflile eft fouvent 
mêlé de parties terreufes, qu’il fond difficilement dans 
l'eau , ce qui le rend peu propre à faler les viandes, l’arrèt 
du Confeil d'Etat du Roi du 30 Mars 1719 défend à tous 
Bouchers, Chaircuitiers & autres , de. s’en fervir dans leurs 
groffes & menues falaifons, à peine de confifcation , tant. 
dudit el gemme , que des chairs qui en feroient falées , &c. 
de cinq cents livres d'amende. 

Pour fourrer une langue, le Chaiïrcuitier commence par | 
la refaire, c’eft-à-dire par en affermir la chair en la faifant 
bouillir dans de l’eau pendant un quart d'heure , après 
quoi il lui enleve avec un couteau fa premiere peau. Quand 
clle à été at ; il la lave dans de l’eau fraîche ; il la 
laife bien égoutter , & enfuite il la met dans un pot de 
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grès , après l'avoir faupoudrée de fel. Quand on ue 
 Goit que le fel qu'on y a mis eft fondu > ON y en remet de 
nouveau. On laifle une langue de bœuf dans je fe] pendant 
environ quinze jours. 
Quand on fuppofe que la langue eft fuffifamment falée, 
on la retire du fel, on y met des fines herbes, & on la 
renferme dans un boyau de bœuf Proportionné 2 fa grof- 
feur ; après quoi on Îa pend dans la cheminée où on la 
laïfle plus ou moins de temps , fuivant qu’on y allume du 
feu plus ou moins fréquemment. La fumée fett à lui donner 
une faveur particuliere & à la conferver plus long-temps. 
_ Enfin on la fait cuire quand on le juge à propos dans de 
l'eau falée, ou dans je bouillon otdinaite où les Chaircui- 
tiers font cuire toutes leurs viandes. 

Les Chaircuitiers font de deux fottes de faucifles, leg 
unes rondes & les autres plates. La chait des rondes eft 
enfermée dans un boyau de mouton, & celle des plates 
dans des morceaux de crépine de porc. Le Chaircuitier em- 
ploie pour les fauciffes plates moitié chair de porc & moi- 
tié chair de veau : quant aux rondes » il n'y entre que de 
celle de porc. 

Pour faire les faucifles, on commence par hacher Ja 
viande fur une forte table deftinée à cet u age, avec deux 
grands couteaux ; quand elle eft À moitié hachée ; Où u 
. met l'affaifonnement néceffaire, comme fel , poivte, muf- 

cade, perfil ; & on acheve enfuite de hacher tout à la fois 
la viande, Quand elle eft fuffifamment hachée, on en em- 
plit le boyau par le moyen du cornet, qui eft une cfpece 
_d’entonnoir de fer blanc. Quand Le boyau eft rempli de 
cette viande hachée, on le tortille de diftance en diftance , 
pour déterminer la longueur de Ia fauciffe , & on le ReUte 
a tous les endroits où il a été tortillé. Quant aux faucifles 
plates , on fait avec la viande hachée autant de tas qu’on 
Veut former de faucifles , & après les avoir applatis avec la 
Main, on les enveloppe dans des morceaux de crépine de 
porc. | re 
_. Les premiers ftatuts de Ja communauté des Chaircuitiers 
font datés du regne de Louis XI; maisil ÿavoit ED 
auparavant des Sauciffeurs & Chaircuitiers. On doit penfer 

u'il fe gliffoit des abus de très grande conféquence dans le 
débit d’une viande auffi mal-faine que celle fe cochon, On 


rien rien pour y remédier, Les bouchers faifoient 
ome Î, D d | 
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auparavant lé commerce de li viande de porc , & ce fut 14 
méfiance qu'on prit de leurs vifices qui contribua à Ha créa- 
tion de trois fortes d’infpecteurs ; REA les /angueyeurs, 
pour vifiter les pores à la langue où l'on prérend.que leur 
ladrerie fe remarque par des pilfiiles PE ; les cueurs, 
pour s’affurer, par l'examen des parties internes du cerps de 
ces animaux , S'ils fonc fains ou non ; les courtiers où vifi- 
teurs de chairs, dont la fonction eft d'examiner dans les 
chairs coupées par morceaux s'ils n’y découvriront point 
fes fignes d'une maladie qui ne fe manifefte pas toujours à 
la langue ou dans Les vifceres, Les particuliers ne fauroient 
donc trop avoir de précaution pour fe pourvoir contre cette 
fraude , en examinant eux-mêmes.cette marchandife, dont 
la mauvaife qualité fe connoît à des grains femblables à 
ceux du millet, répandus en abondance dans toute fa fub- - 
ftance. Si par hafard on eft trompé malgré cette attention, 
on peut reporter la viande à celui qui l'a vendue , & qui eft 
obligé de la reprendre. C’eft pourquoi il eft défendu par 
j’arrét du Parlement du 14 Maïs 1701 , à toutes fortes de 
perfonnes d'entreprendre fur le métier & commerce des 
Chaircuitiers , & notamment à tous marchands de vin de 
tuer ni faire tuer aucun porc, en ,véndre ni débirer aucune 
chair dans leurs maifons & tavernes , qu’ils ne les aient 
achetées chez lefdits Chaircuitiers. Il y a à Paris cent trente-M 
deux maîtres Chaircuitiers. 

CHAMELIER. Ce nom fe donne également à celui qui 
panfe & conduit Les chameaux, à celui quien fair trafic, 
& aux ferrandiniets qui font des étoffes de fon poil. 

Le poil du chameau entre aufli dans la fabrique descha-" 
peaux , & particuliérement de ceux qu'on appelle caudebecs 3 \ 
il eft de même propre à être filé & employé dans la fabri- 
que de quelques éoffes. Conformément à l'arrêt du Con-, 
feil du 14 Août 1685, il paie vingt pour cent defa valeur 
pour droit d'entrée. 2 | 

La communauté des Werrandiniers-Chameliers de Paris ft 

eu nombreufe ; ils n’éroient que huit maîtres en 1760. 4 

CHAMOISEUR. Le Chamoifeur eft celui dont:la-pro-n 
feffion eft de préparer & pafler en huile des. peaux-de cha 
mois , ou de travailler à les imiter avec des peaux de bouxs, 
de chevres, de chevreaux., de:moutons , &cs 17 01 11 


L'ufage des peaux paroît étre aufli ancien parmiles hom- 
mes que le. befoin qu'ils. ont eu de. s'en couvrir. On les 
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trouve établi dans tous les temps ; & [es peuples qui M: 
pour les plus fauvages ont toujours eu l’art de Les travailler 
avec beaucoup d’adreffe: L'induftrie du Chamoifeur eft né- 
ceflaire à nos vêtements ; en tirant parti des peaux des ani- 
maux, elle nous les ofre plus chaudes, plus douces 2 
plus moelleufes. & plus propres à nos ufages. 

Le. chamois proprement dit eft un animal quadru- 
pede & ruminant, prefque femblable à une chevre, ( voyez 
le Didtionnaire raifonné d'Hifloire Naturelle, par M. Val 
Mont de Bomare, ) dont la peau eft extrémement fouple , 
chaude & belle, lorfqu’elle à été paflée en huile : mais 
Comme, le nombre des véritables chamoïis eft trop petit 
pour les ufages du commerce ,; On a coutume de travailler 
toutes fortes de peaux én forme de chamois , avec la chaux, 
l'huile, le foulage, & par le moyen de la fermentation. 

Les peaux de mouton dont fe fert le Chamoifeur , s’a- 
chetent à Paris chez le mégiflier. Il eft défendu aux Cha- 
moifeurs de les tirer de la boucherie. Les mégifliers, après 
en avoir tiré la laine, les laiffent quelques jours dans un 
mort-plein , pour des conferver jufqu’à ce qu'ils en aient 

‘une quantité fufifante ; on entend par mort - plein , ou 
Plein-mort , un plein qui à déja fervi : voyez Mécrsster. 

Le Chamoifeur, en recevant les peaux du mégiflier , les 
jette dans un autre plein-mort, & les y laiffe ÉhAnm huic 
Jours , plus ou moins , felon qu’on eft prefié; ce plein- 
“mort commence à difpofer les peaux, & les prépare à l’ac- 
tion d'un plein-neuf. On peut voir dans les articles du Pare 
CHEMINIER & du Méçissier ce que c’eft qu’un plein-neuf: 
celui du Chamoifeurn'en A On ÿ laïfle les peaux 
quinze jours, un mois , quelque fois même deux mois , fui- 
vant qu'eiles paroïffent plus ou moins attendries, ou que 
la faifon contribue à accélérer le travail : mais pendant cet 

intervalle on [eve les peaux tous les deux jours ; & quand 
elles ont été en retraite pendant le même temps, On les re- 
couche dans le plein. Les peaux de mouton n'exigent qu'un 
mois de plein ; celles de bœuf y font jufqu’à deux mois, 
& quelquefois davantage. 

Les peaux de bouc & de chevre qui fe travaillent chez les 
 Chamoifeurs s'achetent à poil, c’eft-à-dire encore garnies 
de leur poil : comme elles {ont feches, on eft obligé de 
Les jecter dans un cuvier plein d'eau pour les faire revenir 


pendant quelques jours & les ramollir ; on les fre enfuite 
| Dd ij 
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fur le chèvalet avec un couteau concave qui né coupe point, * 
mais qui travaille & abat le nerf, aflouplit & prépare la 
peau : on en peut retaler jufqu’à deux cents dans un jour. 

. Les peaux qui font reralées fe jettent encore dans l'eau 
pour y demeurer pendant deux jours : elles achevent de s'y 
ramollir, & deviennent comme des peaux fraîches ; alors on. 
les jette dans le mort-plein pour faire tomber le poil , ce 
qui s'opere en moins de quinze jours. ir 
-. Les peaux de bouc & de chevre fe pelent enfuite avec un 
couteau qui ne coupe prefque pas, mais qui fuffit pour en- 
lever le poil. Après que les peaux'ont été pelées, on les’ 
met dans un plein-neuf; c’eft celui où elles doivent planer,’ 
c'eft-à-dire s’attendrir & fe dégraifler pour pouvoir ètre 
pañlées en huile. 0ss | | 

Les peaux de mouton, de veau & de chevre ; après 
a voir été travaillées de riviere , c’eft-à-dire ramollies par le 
moyen de l'eau, comme il a été expliqué, font en état 
d'être effleurées ; ce qui fe fait en levant la fleur ou fuper- 
ficie du cuir tout le long de la peau, du côté où étoit la 
laine ou le poil, pour la rendre plus douce & plus mollette. 
L'efleurage fe fait avec un inftrument d’acier tranchant 
qui a deux poignées de bois ; les Chamoïifeurs le nomment 
couteau à effleurer Où couteau de riviere. 

Après avoir effleuré les peaux, on les met avec de l’eau 
dans un baquet où elles trempent pendant quelque temps ; 
on les foule dans ce baquet avec des pilons qui dot formés 
chacun d’une petite malle de bois, & d’un manche de qua- 
ré pieds de long ; on les tord enfuite pour en exprimer 
l’eau. Si les peaux font bien travaillées de riviere, l’eau 
en fortira claire &limpide, & c’eft ainfi qu’elle doit être : 
fi. deux ou trois façons de fleur & de chair ne fuffifoient pas 

our les bien nettoyer & aflouplir , on en donneroit encore 
Fe pas 


\ 


Après avoir effleuté on écharne encore les peaux fi cela eft 
néceflaire , &:que le travail de riviere n'ait-pas emporté : 
tout ce qu'il y a de charnu & d'inurile fur le côté oppofé à 
la fleur. RU IL 

. Les peaux qui ont été vingt-quatre heures dans l'eau, & 
qui font bien foulées & ramollies , fe mettent en confit, 
c'eft-à-dire dans un baquet d’eau où l’on ajoute un peu de 
fon pour s’aigrir & faire fermenter la peau. | 

.Le confit, dans l'art du Chamoïfeur, ne fert qu'à pré- 
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parer le travail du moulin : la peau déja un peu attendrie 
en cft plus difpofée à recevoir aifément l'huile qui doit s’y 
introduire &, la pénétrer : mais fi la {aifon cft chaude , & 
que l’on ait pour Le travail une eau douce & mucilagineufe 
qui abarte beaucoup les peaux , c'eft-à-dire qui les travaille 
& les pénetre facilement, on peur fe pafler totalement du 
confit, & le moulin peut y fuppléer, Ainf il y a des peaux 
qu'on fe contente en été de pafler dans l’eau de fon , & 
qu'on en retire tout de fuite. On jette quelques poignées 
de fon dans un baquet d’eau ; on y met une cinquantaine de 
Péaux ; on jette encore un peu de fon par deflus 3 on les 
remue ; on les retourne ; on les manie dans cette eau de 
fon pendant deux à trois minutes » & on les retire pour 
faire place à d’autres. | 

Après que les peaux ont recu le confit , on les fait bien 
tordre fur la perche avec un morceau de bois ou de fer.que 
l’on appelle bille ; pour en faire fortir toute l'eau , la chaux 
& la gomme qui peuvent être dedans. Dans,cet. état on les 
envoie au moulin avec la quantité d'huile néceffaire pour 
les faire fouler : la meilleure huile eft celle qui fe retire. de 
la morue : Les huiles végétales ne font pas bonnes pour cette 
opération. | ii 

Le confit ayant un peu attendri les peaux , & le moulin 
les ayant aflouplies; elles font en état de recevoir la pre- 
miere huile. Qn.jette fur la table une foulée, qui eft de 
douze douzaines de peaux de mouton; on les prend toutes: 
féparément, on les fecoue ; & Les érendant l’une fur l’au- 
tre fur la table , on:trempe les doigts dans l'huile, & on 
les fecoue fur la peau en différents endroits , de maniere 

d'il yait aflez d'huile pour humecter légérement toute la 
life de la peau, & enfuite on la pliedans {a largeur en 
quatre doubles ;; en lui laiffant toute [a longueur. C’eft fux 
la fleur qu’il faut doriner de l'huile autant.qu'il eft pofli+ 
ble ; car comme [a fleur -eft plus fufccptible d’être furprife 
par le vent, il eft plus effentiel de la tenix tranquille pas le 
moyen de l'huile qui garantit la furface. La table qui fers 
a mettre en huile doit avoir un rebord. pour empècher. que 
l'huile ne coule-& ne fe perde. nn tion 07: qe 

A mefure que [a peau a reçu l'huile, J'ouvrier la jette 
fut {on poignet gauche; lorfqu'il y en. a trois ou quatre, 
la fuivante s'étend fur le poignet de maniçre à embraffer 4 

… à couvxir la main,avec les quatre peaux. quon déja; 

+ ii 
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alors l'ouvriet prenant de la main droite Îe bas de la der- 
niere peau , il le ramene en avant & par deflus la main, 
& avec lui lesextrémités des quatre autres : il retire alors fa 
main gauche de dedans les peaux, & il fait entrera la place 
les extrémités bien tordues de toutes ces peaux ; cela forme 
une pelote de la forme & de la groffeur d’une veflie ordi- 
‘naire : on la jette dans la pile du moulin pour y être foulée, 
& ainfi de fuite jufqu’a ce que La coupe du moulin, c’eft-à- 
dire la pile ou l'auge’, foit remplie. T1 én faut ordinairement 
‘douze douzaines pour former une foulée. Il y a d’autres 
endroits où la coupe eft de vingt douzaines. 

Les peaux mifes en huile fe mettent au moulin pour y 
être foulées & aflouplies pendant l’efpace de deux heures , 
plus ou moins. Il y a des moulins où il y a jufqu'à quatre 
coupes. II y a deux maillets dans chaque coupe. Ces mail- 
ets font taillés en dents à la furface qui s'applique fur les 
peaux; ce font des pieces de bois très fortes où blocs à queue. 
Une roue à çaw fait tourner un arbre garni de camres ; ces 
camnes correfpondentaux queues de maillets, les accrochent, 
les élevent, s'en'échappent, & les laiflent retomber dans 
la coupe. Voilà toute la conftruftion de ces moulins, qui 
different très peu des moulins à foulon des drapiers. 

Pour fouler les peaux arrangées en pelotes , comme nous 
avons dit ci-deflus, on les met dans 14 coupe, & on les 
laifle fous lation des pilons pendant deux heures ou en- 
viron. de 

Après le travail du moulin, il faut-rétirer les peaux de 
Ja'coupe, & leur donner un vez ou évent; pour cet effet, 
on les étend toutes dans un pré fur des cordes à hauteur d’ap- 
pui; on les y laïffe un quart d'heure où une demi-heure, 
fuivant la température du temps ou le befoin de chaque 
peau. On ne les quitte point de vue, on les obferve avec 
foin, tant qu’elles font étendues : on va de l’une à l’autre 
les trier, les manier, examiner fi elles ont aflez de vent, 
& les retirer à mefure. Il eft auffi eflentiel de teur donner du 
vent, qu'il eft dangereux de leur en donner trop. 

‘Après ‘avoir Haïflé les peaux fur les cordes affez long - 
temps pour que l'huile ait agi fur leur tiflu, & les ait 
pénétrées , on les remet dans la pile du moulin pour y être 
encore foulées une heure ou deux , & on les reporte fe les 
cordes. On donné äinfi deux ou trois vents fur une huile, 
fi cela eft néceffaite ; comme fi les peaux font naturellement 
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graffes; au contraire, fi elles font feches & difficiles ï x 
nétrer, on donnera deux huiles fur un vent, c’eft-à-dire 

qu'après qu'elles ont été mifes en huile & foulées, on les re- 

met tout de fuite en huile fans les mettre au vent. 

* On donne ainfi jufqu'à $, 6, 7 ou 8 vents à des peaux, 

& chaque fois on les remet au foulon, fi cela eft néceffaire ; 

il arrive fouvent qu'on donne deux ou trois vents {ur une 

huile & quelquefois aufli deux huiles fur un vent. C'eft 

pour cet objet qu’il faut toute l'expérience d’un moulinier 
intelligent. | 

Les cinq ou fix vents dont on a parlé , font mêlés de trois 
à quatre huiles, quelquefois davantage, fuivant le befoin 
des peaux ; à la pénultieme, c'eft-à-dire à La quatrieme huile, 
fi l'on n’en veut donner que cinq , la peau demande à fe re- 
_pofer dans l'huile, pour avoir le temps de s’en pénétrer & 
de s'unir, pendant une femaine au moins, plus long-temps 
imême fi on le peut. I faut qu’elle mange fon huiie fur Le 
repos, & alors elle fe gonfle & fe nourrit par un petit com- 
mencement de fermentation. Mais il faut bien fe garder, 
dans cette circonftance, de faire des piles, ou d’entaffer 
les peaux les unes fur les autres; elles s'échaufferoient en 
peu de temps, & d’autant plus promptement , qu’elles font 
encore vertes , c'eft-a-dire qu'elles contiennent encore une 
partie de la fubftahce animale, qui eft toujours fort difpo- 
{éc à la fermentation. 

Ceux qui font preffés, & qui travaillent en hiver, font 
gustas obligés d'employer l’étuve pour finir les peaux, 
quand elles font hors d’eau, c'eft-à-dire que l'humidité les 
a abandonnées, & que l'huile a déja pris le deflus, & s’eft 
établie dans l’intérieur des peaux : fi elles étoient trop 
vertes, elles ne pourroient foutenir l’étuve ; elles fe raccor- 
niroient & ne pourroient plus reprendre leur premiere fou- 
plefle. Ces étuves ne font autre chofe qu’un endroit bien 
clos, qui n'a qu'une petite iflue pour la fumée, & dans 
lequel on allume un feu léger avec du petit bois ou du char- 
bon pendant l’efpace de deux heures, après avoir fufpendu 
les peaux deux à deux à des clous, 

Les peaux de boucs & de moutons ne prennent guere 
qu'une livre d'huile par douzaine ,: à chaque fois qu'on les 
met en huile; & pour le total, on obferve qu'il entre tout 
au plus huit à neuflivres d'huile dans une douzaine de peaux 
de moutons de la forte de Paris, & douze livres pour les 
peaux de boucs, Ddiv 


did C H À. 

Au fottir de la foule & après le dernier vent , on mer les 

peaux en échauffe : mettre les peaux en échauffe, c'eft en 
former des tas de vingt douzaines, & les laiffer s'échauffer 
en cet état, dans une petite chambre étroite & fermée de 
tous les côtés, deftinée à cet ufage. Pour hâter & confer- 
ver cette chaleur, on enveloppe ces tas avec des couver- 
tares , de façon qu’on n’apperçoit plus les peaux : c’eftalors 
qu'on doit veiller à fon ouvrage ; fi on le néolige un peu, 
les peaux fe brûleront, & fortiront des tas, noires comme 
du charbon. On les laiffe plus où moins en échauffe, felon 
la qualité de l'huile & la faifon ; elles fermentent, tantôt 
très promptement, tantôt très lentement, La différence eft 
au point qu’il y en a qui pañlent le jour en tas fans prendre 
aucune chaleur , d’autres qui la prennent fi vite, qu’il faut 
prefque les remuer fur le AE On s’apperçoit à la main 
que la chaleur eft affez grande pour remuer les peaux, ce 
qui confifte à en faire de nouveaux tas en d’autres endroits, 
en retournant les peaux par poignées de huit à dix, plus 
ou moins. Leur thaleur eft telle , que c’eft tout ce que l’ou- 
vrier peut faire que de la fupporter. | \ 
On couvre les nouveaux tas , & on fait jufqu’a fept ou 
huit remuages. On remue ainfi tant qu’il y a lieu de craindre 
que la chaleur ne foit affez grande pour brüler les peaux. 
On laifle entre chaque remuage plus ou moins de temps, 
felon la qualité de l'huile ; il y en a qui ne permettent de 
repos qu’un quart d'heure, d’autres en permettent davantage. 
Après cette manœuvre , les peaux font ce qu'on appelle paf 
fées. I s’agit enfuite, pour lés finir, de les débarrafler de 
l'huile fuperflue qui ne s’eft point combinée avec la peau 
par la fermentation qu'elle éprouve pendant qu'elle eft en 
échauffe. | 

Les Chamoifeurs doivent avoir attention de ne pas mettre 
dans le même habi/lage ou la même préparation , les peaux 
de mouton avec celles de chevre , parceque les premieres 
s'échauffant difficilement dans le foulon , & les fecondes 
étant échauffées beaucoup plutôt, celles-ci feroient alté- 
rées, pourroient même fe brüler dans le moulin, pour peu 
qu'on les y laifsàt repofer, ou qu’elles demeuraflent en 
pile, avant que les autres fuflent au point où elles devroient 
être. | 

Pour cet effet, on prépare une leffive avec de l’eau &c des 
cendres gravelées : il faut une livre de cendres gravelées pour 
chaque douzaine de peaux. On fait chauffer l'eau au-point 
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d'y pouvoir tenir la main ; trop chaude elle brûleroit Jes 
Peaux. Quand la leffive à la chaleur convenable , on la met 
dans un cuvier, & on y trempe les peaux : on y jette à la 
fois tout ce qu'on en 2 : on les y remue, on les y agite for- 
tement avec les mains, on continue cette manœuvre le plus 
long-temps qu'on peut , puis on les tord avec la bille, À me- 
fure qu'on tord , la leffive fort & emporte la graiffe. Le mé- 
Jange d'huile & de leffive s'appellé dégras, & l'opération 
dégraifer. Quand un premier dégraiflage a réuffi, il ne 
faut plus qu’un lavage pour conditionner a peau ; ce lavage 
fe fait dans l’eau claire, chaude & fans cendres : mais il 
en faut venir quelquefois jufqu’à trois dégraiflages quand 
les cendres font foibles. On lave après ces dégraiflages : après 
ce layage , on tord un peu : cette derniere opération fe fait 
auf fur la perche & avec la bille. SAS 

Dans l'opération du dégraiflage, on peut abfolument fe 
pañler de chaux, en y fubftituant des eaux aigres, ouune 
eau mêlée de fel & d’alun qui produiroient en moins de 
temps que l’eau de chaux le même gonficment dans Îcs 
peaux ; mais elles ne deviendroient pas auffi moclleufes , 
& ne prendroient pas le même corps. 

. Quand l'huile a jetté fon feu, & qu’à force de remuer 
les peaux on à fair ceffér la fermentation , iln'y a plus à 
craindre pour elles : qu’elles foient étendues ou en tas, elles 
ne peuvent plus fe gäter, quelque long-temps qu'on les con- 
ferve ; elles en valent même beaucoup mieux, lorfqu’elles 
font gardées , parceque la peau ne demande qu’à fe repofer 
dans l'huile : auffi , lorfque les Chamoifeurs ne font pas 
preflés pour la rentrée de leurs fonds, ils les gardent en 
l'huile, & ne les dégraiflent que lorfqu'ils trouvent un 
temps favorable pour les vendre, comme des foires pro- 
chaines ou des demandes particulieres. 

Dans les provinces, on ne fe fert pour dégraiffer que de 
la cendre ordinaire, dont on fait une lefive qu’on coule 
plus ou moins, felon qu'on la donne froide ou chaude. 
Lorfqu'on la donne froide, elle emporte beaucoup de temps, 
& elle eft fujerte à s’affoiblir ou à fe gâter , au lieu que la 
. chaude fe fait fur Le champ & ne fe.corrompt point. On la 
donne moins forte pour les peaux de bouc & de chevre que 
pour celles de mouton, parcequ’ellesont déchargé beaucoup 
d'huile dans le remaïllage , ou l'enlevement de l'épiderme * 
au lieu que celles de mouton n'étant point remailiées, & 
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ayant encore toute l'huile qu’on leur a donnée , il faut plus | 
d’alkali pour l'emporter. Lorfqu’à Paris les Chamoïifeurs 
font une leflive commune pour les peaux de boucs & de 
_moutons , ils y mettent plus d’eau que lorfqu’il n’y a point 
de ces dernieres. 

Pour lefliver vingt-cinq douzaines de peaux de mouton , 
on emploie vingt livres de cendres gravelées, ou vingt- 
quatre livres de potafle , voyez Porasse; ou quarante livres 
de foude , voyez SOUDE. ‘ 

Quand çn a ramaflé le dégras , on le fait bouillir pour 
en faire évaporer toutes Îes parties aqueufes , parcequ'elles 
entrent facilement dans le cuir pendant que l'huile demeure 
fur la furface, ce qui occafionne les plaintes des corroyeurs 
qui à Pre une cinquantaine d'années , font dans l’ufage 
de s’en fefvir pour donner de La foupleffe aux cuirs de va- 
ches & de veaux qu'ils mettent en huile. Autrefois les Cha- 
moifeurs jettoient ce dégras conyne inutile ; mais depuis 
que l'huile de morue eft devenue plus rare, les corroyeurs 
l'achetent pour l’ufage que nous avons dit. | 

Qnand les peaux ont été fuffifamment torfes , on les [e- 
coue bien , on les détire, on les manie : on les étend fur 
des cordes, ou on les fufpend à des clous dans les greniers, 
& on les laiffe fécher : il ne faut quelquefois qu'un jour ou 
deux pour cela. | 

Les peaux étant feches, on les ouvre fur un inftrument 
ae paliffon. Le paliflon ou peffon eft formé de deux plan- 
ches, dont l’une À perpendiculaire à l’autre ; la perpendi- 
culaire porte à fon extrémité un fer tranchant un peu moufle 
& courbé : on paffe la peau fur ce fer d’un côté feulement: | 
cette opération n’emporte rien du tout, elle fert feulement 
à ramollir la peau & à la rendre fouple. 

* Lorfque les peaux ont été paffées au paliffon , on les pare 
à la lunerre , c’eft-à-dire qu’on leur donnele luftre, l'éga- 
Jité, l’uniformité qui en Lie l'agrément. Pour cela , on fe 
fert du paroir qui n’eft autre chofe qu’une poutrelle foutenue 
horizontalement fur deux montants à cinq pieds de hauteur, 
& fur laquelle on fixe la peau par un bout ; enfuite avec la 
funette on enleve ce qui peut être refté de chair. La lunette 
eftune efpece de couteau rond comme un difque, percé dans | 
Île milieu, tranchant fur toute fa circonférence. La circon- 
férence de l'ouverture intérieure eft bordée de peau : l'ou- 
vrier pale fa main dans cette ouverture, pour faifir la lu- 
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” hetre & la manier : on peut parer jufqu’à huit douzaines de 
Peaux par jour. | 

On doit obferver qu'on pare les peaux de bouc des deux 
côtés, mais légérement, pour leur donner plus de propreté 
&t de luftre ; les peaux de mouton ne fe parent que du côté 
dela chair, parceque le côté de la fleur s’écorcheroit, fi 
Ton y pañloit fa lunette  & que le remaillage difpenfe de 
les parer de ce côté-[à. 

Quand les peaux font parées , on les vend aux gantiers & 
à d’autres ouvriers. 

S'il fe trouve quelques chevres ou quelques boucs dans 
un habillage ( c’eft le nom qu’on donne à la quantité de 
toutes les peaux qu'on a travaillées , depuis le moment où 
l’on a comimencé, jufqu’au fortir du foulon ) , s'ils’ ytrouve 
même des chamoïs | des biches & des cerfs, le travail fera 
tel qu’on l'a décrit; mais quand les peaux de boucs, de 
chevres, dechamois, de biches, de cerfs, &c. font re- 
venues du foulon , & qu'elles ont fouffcrt l'échauffe, le 
travail a quelque différence : on les met tremper dans le dé- 
gras jufqu'au lendemain , & enfuite on les remaille. ! 

Le remaillage eft l'opération la plus difficile du Chamoi- 
feurs elle confifte à remettre les peaux auxquelles cette ma- 
nœuvre eft deftinée, fur le chevalet, à y pafñler le fer à 
Écharner , à enlever l’arricre-fleur , & à faire, parce moyen, 
cotonnet la peau du côté de la fleur. Le couteau dont on fe 
fert pour remailler , eft concave : il ne As prefque pas; 
il'arrache plutôt qu'il ne tranche la furface de l'épiderme de 
a peau. | 

S'il fait foleil, on expofe à l'air les peaux immédiare- 
ment aprés les avoir remaillées , finon on les dégraifle tout 
de fuite. s 
 Quandil s’agit de donner les vents, lors de la foule, il 
faut Les donner d'autant plus forts, que les peaux font plus 
fortes. Il faut même ,. felon la force des peaux, & plus de 
. vents, & plus de foules : les cerfs reçoivent alternative- 
ment jufqu’a douze vents & douze foules. Ne 

On effleure les peaux por que celui qui les emploie puiffe 
facilement les mettre en couleur. La peau effleurée prend 
plus facilement la couleur que la peau qui ne l'eft pas. : 

* La France eft redevable au grand Colbert de la prépara- 
tion des peaux de bufe : il y attira pour cet effet M. de la 
Haye, de Hollande, & enfuite M. J'apac, de Cologne, 
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Fi obtinrent un privilese exclufif pour établir leur manu. 


ature à Corbeil. Il y a peu d'années qu’on en fair à Paris. 
Les peaux ou cuirs de bufle, d'élans, de bœufs , de va- 
ches, de cerfs, de daims, s’apprétent & fe paflent en huile 


à peu près de la même maniere que celles des autres animaux | 


dont 1l a été ci-devant parlé. 

La couleur naturelle os peaux paflées en huile par le Cha- 
moifeur cft le jaune; mais on peut les faire blanchir en 
les expofant mouillées au foleil pendant deux ou trois 
jours, & en les arrofant à mefure qu’elles fechent.. Une 


peau en chamoïs , ainfi blanchie à la rofée | a prefque la: 


tnême blancheur qu'une peau de mégie, & elle a l'avantage 
d'être plus douce & de durer plus long-temps. | 

On travaille en chamois dans plufieurs provinces de France, 
principalement à Niort en Poitou, à Strasbourg, à Greno- 
ble , à Annonaï en Vivarais , à Matingue en Auvergne, à 
Nantua en Bugey, à Geneve, &c. 


La police a pris quelques précautions contre la corruption | 


de l'air, qui peut être occañonnée par le travail des peaux 
à * . Et n ; , 

paffées , foit en huile, foit en blancou mégie. La premiere, 

c'eft d’ordonner à ces ouvriers d’avoir leurs ouvtoirs hors 


du milieu des villes ; la feconde , d'interrompre leurs ou-. 


vrages dans les temps de contagion ; & latroilieme , qui eft 
particuliere peut-être à la ville de Paris, c'eft de ne point 
infecter la riviere de Seineen y apportant leurs peaux. 


Quant à leurs réglements , il faut y avoir recours fi l’on | 


veut s’inftruire des précautions qu’on a prifes , foit pour 
la bonté des chamois vrais ou faux, foit pour le commerce 
des laines. | 
Les peaux de chamois paient pour droit d'entrée 3 livres 
par douzaine , fuivant le tarif de 1667 , & l'arrêt du Con- 
feil d'Etat du Roi du 14 Février 16893 & 16 fols par dou- 
Zaine pour droit de fortie , conformément au tarif de 
1664. UT F3 
CHANDELIER. On entend par chandelle un petit flam- 


beau de fuif propre à éclairer, dont la meche eft formée de . 


pluñeurs brins de fl de coton grofiérement filés & tortillés 
enfemble. On appelloit autrefois en France chandelles de 
czre ; ce qu'on nomme aujourd’hui des bougies ou des cierges j 
mais, depuis long-temps , aucun ouvrage de cire fervant à 
éclairer n’a confervé le nom de chandelle. On fait des 
chandelles avec de Ia réfine , mais on ne s'en fert que dans 


les provinces où le bois de pin eft commun, 


… 
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On donne le nom de Chandeliers aux 
quent & vendent la chandelle. 

Les Chandeliers forment à Paris un 
aujourd’hui compofée de deux cents huit maîtres : ils étoient 
autrefois unis au corps de l’épicerie ; ils en furent féparés 
cn 1450, & 1lleur fut défendu de vendre aucune épicerie, 
mais fimplement du fuif, de l'huile , du vieux oing & fem- 
blables graiffles & denrées ; alorsils frent une communauté 
féparée, à laquelle il fut donné des Jurés > COMME aux au- 
tres corps des arts & métiers. 

Les épiciers continuerent de vendre avec les Chandeliers 
les marchandifes réfervées à ces derniers jufqu’en l’année 
1459 : mais dans cette année il leur en fut fait défenfe. 

C'eff La graifle des animaux qu'on nomme fuif, qui {ert 
principalement à faire les chandelles , quand elle a été 
fondue & clarifiée. Il eftbon d’obferver que les graifles font 
de différentes qualités ; les unes font fluides comme l'huile ; 
d’autres acquicrent difficilement de la fermeté en fe refroi- 
diffant ; d’autres font trop feches & trop caflantes pour faire 
feules de bonnes chandelles, ‘La nature des aliments dont 
les animaux ont ufé, influe beaucoup fur la diverfité des 
graifles. 

Pour que la chandelle foit de bonne qualité , elle doit 
être faite de moitié fuif de mouton & de brebis , & de moitié 
fuif de bœuf & de vache, fondus enfemble & bien purifiés. 
Il eft défendu par les réglements d'y mêler aucun autre fuif 

i graifle , fur-tout de porc. Cette derniere graifle fait couler 
les chandelles ; elle exhale toujours une mauvaife odeur , 
& donne une flamme noire & épaifle. [1 eft même défendu 
aux Chandeliers d'acheter de cette graifle fur Le carreau de 
la halle; ceux qui en mélent à leur chandelle , la font 
‘acheter chez les parfumeurs & chez les charcutiers. On 
n'emploie dans les fabriques de chandelles , que la graifle 
qui enveloppe les reins, & celle des inteftins. Les C ande- 
liers ont remarqué que la graifle des animaux nourris de 
fourrages fecs & nourriflants eft meilleure. que celle des 
mêmes efpeces d'animaux nourris avec des herbes vertes : 
certe diftinétion eft généralement adoptée. 

Nous parlerons d'abord de la premiere préparation & de’ 
la premiere fonte que les bouchers donnent au fuif, quoi- 
que ce travail ne regarde pas précifément l’art du Chande- 
Jier Ÿ à qui les bouchers ont coutume de vendre le fuif en 
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€ communauté qui eft 
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jatte, ou, comme d’autres difent , en pain , n’y ayant guére 
que les Chandeliers de campagne qui donnent au fuif ces : 
premieres façons": mais cette préparation eft un préliminaire 
d’une néctflité abfolue pour fabriquer les chandelles. 

Quand les bouchers ont tiré la graiffe des bêres qu'ils 
tuent ; ils la portent au féchoir, ou ils La mettent fur des 
perches bien ifolées que l'air frappe de tous côtés, ce qui 
fait que les graiffes ne fe corrompent point. Lorfqu'ils ont y 
une certaine quantité de graifle defféchée qu'on nomme /uif 
en branche , ils, la portent dans des mannes au hachoir, où 
ils la coupent par petits morceaux gros comme des noix. 

Le fuif ainfi haché fe jette dans une grande chaudiere qui M 
fe termine au fond en forme d'œuf, Cette chaudiere de cuivre « 
cft montée fur un fourneau de briques , au bas duquelilya M 
des degrés pour élever l’ouvrier , & le mettre à portée de à 
remuer le fuif, & de le tirer de la chaudiere. Quand la # 
graifle eft bien fondue , on la verfe dans des poëles de cuivre M 
avec de grandes cuillers qu'on nomme puifelles ; mais, pour 
féparerle fuif d'avec les impuretés qu’il contient, on le pafle M 
dans une bannatte , qui eft un panier d'ofier cylindrique M 
percé de façon que les parties membraneufes ne puiffent pas 
pañler avec le fuif épuré. On le prend avec des puifelles dans M 
les poëles, avant qu’il foit figé, pour Le verfer dans des M 
furailles dont on fait la contenance, ou bien on en remplit m 
des mefures de bois qui contiennent ordinairement cinq « 
livres & demie de fuif; quand il eft refroidi dans ces mefures 
de bois, on a des pains hémifphériques , que les bouchers 
vendent aux Chandeliers, & c’eft ce qu’on nomme /uif de 
place, qui eft plus eftimé que celui qui vient des provinces M 
ou des paysétrangers. ) 

On nomme boulée 1e fédiment qui refte au fond des poë- 
les : il provient des faletés du fuif en branche, du fang & 
de quelques morceaux des parties membraneufes, On met M 
cette boulée dans une chaudiere, & on la glaffle, c'eft-a- & 
dire qu’on la fait chauffer modérément , jufqu’a ce que le M 
{uif paroifle au-deflus , où on le ramaffe. On pale enfuite 
fous une forte preffe le creton , c'eft-à-dire les membranes 
imbibées de fuif, contenues dans la bannatte, Le fuifrombein 
dans une poële, fur laquelle il y a un tamis de crin pour 
arrêter les immondices qui pourroient pañler. On ôte enfuite w 
le marc qu’on nomme pain de creton ; on le vend pour faire 
de la foupe aux chiens, ou pour nourrir.des volaiiles. À 204 
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Les Chandeliers préferent le fuif de mouton à tous les 
autres, parcequ'il eft plus blanc, plus caffant & plus tranf- 
parent : celui de bœuf eft plus gras que celui de mouton ; 
11 doit être nouveau , fans mauvaife odeur, & d'un blanc 
jaunâtre. Les fuifs falés font pétiller les chandelles, & on 
défend expreffément aux bouchers de Paris de mettre du fel 
dans leurs fuifs. Quoique le mélange des différentes graifles 
foit défendu , les Chandeliers ont cependant obtenu de la 
police de pouvoir mettre dans les chandelles qu'ils font 


l'hiver, du fuif de tripes ou perir Juif , qui eft la graiffe qui 


fe fige fur le bouillon où l’on fait cuire les tripes. 

, On a eflayé, pour faire les meches, les fils de cheveux , 
le crin, lafoie , le poil de chevre & autres fils, &onn'a 
rien trouvé de meilleur que le coton. Il y a deux efpeces de 
coton : l’un produit par une plante annuelle, & l’autre par 
unarbriflcau. Les cotons de la premiere efpece viennent du 
Levant: ils font très blancs & rrès fins; mais leurs fila- 
ments ne font, nififorts, nifi longs , que ceux du coton 
en arbrifleau qui vient de l’Amérique méridionale. Le coton 
filé le plus fin forme les plus belles meches. 

Les Chandeliers l’achetent en écheveaux , & le dévident 
enfuite en pelotes. Les Chandcliers appellent rournertes les 
dévidoirs Ue lefquels ils dévident leurs cotons. Chaque 
meche eft compofée de deux , trois ou quatre pelotes, füui- 
vant la qualité des chandelles & leur groffeur. Les ordon- 
nances défendent d'y mettre des meches trop groffes, ou qui 
ne le foient pas aflez. | 

Lorfqu’on veut couper le coton de longueur, & le pro- 
portionner aux chandelles auxquelles il doit fervir de me- 
ches , on porte les pelotes au couteau âwneche. Ce couteau 
eft un inftrument compofé de trois principales pieces : fa- 
voir, d'une table de bois, d’une broche de fer, & d'une 
lame d'acier bien tranchante , dont le tranchant regarde la 
face de la table oppolée à l'ouvrier, La lame eft fixe sl 
brochg au contraire eft mobild, & s’avance ou fe recule vers 
la lame qui eft fur la mème ligne , parle moyen d’une cOit- 
life qu'on peut arrêter avec une vis qui cft fur le côté ou ay 
deflous de a table. Pour couper le coton, il faut d'abord 
éloigner la broche de la lame d'acier , autant qu'il convient 
que la méche aït de Icnguecur. En fuppofant , parexemple, 
que [a méché d’une chandelle doive être de vingt-quatre 
brins de coton, & qu'il fe trouve dans les pelotes trois fils 
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réunis, on prend quatre de ces pelotes , dont les fils réunis 
formeront douze brins qui , doublés fur la broche, forme- 
ront les vingt-quatre brins ; après les avoir appliqués forte- 
ment fur la lame pour les couper, on recommence la même 
opération , jufqu’a ce que [a broche en foit pleine. 
Lorfqu’il y a affez de meches coupées pour faire une #ro= 
chée de chandelle, on les leve de deffus la broche de fer, & 
on lesenfile fur des baguettes de bois qu’on nomme broches 
à chandelles , 8 qui fervènt à plonger les chandelles, Il faut 
obferver qu’à chaque meche qu’on coupe , on en roule les 
fils entre les deux mains, à-peu-près comme les cordons 
dont les cordiers font leur corde, pour éviter que quelque 


fil de coton ne fe fépare des autres, ce qui porteun préjudice | 


effentiel à la chandelle. Comme 1a lame du coupoir efhloche 
le coton, on raffemble une quantité de meches , & on coupe 
avec de bons cifeaux tous Îes brins qui excedent les autres. 


Cette précaution n’eft utile que pour les chandelles plongées. . 
Tous les Chandeliers , pour ainfi dire, prétendent qu'il eft w 


avantageux de tremper les meches dans de l’efprit-de-vin, 


& que, par ce moyen , elles n’ont pas befoin d’être mou- M 


chées fi fouvent ; mais il n'eft pas à croire qu'il puifle en 
refter une grande impreffion fur la meche. | 

Lorfque les Chandeliers ont pefé le fuif, & qu'ils l’ont 
mêlé fuivant les proportions portées par les réglements , ils 
le dépecent , c’eft-à-dire Fou le FR en très petits 


morceaux, afin que le fuif fonde plus aifément fans brûle 
ou noircir. 


Le dépéçoir eft femblable aux couteaux avec lefquels les : 


boulangers coupent leurs pains en gros quartiers; il eft at- 
taché avec une charniere fur une table qui n’eft différente 
des autres tables, qu’en ce qu’elle a des bords de huit à neuf 
pouces de hauteur , par derriere. 

Le fuif étant ainfi haché & dépecé, on le tranfporte avec 
des corbeilles dans la poële à la chandelle. Ce qu'on appelle 
ainfi eft une grande chaudiere de cuivre jaune , qui a par 
le haut un bord de cinq à fix pouces de large, renverfé par 
dehors. Ce bord fert vraifemblablement à éloigner la 
flamme du bois qui brûle fous la poële ; elle eft foutenue 
fur un trépied de fer proportionné à fa grandeur. Un ou- 
vrier a foin de remuer le fuif avec un baton, & de l’écu: 
mer éxactement. | | NF? | 


Le 


titi a 2e à 


CH A 
. Le fuif,étant parfaitement fondu &"bienrécumé ; Ms 
tains Chandeliers y. mertent le fer, c’eft-à-dire la valeur 
d'ün demi-feptier d’eau dans les grandes fontes, & une ro 
quille dans iles moindres ; ils prétendent qué: cette eau fair 
defcendre les falerés du {uif qui font échappées à l’écu- 
_moire ; obférvant cependant »qu'il ne faut point de fer 
lorfqu'on. fair les trois premieres couches des. chandelles 
plongées, parceque La meche encore feche S'imbiberoit de 
cette eau & feroit pétiller les chandelles en brûlant. 
. Les Chandeliers furvuident énfuite le fuif dans une cuve 
de bois qu’on nomme cague où rinette , & pour le rendre 
encore ÿ us pur ils le verfent à travers un {25 ou gros tamis 
garni d'une toile de crin extrémement ferrée. Quand la 
cague eft pleine , on la couvre, le fuif s’y conferve fans fe 
figer l’hiver jufqu’a douze ou quinze heures, & l'été vinot- 
quatre heures. Il s’y clarifie , & lorfqu'on a befoin d’en 
tirer, il y a un robinet au bas de la rinerre, deux on trois 
pouces au-deflus du fond , afin que les immondices qui s'y 
trouvent ne coulent point avec le bon fuif, Comme le grand 
Froid & les grandes chaleurs font nuifibles à la fabrication 
des chandelles , on établit affez fouvent cet attelier dans des 
caves. Dans un temps.de gelée on a foin de mettre la caque 
près du.feu : mais le meilleur remps pour faire les chan- 
delles eft depuis le commencement d'Otobre jufqu’au mois 
de Mars. Pour faire les chandelles moulées : on ne mer 
point repofer le {uif dans les sinertes ; on le-verfe! au fortir 
dela poële fur le tamis de:ctin dans des augesiou moules. 
Les chandelles plongées qu’on nomme auñfi chandelles à 
la baguette , {e font en plongeant à plufieurs reprifes les 
meches de.coton enfilées par des baguettes de bois, dahs le 
fuif liquide contenu dans une auge que quelques autres ap- 
pellent moule: ou abime. 7 
, Cewaïfleau a une forme triangulaire , femblable à celle 
du prifine | excepré que le triangle n’eft pas équiratéral: les 
deux grands: côtés qu'on nomme joues , ont deux pieds 
de hauteur , & l'ouverture n’a que dix pouces de large fur 
trois pieds de long. L'abime eft foutenu fur- l'angle aigu 
que, forment Les deux grands côtés par lé:moyen de deux 
petits pieds plats qui font par deflous aux deux éxtrémités. 
- Lorfque l'abime contient le fuif fondu , : &:chaud au 
point qu'il doit l'être, .on a foin de l'entretenir au même 
. degré de,chaleur , en y-ajoutar de temps en temps un peu 
Tome I, k E ce 
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de nouveau fuif , 8& en le remuant avec un bâton de quinze 
à: vingt pouces de long & d’un pouce & demi de large, 
qu'on nomme /nouvette OU mouvoir: on a aufli une ruelle 
triangulaire qui {ert à nettoyer les bords du #7ou/e. Pour lots 
louvrier,, aflis für fon place , prend des roches ou baguetres 
chargées d'autant de meches qu'il convient pour la forte de 
chandelle qu'on veut faire, & les enfonce dans le fuifà 
deux ou trois reprifes, pour leur en donner la premiere im: 
preflion ; enfuite il les met à égoutter fur l'ouverture du 
moule. Il fautique le fuif foit chaud à cette premiere 
trempe pour bien pénétrer le coton des meches ; mais aux 
autres il faut que le fuif commence à fe figer au bord du 
vaifleau ; & pour lors on les fair fécher fur l’érabli, 

Cet établi eft une grande cage à deux étages faite de bois 
de charpente, qui eît proportionnée à la grandeur de l’atte- 
lier ; elle eft garnie derant & derriere par des tringles de 
bois qui font à vingt pouces les unes au-deflus des auttes, 

lus:ou moins, fuivant la longueur des chandelles ; au 
om -de l’érabli eft une grande auge de bois qu’on nomme 
égourroir , aufli longue ‘& aufli large que l’érabli même, 
mais dont les bords n’ont que quatre ou cinq pouces de 
hauteur. Cet égourtoir fert à recevoir les gouttes du fuif 
qui.tombent des chandelles ; mais il en tombé ordinaire 
ment fort'peu ; excepté à la premiere plongée. 
:: Le Chandelier replonge de nouveau les meches ainf f€- 
chées , obfervant de mettre toujours un de fes doigts entre 
les deux broches, s’ilen prend deux , afin que les meches 
d’une broche ne touchent pas celles d’une autre; il a foin 
encore de leur donner une petite fecoufle pour féparer les 
meches qui auroient pu fe toucher | événement qu’on ré- 
pare difficilement. Ë 

Quand cette trempe qu’on nomme pnjure eft faite, on 
met les broches fur les tringles de l’érabli, pour que le fuif 
acheve de fe figer , en obfervant de les placer aux étages les 
plus bas , & celles qui fonr près d’être finies à l'étage le plus 
élevé. 24 È k . 

Lorfque le fuif.des chandelles eft fuffifamment eforé où 
raffermi , on leur donne la feconde plongée qu'on nommé rez 
tournure. Cette façon confifte à plonger une feconde fois 
dans le fuifles meches qui , ayant reçu une forte de confif- 
tance, s’y enfoncent facilement à cette feconde plongée. 

Nous ne répérerons point qu'on treinpe deux broches de 


Le 


€handellés à là fois, 8& qu’à chaque trempe on les Lu ÿ 
l'écabli, 11 faut en outre que le fuif foit bien tefroidi avänt 
de donner une nouvelle plongée. 
On doit s’imaginer aifément qu'il faut donner plus de 
plongées aux grofles chandelles qu'aux petites, mais on 
n'en peut fixer Le nombre; les chandelles s'en chargent plus 
_ou moins futvant la qualité du fuif ; en général , elles s’en 
mise toujours plus l'hiver que l'été. Mais quand leur 
grofleur eft à-peu-près déterminée , on donne les deux dera 
niéres plongées ; l’une s'appelle mettre près , & l’autre ache- 
ver, Les Chandeliers connoiflent quand les chandelles font 
aflez grofles ; néanmoins pour être plus certains de leur 
ôpération ils en pefent quelques-unes avant d'achever & de 
colleter ÿ ce qui fe fait en les plongeant dans le fuif plus 
avant qu'on n’avoit fait à toutes Les D plongées , 
afin que la meche qui fe fépare out former l’anfe qui em 
brafle la broche fe couvre de fuif, en forte qu'elle forme 
comme deux lumignons. | 
* Quand les chandelles font finies, on en rogne les culs 
ävéc un inftrument qu'on appelle rognoir ou rogne-cul, Cct 
inftrument eft formé d'une platine de cuivre, qui a des re : 
bords dans route fa longueur, avec un goulot ; il ÿ à fous 
cette platine une poële de tôle quarrée, dans laquelle of 
. met dés charbons allumés. qu la platine eft échauffée | 
le Chandelier prend fur le plat de fes mains plufieurs bro< 
chées de chandelles dont il appuie l'extrémité inférieure fut 
la platine de cuivre, qui eft aflez chaude pour faire fondré 
‘le fuif qu'on veut retrancher, & en fe fondant il coule pat 
le goulot dans la poële mife exprès pour le recevoir, Aw 
. moyen de ce rognoir on coupe les chandelles avec plus de 
vitefle & de propreté , qu’on ne le feroit avec une lame tranx 
chante : cet ouvrage eff pénible, & il fatigue beaucoup l’ou+ 
vrier qui refpire toutes fe vapeurs du charbon. , 
* Quand les chandelles font perfectionnées , on les mer en 
livres , en les enfilant dans des pennes ou ficelles ; ou on les 
pañle dans de longues baguettes pour les mettre au grand 
ait, ou enfin on les enferme dans des caifles fi c'eft pour des 
provifions. “hi n 
+ Comme les cordonniers font fujéts à travailler plufieurs 
autour d'uné même table, &'qu'il faut que la même chan+ 
delle éclaire plufieurs ouvriers, on leur en fait de compofées 
de deux en les approchant l'une de l'autre és la broche, & 
| e ij 
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les uniffant par deux ou trois trempes qu'on leur donne $ 


c'eft ce qu'on appelle chandelle à cordonnier., parceque ce. 
font ces artifans qui en confomment le plus. 


Les chandelles moulées prennent leur forme d’un feul 


jet, en infinuant du fuif liquide dans un moule de la grof- 
feur dont on veut faire la chandelle. Ce fuif une fois re- 
froidi & figé, la chandelle fort de fon moule , ayant le 
poids &.la grofleur qu’on exigeoit ; il faut conféquemment 
des moules.de plufieurs groffeurs. 
. On fait ces chandelles dans des moules de différentes ma- 
tieres; comme le laiton, le fer blanc, l’étain, &le plomb. 
Les moules d’étain commun font les meilleurs , & ceux de 
plomb les moindres. Chaque chandelle à fon moule qui eft 
divifé en trois pieces ; le coller , la zige , & le culor avec 
fon crochet. 
La tige, qui eft un cylindre creux de métal ,, eft longue 
& grofle fuivant la longueur & la groffeur qu’on veut don- 
ner aux chandelles. A l'extrémité du s4yau , qui forme la 
tige du moule, eft le collet , c'eft-a-direun petit chapiteau 
de même métal, élevé en dôme , & percé au milieu d’un 
trou aflez grand feulement pour y pañler la meche ayec un 
peu de peine. À l’autre extrémité eft Le culot qui eft une 
efpece d’entonnoir dont la douille eft large , & l’évafement 
aflez petit : il fert à couler le fuif dans le moule. Enfin ce 
u’on appelle le crocher du culot, eft une languette de métal 
baie à l’intérieur du pavillon du culot , qui fert à main+ 
tenir La meche au milieu du moule. à à 
. Pour introduire la meche dans l'axe du moule de maniere 
u’une de fes extrémités réponde au trou du coller, on fe 
Fe d'un fil de fer qu'on nomme l'aiguille à meche, quia 
d'un côté un anneau pour le tenir, & de l'autre un petit 
crochet; on y attache la meche avec un petit fil qu'on, 
nomme f/ à meche, de forte que lorfqu’on retire le fil de 
fer, la meche fuit, & il n'en refte au dehors qu'autant 
u’il en faut pour le colles ;. & enfuite fe fervant du même: 
Ï qu’on a détaché de l'aiguille, on arrête la meche au cro- 
chet du culor qui la tient dreffée & tendue au milieu de la 
tige. Sn à 
Les moules ainfi garnis de meches s'arrangent fur les 
tables à mouler ; ces tables font formées, par une planche 
vrcée de quantité de trous qui, font à-peu-près de la grof- 
(eur des moules qui entrent dedans ;. ainf chacune de ces 


bons CHA 457 
RAT CE fervir que pour une efpece de moule. 

Au-deffous de la table il y a une auge de la même lon- 

gueur pour recevoir le fuif qui pourroit fe répandre ; elle a 
a forme d'une gouttiere, & eft faite avec deux planches 
dont les bords fe réuniffent. 

Les moules étant arrangés bien perpendiculaitement, & 
la quantité étant fuffifante pour en faire une estée, c'eft-à- 
dire pour rémplir les moules de fuif » Un'ourier remplit de 
fuif une éurerre de fer blanc femblable x un arrofoir a bec. 
Au moyen du bec de la burette les moules fe rempliffent 
promprement ; & l'ouvrier à foin de regarder fi l'effufion 
du fuif n’a pas dérangé les meches ; inconvénient auquel il 
peut remédier en tirant le bout de la meche qui fort par le 
_ Collet, avant qüe le fuif foit figé. | 

St on emploie le {uif trop chaud , les chandelles ont 
peine à fortir du moule ; ou fi elles en fortent elles font, 

Comine difent les ouvriers ; ravelées ou tachées. 

Lorfque les moules font affez refroidis pour que le fuif 
ait pris cofps, on en tire les chandelles en élevant le cxlor 
que la chandelle accompagne à caufe du crochet où le flà 
meche eft attaché : lorfque le fil , qui n'y tient que par une 
éfpece de nœud coulant ;: en a été ôté , On plie la chan 
prés du culot; elle s’y rompt fort net fans qu'on foit obligé 
d’avoir recours au rogne-cul , comme aux chandelles plon- 

vi | 
.. Quand les Chandeliers veulent perfectionner leurs chan- 

delles, & les rendre bien blanches , ils les mettent au #/an- 
“Chimént , après les avoir tirées des moules ; ce qui fe fait 
cn les CT eh ne temps à la rofée ou aux premiers 
Tayons du foleil. Pour cet effet ils Les enfilent par le coller à 
dés broches où baguettes femblables à celles qui fervent à 
la fabrique dés chandelles plongées, & les éxpofent au 
grand air. 11 faut ordinairement huit ou dix jours dans un 
temps favorable pour le hanchiment ; & lorfqu’elles font 
fuffifamment blanches on les met en livres ou en paquets , 
fuivant que le Chandelier le defire pour faciliter fon débit. 

La vraie faifon pour faire de belles chandelles eft depuis 
1a fin d'O&obre jufqu'au mois de Mars. 

Les chandelles de deux ans font extrémement blanches, 
mais elles coulent & répandent une mauvaife odeur. Les 
chandelles trop nouvellement faites n’ont jamais la blan- 
cheur qu'elles peuvent acquérir en les ES s de plus le 
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{uif n'ayant point acquis toute fa dureté , ‘elles font gras si 


& fe confument fort vite. Les chandelles faites depuis, cinq 
ou fix mois font les meilleures ; elles font blanches ,feches, 
& durent plus long-temps. PR 
Les chandelles dont les fuifs font gras au toucher ,quiont 
une odeur de corruption, ainfi que ceux qui font bruns ou & 
jaunâcres , ne valent rien. Pour jüger de la qualité des chan- : 
delles , il eft bon de les rompre., ou d'enlever avec,un cou | 
teau une portion du {uif de la fuperfcie ; afin d'examinerfi 
Le füif intérieur eft de même qualité. Leur bonté fe connoït M 
aufli à La vivacité de leur lumiere que l’on reçoit à-travers M 
l'ouverture d’une planche fur un carton, & à a duréecome % 
parée lorfqu'elles.fe confument. De NA 1 0 
__ La durée des quatre à la livre pent être de dix à onze. 
heures, celles des huit de RAR &:demie ou fix 
heures. …. US SUD DNS UNONENRREE 
Les premiers ftatuts des Chandeliers datent de l'année M 
1061, fous le regne de Philippé premier : ils: furent aug- "M 
mentés fous le même Roi au mois d'Oftobre 1093 ,:& ont M 
été confirmés. jufqu'à préfent par tous les Rois fes fuccef- 
feurs. one ous HAT SHOT NTI ESS 
#. Ces ftatuts leur donnent la qualité de maîtres Chandelierse 
hrs Moutardiers ; & leur permettent de vendre à petits M 
poids & mefures en regrat toute forte d'huiles à brûler, 
verres, bouteilles, bois, charbon, moutarde & toute autre # 
forte de menues marchandifes en regrat, L'arrêt du Parle- # 
ment du 3 Février 1677 les maintient dans la pofleffion de 
vendre en détail du beurre, des fabots, pelles, battoirs, &c, & 
Comme Chandeliers-Huiliers , ils prétendent étreles feuls 
dépofitaires de l’éralon des mefures de cuivre deftinées pour" M 
mefurer les huiles à brûler; mais cet avantage leur eft dif. 
puté par les marchands épiciers , comme faifant Îe négoce 


de toutes fortes d'huiles en gros & en détail. ; barré 
© Les Chandeliers étoient autrefois unis au eorps des épi- 
ciers, mais ilsen furent féparés en 1450, & il leur furdé- 
fendu de vendre aucune épicerie, C’eft à cette époque que 
commence, à proprement parler, la communauté des Chan- 
deliers, puifque ce ne fur que poux lors qu’ils eurent des 
jurés de leurs corps, comme dans les autres arts & métiers, 

En 1459 , il fur défendu aux épiciers de continuer de 
vendre, concurremment avec les Chandeliers,, les marchan> 
difes quiétoient réfervées à çes derniçrs, + 


ÿ VEN 7 
Far En exécution d'un réglement de. police-du- 29 Déëcmbre 
À 1745, réaffiché au mois de Janvier 1748 ,-:il à été défendæ 
Aux maîtres Chandeliers , fous peine de 20 livres d'amende, 
_ d > fabriquer des chandelles des Rois , & à!leurs garçons de 
. des-porter fous,pcine de ptifon. ep ts T4 
. + Cétoit yne! grofle chandelle faite dans des moules & 
. enrichie de quelques ornements , dont les Chandeliers fai 
foient ordinairement préfent à leurs pratiqués qui des allu- 
moient la, veille, &.lé jour de la fête des Rofs dans le feftin 
durés, boss, , Cet ufage.fuperftitieux que la police a fagement 
aboli , exiftetencore dans quelques provinces. 
; l,,ÿ a douze )Chandeliers privilégiés fuivant la cour, 
établis en vertu des lettres du grand Prévôt de l'hôtel; quoi. 
AMAR Mianr-pas membres: de la communauté des Chan= 
delièrs de Paris | ils font Le même-éommerce qu'eux. 
+ ACHANGEUR : voyez MONNOYEUR. : . 
RCHANVRIER. Le Chanvrier eft le marchand qui vend 
QU CRAN VIE ray-stnald ps | ri 
: Le chanvreeft uñe plante qui porte la graine de chenevis , 
dont on nourrit-plufieurs fortes d’oifeaux, & de la tige de 
laquelle fe tire une filaffe qu'on emploie à: faire du fil, des 
“cordes. &c.On:le diftingue en deux efpecés, en méle & en 
femelle.;, où én féconde.. qui porté des fruits, &en fférile, 
qui n’a que des fleurs. On appelle mal à propos chanvre femelle 
celuiquine portepoint de graine, c’eft au contraire le mâle ; 
il ner fleurs à étamines dont la poufliere féconde les 
autres pieds qui-portent la graine , & que l’on devrott par- 
4 conféquent «appeller chanvre femelle. Le chanvre doit être 
femé-tous-les-ans dans le courant du mois d'Avril. Il faut 
… obferverde choïfirune terre douce , aifée à labourer , un peu. 
légere , mais bien fertile | & fituée le Long de quelque ruif- 
feau., Les.climats tempérés conviennent à cetté plante ; elle 
craintiles-pays chauds, & vient très bien dans les pays 
froids... IL ac 1 
Tous les engrais qui rendent la terre fésere font propres. 
* pour de-chanvre ; c’eft pourquoi le fumier de cheval ;: de: 
E… Sa , les curures de poulailliers, la vafe qu’on: 
retire. dés mares des villages, quand elle à müûri pendant le 
temps convenable, font préférablestau fumier de vache & de: 
. bœuf. Pourbien faire, il faut fumer tous les ans les chene- 
vieres ; & on le fait avant le labour d’hiver , afin que le fu 
mic ait le temps de fe confumer pendant ss faiton,, & 
| Le iv 
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qu'il fe mêle plus intimement avec la terre lorfqu'on fait les 
labours du printemps. re Ed 7 «? 
On prend des foins différents du chanvre, fi on le deftine 
à faire des cordages , des toiles grofheres pour les’ voiles, 
ou fi l’on veut en faire des toiles ordinaires. ‘Si on le cul- 
tive. pour en fairé des cordages , où des voiles de vaiffeau ; - 
lorfque la-graine eft levée on en arrache affez pour qu’il 
refte un pied de diftance entre chaque tige. La she ainfi 
ifolée prend plus de nourriture , &donne par conféquent 
des fils plus gros. Si au contraire on ne cultive le chanvre 
que pour en faire des toiles d’un ufage ordinaire, où le 
laiffe lever épais ; par ce moyen les tiges étant plus fines & 
plus pliantes donnent des fils plus fins. * :  HABRUE 
Vers le mois de Juillet, lorfqu'on apperçoitque les pieds 
de chanvre qui portent les fleurs à étamines, que nôus 27ons 
appellés méles, & que les payfans appellent improprement 
femelles ; lorfqu'on appercoit, difons-nous ; que ces preds 
deviennent jaunes par le haut & blancs vers les' racines ; 
qu'on juge que la poufliere des étamines , Se La 
eu le temps de féconder ies fruits, on arrache ce chanvre : 
mâle brin à brin: Il ne pourroit refter plus long-temps fur 
pied fans préjudice. Le chanvre femelle ne S’arrache qu'un 


mois après, ou même plus , afin de donner à là graine le 
temps de mürir, B (ii 0 nas 

Lorfque le chanvre femelle eft arraché ; on le lie par 
faifceaux & on le fait fécher au foleil ; on le batenfuite 
pour en tirer la graine. Comme ce chanvre femelle refte 
plus long-temps en terre, & qu'il reçoit par conféquent 
plus de nourriture , le fil qu'il donne eft plus gros & plus 
fort ; le chanvre mâle qu'on cueille le premier , donne des 
fils plus fins, & eft le plus eftimé pour faire la toile.” 

Le chanvre étant arraché , on le fait rour. Ponr'cet effet, 
après avoir coupé la tête & les raciries qui font'inatiles ; on 
l'entafle en bottes, on met ces bottes dans une maïe ex- 
pofée au foleil, & on les charge de piertes pour qu’elles 
plongent entiérement dans l'eau: Il eft PRÉC dé- 
fendu par l'ordonnance des eaux & forêts , de mettre rouir 
le chanvre dans les eaux courantes qui peuvent fervir de 
boiflon ; car l'eau dans laquelle on macere le chanvre de- 
vient un très dangereux poifon pour ceux quisen boivent, 
& les antidotes les plus excellents , même donnés à temps , 
ent bien de la peine à y remédier. 


.. 
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L'effet del'opération que l’on appelle le roui ; confifte à 
diffoudre une fubftance gommeufe qui attache à la tige les 
fils de l'écorce; ce qu’ donne enfuite la facilité de les dé- 
tacher aifément. Sion laifle Le 'chanvre rouir trop long- 
temps, il fe pourrir & le fil en eft plus’ foible ; s’il y role 
trop peu/son:ne:peut pas le travailler aifément. ©: 

Il eft plus:avantageux de faire cette opération lorfque le 
chanvre eftrencore verd , & que-les fucs circulent encore; 
que d'atreéndie qu'il foit fec: Lorfqu'il eft verd , il ne faut 
que trois où quatre jours pour le faire rouir ; mais-fi on le 
 daifle fécher: auparavant, il faut huit ou dix jours, & la 

qualité du filen eft un peu altérée. 

Lorfque le chanvre a été bien roui , on le lavé & on le 
fait fécher ou au foleil où dans un féchoir. On le prend 
poignée aipoignée ,:& on l’écrafe fous une mâchine très 
fimple faireexprès& qu'on nomme mague. Une piece de 
bois mobile eft attachée d'un bout par le moyen d’une char: 
nierefur uhe-autrepiece de bois qui eft fixe ; on rabat pat 
l'autre bout cette piece mobile fur le chanvre : toute la che- 
zevottes quieft la partie ligneufe , s’en va par éclats fous 
les coùpsp8c il ne refte à la main de l’ouvrier que la filafle, 
cieft-à-direiles fils de chanvre détachésde toute la longueur 


de la tige. | 
La flaffe; quoiqu'ainfi préparée , contient encore beau 
coup. de: parties étrangeres dont il faut La débarraffer. Les 
uns la battent avec une palette de bois ; d’autres, comme 
dans certains endroits de Ja Livonie, la font paffer fous un 
grand rouieau fort pefant qui eft mis en mouvement par le 
moyen d’une roue à eau qui tourne fur une table ronde 
avec une extrême rapidité. : Les fils du chanvie qui a pañlé 
fous cette machine fe divifent & Le féparent mieux que par 
la premiere opération. L'inconvénient de cette méthode 
ch qu'elle fait beaucoup de poufliere, ce qui occafionne 
aux ouvriers des maladies fort dangereufes. ir 
Lorfque par ces premieres opérations le chanvre a été dé- 
pouillé de la partie ligneufe, on le pafle fucceflivement 
Sur des efpeces de peignes de fer, les premiers à dents plus 
grofles & plus écartées , :& les autres à.dents plus fines. Par 
cette manœuvre on enleve les fils les plus épais & les plus 
grofliers.: Ce rebut eft ce qu’on appelle l’éroupe avec quoi on 
fait les meches pour l’artillerie , & même de groffes toiles 
d'emballage. Le chanvre qui refte a de la douceur , de la 
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blancheur , de la fineffes mais il lui faut encore des prépas 
rations qui font l’ouvrage du féranceur. 3 

Telle eft la maniere la plus:otdiraire d'opérer pour 
préparation du chanvre. Mais M. Marcandier qui a fait des 
expériences réitérées {ur cet objet, eft parvenu à perfe@iont 
ner ces opérations. Quoique le-chanvre ait été aflezilong: 
temps dans l'eau pour que l'écorce s'en détache aifément , 
cette écorce: eft cependant.encore dure, -élaftique ; & peu 
propre à produire des fils aflez fins. Le même Obfervateur'a 
reconnu qu'on peut paiveñir:a- leur donner facilement & 
fans frais toutes Les bonnes qualités qui leurmanquent , & 
épargner beaucoup la peiné & la:fanté des ouvriérsque ta 
poufliere du chanvre incommode cruellement. Lorfque le 
chanvre a été broyé & réduit en:filaffé il ne.s’agit que de 
prendre cette filaffe par petites poignées , dela mettre dans 
des vafes remplis d’eau, & de l’y laifler pluficuts jours, 
ayant-foin de la frotter & de la tordre dans l’eau fans là 
méler. GCette- opération .eft cémme une feconde efpece de 
rouiflage ; le cm acheve'dé fe décharger de fa gomme 
qui coloit encore les fils. On le tord ,. on le lave bienrà la 
riviere ; on le bat enfuite fur: une planche, /&ontle lave 
de nouveau. Le chanvre a. pour Jors un bel œil-clair; tous 
les fls font détachés les uns des autres ; & ce chanvreainf 
préparé égale le plus beau-lin ,1&; ne donne qu'un tiers 
d’étoupe. Pluficurs expériences ont-appris que pañ cette opé- 
ration Je chanvre le moins.prifé peut acquérir-des qualités 
qui l'égalent.à celui qui eft regardé comme Le plus parfait. 

: Après cette opération-on remetle chanvre au féranceur 
pour en tirer les filsles.plus fins, qui paroïflentralors pour 
ainf dire-autant de fils de foié ; le féranceur te travaille fa- 
cilement,:&n’eft pas expofé à cette poufliere fi dangereufe. 
crc qui fort de ce chanvre äinfi préparé , donne ‘une 

itiére fine , blanche &douce ;: dont; on peut faire en la 
cardant une ouate qui vaut mieux que les ouates ordinai- 
res ;-on peut même en la filanten faire de très bon fil. 

Le chanvre ayant reçu fes apprêts ;; on le inet en liaffe 
quand il doit être envoyé aux corderies , ou bien on le met 
en cordon:s'il eft fin & deftiné*pour le filage. & pour le 
tifférands:s8ah le 751 at dat va Aer: 
-"Lorfqu'on -forméice qu’on appelle une queue de chanvre, 
on met toutes les partes d'unicôté ;r& cette extrémité s'ap- 
pelle la véte ; l'autre extrémité qu'on appelle /e bout où da 
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pointe PR étant compofée que de brins déliés, me EE 
auf groffle que la tête. On juge que le chanvre eft bon 
quan cette queue va en diminuant uniformément de la tête 
à la pointe, & qu'elle eft encore bien garnie aux trois 
quarts de {a longueur, Enfin on regarde comme le meilleur 
chanvre celui qui eft fin, moelleux, fouple , doux au tou- 
cher ,. & difficile à rompre. 

Les provinces qui en fourniffent Le plus font la baffle Nor- 
mandie , la Bretagne ,: la Picardie , la. Champagne, la 
Bourgogne, le Perche , le bas Dauphiné , le Lyonnois, le 
Poitou, l’Anjou , le Maine, le Nivernois, le: Gätinois & 
l'Auvergne. Les pays du Nord en fourniflent aufli beau- 
coup, & celui d'Italie eft très eftimé. is | 

Le chanvre eft exempté de tous droits d'entrée par arrèt 
du 12 Novembre. 1749, ainf que des droits de fortie lorf- 
. qu'il paffe dans les provinces réputées étrangeres. | 

Les chanvres provenant du crû du royaume de France ne 
peuvent fortir qu'avec permiflion, fuivant l’article 6 du ti- 
tre VIII de l'ordonnance de 1686, confirmé parautre du 

23 Juin 1722. | bé | Fe PRE 2 

La communauté des Chanvriers eft très ancienne: En 
| 1666 clle a obtenu de: nouveaux ftatuts & une nouvelle 
forme de gouvernement. Elle n'eft plus guere, campofée 
que de maïrefles qui ne: peuvent avoir d’apprenties fans te- 
nir boutique ouverte pour leur propre compte. Les jurées de 
la communauté font au nombre de quatre qui font élues 
deux chaque année, n 

Les maîtreffes ne peuvent avoir qu’une apprentie à la fois, 
& doivent l'obliger au moins pour:fix ans. : | 
. L'apprentie afpirant à la maîtrife doit faire chef-d'œuvre, 

dont néanmoins la fille de maîtrefle eft exempte. HA 

“Aucune apprentie ou fille.de boutique ne-peut entrer au 
fervice-d'une nouvelle maîtrefle , à moins que la boutique 
_ de cellé où. elle entre. ne foit éloignée de douze ou treize 
boutiques, de celle d'ouùelle fort , & cela parceque toutes 
les boutiques de ces fortes de marchandes font dans une des 
halles de Paris, & toutes attenantes les unes:des autres, 
C’eft là qu'elles ont leurs magafins & étalagess & il eft or- 
donné par les ftatuts aux marchands forains d'y envoyer 
Jeurs chanvres , excepté pendant la foire de $, Germain ou 
ils ont. droit de décharger leurs. marchandifes. , Les jurées 
* Chanvrieres vontien faire la vifite, mais elles ne peuvent 
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point les acheter, non plus que les maïîtreffes [2 si 
qu'après les deux jours de préférence qui font accordés aux 
-bourgeoïs pour s’en fournir. Il y a à Paris quarante-cinq 
maîtres ou maîtrefles de cette communauté. | 
CHAPELIER. Les ouvriers qui font les chapeaux , ainfi 
d. ceux qui les vendent , s’appellent Chapeliérs. Pour 
aire Les chapeaux on fe fert de poil de caftor, dé lièvre, 
de lapin, &c. & dela laine vigogne & commune, Le caftor 
vient du'Canada en peaux ; il en vient aufli de Mofcovie. 
La vigogne la plus belle vient d’Efpagne en balles. | 
… La laine fa plus longue étant là moins eftimée pour la 
fabrique des chapeaux , on y emploie par préférence la plus 
courte, comme celle des agneaux & des jeunes moutons. 
Quoique la France en fourniflé beaucoup , es Chapeliers 
font venir de l'étranger des laïnes plus fines que les nôtres ; 
ils tirent dé Hambourg les agrelins qui eft une laine courte 
& frifée provenant de la tonte des agneaux. Ils font auffi 
ufage de la carmanie, qui eft une laine qui vient de Perfe, 
& qui prend fon nom de celui de Kerman, qui en eft une | 
province. Les Chapeliers diftinguent deux fortes de laine : 
de Carmanie: la premiere eft ce qu’ils appellent la rouge , 
& 1ls l’eftiment plus que celle dé’ [a féconde qualité à la- 
quelle ils donnent Ie nom de #/anche ; ce qu'ils nomment 
Lin d'autruche’ n’eft qu’un poil de chevre ou de chevreau 
gris cendré. Hs fe fervent aufli de poil de chameau & de 
chiens barbets ; mais l’on n’emploie prefque plus ces dér- 
micrs poils. den rs | 
Suivant qu'on veut faire des chapeaux plus ou moins fins 
& plus ou moins luftrés, on mêle enfemble une quantité 
plus ou moins grande de chaque efpece dé laine & de poil , 
fuivant que l’expérience l’a appris pour l’ufage qu'on en . 
veut faire. Dans ce mélange on met une partie de poil fec 
ou veule, c'eft-à-dire de celui qui n’eft point chargé de la 
graïfle de l'animal , ou qui n’a point été préparé, - -- 
On diftingue ordinairement deux poils à la peau de ! 
caftor, le gros & le fin. On enleve d’abord le gros poil , 
Je fin y refte attaché, Cette opération fe fait par une ou- ! 
vrière appellée arracheufe. Pour arracher, on pofe la peau ! 
fur un chevalet femblable à-peu-près à celui des chamoi- 4 
feurs & des mégifliers. Quard la peau eft fur le chévaler, ! 
on prend un inftrument appellé plane, qui eft un couteau # 
à deux manches. L'ouvriere n’appuie fon couteau fur la M 
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beau que mollement, en obfervant de faite 
un petit mouvement circulaire à chaque ICpr 
tation fe fait à rebroufle-poil. 

Lorfque la peau de caftor fe trouve feche, l’arracheufe 
roule la plane , c’eft-à-dire qu'elle la poufle en avant en in- 
clinant fa lame vers le bout du chevalet ; fi au contraire 
elle eft graffe, elle ne fait que traîner la plane en appuyant 
le tranchant fuivant le fens du poil. Quoique la plane Loit 
bien tranchante, il eft fingulier que dans l’une & dans l’au- 
tre opération elle n’arrache que le jare où mauvais poil, & 
n'enleve rien du fin. Le jare du lapin s’arrache comme le 
poil fin du caftor qui a échappé à la plane : il n’en eft-pas de 
même de celui du lievre parcequ'il tient au cuit plus forte- 
ment que le fin ; c’eft pourquoi on le coupe avec des ci- 
feaux de façon à ne pas furpafler le poil fin. 

. Avant de dépouiller les peaux de leur poil , on Ieur donne 
“une qualité feutrante , c’eft-à-dire qu’on rend le poil veule 
plus propre à s’accrocher & fe lier enfemble, parceque les 
Chapeliers ont obfervé que toute efpece de poil fec , em- 
ployé fans la préparation dont on parlera plus bas, avoit 
peine à fe feutrer , ou fe mettre en étoffe , &a rentrer à la 
foule , ou fe reflerrer au point qu’il le faut. | 

_ Quand la peau eft planée, une ouvriere appellée repaf= 
Jeufe prend un petit couteau appellé couteau à repafler, & 
exécute à rebrouffe-poil fur les bords de la peau ce que la 
planeufe n’a pu faire avec la plane. Pour cet effet, elle 
faifit le poil entre fon pouce & le tranchant du couteau , &. 
d’une fecouffe elle arrache le gros fans le couper. La repafc 
Jeufe étant obligée d'äppuyer fouvent le pouce de la main 
dont elle tient le couteau contre fon tranchant , elle couvre 


avec {a plane 
ie : cette OpÉ- 


ce doigt d’un bout de gant qui l'empêche de fe couper : ce 


bout de gant s'appelle un poucier. 

Le gros poil qu'on arrache tant à la plane qu'au couteau, 
n'eft bon à rien. Les felliers l’achetent quelquefois, quoi- 
que l'ufage leur en foic défendu. Quand les peaux font 


_ planées & repalltes, des ouvrieres appellées coupeufes les 


he 
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battent avec des baguettes pour en faire fortir la poufliere, 
même Îe gravier. Tout ce que nous avons dir jufqu'à 
préfent ne regarde que.les peaux de caftor. RAM. 
Après que ces peaux ont été battues, on les livre à un 
Ouvrier qui les rouszr. Rougirles peaux , c’eft les frotrer du 


_ sôté du poil avec une brofic tude qu'on a trempée dans de 
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l'eau forté , coupée à-peu-près muitié par moitié avec da 
J'éau, Quand les peaux font rougies , on les porte dans des 
éruves ; où.on les pend à des crochets deux à deux, poil : 
contre poil. Au fortir de l'étuve, les coupeufes les humec- 
tent un peu du côté de la chaif avec un morceau de lingéë 
mouillé. Enfuite la coupeufe prend l’inftrument appellé 
carrelet , qui eft une efpece de carde quarrée très fine, & 
elle la pafle fur la peau pour en déméler le poil, ce qui s'ap- 
pelle décatir. Quand la coupeufe a carrelé fa peau, elle fe 
difpofe à la couper; en conféquence, elle a un poids d’en= 
viron quatre livres qu’elle pofe fur la peau étendue fur une” 
planche à l'endroit où elle va commencer à couper ; ce poids 
fixe la peau, & l'empêche de s’enlever & de fuivre fes Fa 
pendant qu'elle travaille : elle couche le poil fous fa main 
gauche {elon la direction naturelle, & non à rebtoufle- 
poil; elle tient de la droite le couteau à couper. Elle pofe 
verticalement le tranchant de ce couteau fur Le poil, elle 
l’appuie & le meut en ofcillant, C'eft ainfi que le poil fe 
coupe : on doit avoir attention de le couper ras à la peau. 

Il y a deux efpeces de peaux de caftor ; l’une qu’on appelle 
caflor gras ; & l’autre caftor fec. Le gras eft celui qui a fervi 
d'habit, & qu’on a porté fur la peau; plus il a été porté, 
meilleur il eft pour les Chapeliers. Les peaux de caftors fecs 
coupées fe vendent aux boifleliers pa: en font des cribles com- 
muns , & aux marchands de colle forte, ou aux boutreliers- 
bâtiers qui en couvrent des bâts communs pour les chevaux : 
celles de caftor gras ; après avoir été coupées , fervent aux : 
coffretiers qui en revêtent des coffres. Voilà à-peu-près tout 
ce qui concerne la prépatation du poil de caftot.. pe 

À l'égard de la vigogne, on commence pat l'éplucher s 
ce qui confifte à ôter les poils roffiers , les nœuds, les or- 
dures, &c. travail qui fe fait à la main. | 

On diftingue deux fortes de vigognes , la fine qu'on ap- 
pelle carmeline , & la commune.,Ce Fer les mêmes ouvriers 
& ouvrietes qui préparent le poil de lievre. On diftingue 
auffi deux poils de lievre, l’arrête & le roux, L’'arrète eft le. 
poil du dos, le roux celui des flancs. Les peaux de lapin fe 
préparent pat les repafleufes ; ces peaux étant beaucoup plus 
minces que celles du caftor, il ne faut pas les laiffer repofer 
long-temps, pour qu'elles s’amolliffent. Quand le gros poil | 
eft arraché, on lés fécrete, c'eft-à-dire qu'on les frotte 
avec une compoñtion dont nous parlerons plus bas, & on 


7. FRE 
Îes fait auffi fécher à l'étuve : enfuite les coupeufes Ra 
le En avec le couteau à couper, précifément comme aux 
peaux de caftor, L'année fe partage, relativement aux peaux, 
en deux faifons , l'hiver & l'été ; les peaux d'été ne donnent 
point d’aufli bonne marchandife que celles d'hiver. 
Lorfqu’on veut faire des chapeaux avec du poil de lapin 
feul, il y aune préparation re à donner aux peaux, 
Elle fe donne avec de l’eau forte toute fimple, ou mêlée de 
quelques ingrédients. Ils appellent la liqueur qu’ilsemploient 
à cer ufage, l'eau de compofitéon ; on croit que cette eau de 
_<ompoñition n’eft autre chofe que de l’eau LA , dans la- 
quelle ils font diffoudre un peu de mercure, On remarque 
que les chapeaux dé poil de lapin font d’un verd blanchâtre 
quand on les porte à la teinture. On cften ufage de fécrerer 
parcillement les peaux de lievre avec l’eau de compofition , 
quand on fe propofe de faire des chapeaux de ce poil fans 
mélange. Quoiqu’on ne foit guere dans cet ufage pour les 
chapeaux fins, parcequ’on y mêle diverfes efpeces de poil, 
on les fecrete auparavant avec cette eau, afin qu'ils fe feu- 
trent mieux. 
Ce féctet qui avoit paflé de chez nous en Angleterre, lors 
_ de la révocation de l’édit de Nantes , & qui étoit perdu 
pour nos Chapeliers , leur fut rendu , il y a Environ 30 ans, 
par un Chapelier François, nommé Matkieu , qui, l'ayant 
appris à Londres où il avoit travaillé long-temps, vint s’é- 
tablir à Paris dans le fauxbourg Saint-Antoine, & le com 
muniqua à fes confreres. Cette compofirion , dont la bafe 
eft l’eau forte mitigée avec de l’eau commune, dans laquelle 
on a fait fondre du mercure, varie ordinairement felon la 
fantaifie de chaque fabricant, chacun y ajoutant les in- 
grédients qu'il juge les plus propres pour l’apprêt des poils 
qu’il emploie. On doit obferver que cette liqueur n'opére- 
toit pas l'effet qu’on en attend, fi le poil qui en eft imbibé 
féchoit lentement , & fi on n'apportoit tout de fuite les 
peaux dans:uneétuve , où la grande chaleur fait agir cette 
cran: fur le poil , & par-là le rend plus propre à être tra- 
varlléran uz + 
Quand tous les poils font préparés, on les met dans des 
tonneaux ; mais s'ils y reftoient trop, ils feroient mangés 
de vers. Ce font les différents mélanges de ces poils & des 
laines, qui différencient les qualités des chapeaux. Il y à 
des caftors fuper-fins, des caftors ordinaires, des demig 
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caftors , des fins , des communs. Les fupet-fins font.de poils 
choifis de caftor; les caftors ordinaires font de caftor, de 
vigogne & de lievre 3 les demi-caftors, de -vigogne com- 
mune, de lievre & de lapin , avec une once de caftor def- 
tinée à fervir de dorure aux autres matieres, c’eft-à-dire à 
être mife par deflus. | ot 
… Comme l'explication de la maniere de fabriquer chacun 
de ces différents chapeaux nous jetteroit dans une infinité 
de redites, nous nous bornerons au détail de la fabrication 
qui demande le plus d'apprét, qui eft regardée comme la 
plus difficile & la plus compofée, & dont les autres ne font 
que des abrégés ; c’eft celle du chapeau à plumet. : ! 

Pour fabriquer ce chapeau, on choift le plus beau poil 
de caftor, tant gras que fec : on en met un cinquieme de 
gras, fur quatre paities de fec.. Parmi les quatre parties de 
fec, iln’y a que les deux tiers de fecreré , l’autre tiers ne 
l’eft pas ; on ne fecrete point du tout le gras. On partage le 
poil non fecreté en deux moitiés , l’une pour le fond , l'autre 
pour la dorure : on laifle cette derniere moitié à l'écart. 
Quant à l’autre moitié, & au refte de la matiere qui doit 
entrer dans la fabrique du fond, on les donne au cardeur. 
Le cardeur de poil mêle le tout enfemble ,. le plus exacte- 
ment qu'il peut avec des baguettes, de façonique, pour 
mieux fecouer, divifer & mélanger chaque partie de poilou 
de laine , il les fait pafler plufieurs fois peu-a-peu de fa 
droite à fa gauche , & de fa gauche à fa droite; releve le 
poil battu avec,ces deux baguettes, coupe deuxou trois fois 
le tas qu'il en a fait, le,bat de nouveau , afin que chaque 
efpece de poil étant plus intimement méléet on ne puifle 


_ point diftinguer l’une de l’autre. -C'eft ce qu'en terme de 


J’art on nomme effacer. rraeilg el #16 
Pour empêcher .que. la trop grande légéreté de certains 
poils, comme celui de lievre, qui vole beaucoup, n'occa- 


fionne un déchet trop confidérable, & atrendu.que le car- « 


deur eft obligé.de/rendre la matiere poids poux,poids ;:1Ly 
remédie en frottant le poids d'un peu d’huile.de, lin avant 
que de le battre, mais ce remede caufe un nouvel in- 


convénient, en ce que la niatiere, ainf huilée, s'arçonne 0 


plus difficilement, a dela peine à fe déracher de la coïde,, 
& à voler au gré de l’ouvrier. Lorfque tout.le poil eft,pré- 
paré ; il le carde enfuite. Lepaquet cardé eft rendu au maître 
qui le diftribue par poids aux compagnons, : felon la for 
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des chapeaux qu’il commande: On fait des chapeaux depuis 
dix onces jufqu’a quatre. La maricre diftribuée par le maître 
aux compagnons , au fortig des mains du cardeur, s'appelle 

l'éoffé: On pefe à un compagnon deux chapeaux, c'eft fa: 
“journée ordinaire : on lui donne une once de dorure, & 
depuis quatre onces d'étoe jufqu'a huit & davantage. Le 
Compagnon met cette dorure à l'écart : quant à l'étofe de 
fes deux chapeaux , il la fépare moitié par moitié à la ba 
lartce : il met a part une de ces moiriéss il fépare l’autre en 
quâtre parties à la balance, puis il arçonne féparément cha- 
cune de ces quatre parties. 
. L'arçon eit un inftrument affez femblable à un arche de 
violon; il eft long de fix à fept pieds, & il a une corde de 
boyau bien bandée, qui, étanr agitée avec la main par le 
moÿen d’un petit morceau de bois que l'on nomme la coche, 
fait voler l’étoffe fur une claie. Dans la manœuvre de l'ar- 
çon,, “après qu'on a placé l'étoffe fur une claic » On com- 
mence par la bien battre; on place la perche dans l'étoffe, 
& on y chañle la corde, de maniere qu’elle y entre & en 
reflorre: on continue jufqu’a ce que l’érofte foit bien ouveite, 
&t que les cardées foient bien effacées. On travaille à l’ar- 
çonles carades , qui font une certaine étendue de laine ou de 
poil qüé l'on a formée par le moyen de Parçon, Pour donner à 
fon tas d'éroffé le contour & les dimenfions que le jeu de l’ar- 
çon né peut lui procurer, l’arçonneur y fupplée avec un 
clayon qu’il promene tout au tour pour rapprocher les par- 
ties qui s’écartent de la forme qu’il doit avoir; pour cet 
effet, il l'appuie d’abord Iéofiement par fa convexité {ur 
toute la bande, enfüite un peu plus fur le milieu que fur 
- lés bords, jufqu'a ce que tout foit applati & ‘réduit à une 
épaiffeur convenable , & que fa capade reffemble à un mor- 
ceau d’ouate épaifle. Comme elle n'autoit pas encore affez 
de confiftance, il continue à la façonner en la marchant 
. avec la carte, c'eft-à-dire en la couvrant d'un grand mor- 
 céau de parchemin fort épais, & la preffant enfüire par- 
deffus avec les deux mains qu'il applique fucceflivement fur 
toutes les parties, en gliffant d’un cndroit a l'autre avec le 
plat de la main qu'il agite par de petites fecoufles. _Lorfque 
. quelque endroit n’a pas été fuffifamment marché, il récom- 
_ mence fa premiere opération en appuyant un peu plus fort 
fur les endroits qu’il a remarqué en avoir befoin. Un chapeau 
doit être compofé de quatre çapades, Quand les capades 
Tome LI, F 4 
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font finies, on prend l'once de dorure & on larçonne, 
après quoi on la partage à la balance en deux parties égales, 
de chacune defquelles on fait deux petitescapades, Celafait, 
on marche les capades au baÏfin': pour cet effet, ona une 4 
feutriere , c'eft-à-dire un morceau de bonne toile de ménage # 
‘qu’on mouillé uniment avec un goupillon : on pofe la ca- M 
_pade fur la feutriere, on la couvre d’un papier un peu hu- 
“medé, on met une autre capade fur ce papier qui Ja fépare M 
de la premiere; ces deux capades font sére fur cére, aréte M 
fur aréte. Après que les capades ont été marchées deux à M 
deux, on enleve une des capades avec le papier quilafé- 4 
paroit de l'autre qu'on laiffe fur la feutriere, & qu’on couvre W 
‘d’un papier gris, qui a à-peu-près la forme hyperbolique. M 
On pofe la feutriere fur le fommet de ce papieriqu'on ap- 
pelle un /ambeau , à trois doigts de la tête de la capade qui 
eft fur la feutriere ; on mouille un peu le haut du /ambeau 
& la tête de la capade , & on couche fur le /ambeaula.partie 
‘de la tête de la capade qui excede le fommet de ce papier. M 
On couche aufli l'excédent des deux ailes de la capade fur 
les côtés du lambeau, d'ou il s'enfuit évfdemment qu'il s'eft 
formé deux plis au moins à Îa capade en LL CA endroit, 
J'un à droite & l’autre à gauche du fommet du Zambeau: 
c’eft ce qu’on appelle former les croifées. Il faut effacer ces : 
plis & râcher que le lambeau foit embraflé exactement {ur 
toute fa circonférence par l'excédent de la capade fur lui, 
fans qu'il y ait de Li nulle part. \ cul 
Quand ces plis font bien effacés , on prend une autre ca- 
pade, & on la pofe fur le lambeau que la premiere tient 
embraffé , & enfuite on forme les croifées. Quand ces M 
croifées font formées, on déplie & on forme les-mêmes 
croifées ; enfuire on fuit les croifées, c’eft-à-dire qu’on 
fait en forte que tont l’efpace de la feutriere foit partagé en 
uatre bandes paralleles & de même hauteur. Quand ona 
Givi les croifées , on déplie les trois grands plis paralleles , 
on abaïiffe la feutriere, on ouvre les capades, on ôte le 
fambeau d’entre elles avec deux papiers des cotés; on les 
décroife ; après le décroifement elles doivent avoirla même 
figure. Quand ona fuivi ces croifées , on déplie la feutriere, 
on ôte les lambeaux , & on décroife les quatre capades , 
de maniere que les deux plis des deux dernieres capades qui ! 
font fur les côtés en dehors , fe trouvent fur le milieu en 
dehors , & que Jes deux rendoubles ou plis des deux pres 
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Micresiqui font fur Le milieu en dedans fe trouvent té 1 
côtés en, dedans de l’appareil ; puis on efface les plis des 
rendoubles des deux dernieres capades : on arrondit tout 
l'appareil du côté de l'arête, Tout cet appareil des quatre 
-Capades s'appelle alors ur chapeau baffi au bafin, On le laifle 
ur la feutriere , on. l'ouvre, & on regarde ën dedans au 
Jour les endroits qui patoiïffent foibles , afin de les érouper À 
c'eft-à-dire les regarnit d’étoffe, On retourne le chapeau 
fens deflus deflous , en tous.fens, afin d’étouper par-tout. 
‘L'étoupage fe forme à l’arçon, Le bat &-fe rogne comme: 
les capades , excepté qu'on'ne lui donne aucune figure, & 
qu'il ne fe marche qu’à la carte, non plus. que la dorure., 
Quand le chapeau R étoupé d’un côté on.remet le lambeau 
dans, puis on retourne le tout fens deffus deflous, & on 
étoupe l'autre côté. | | | 
C'eft en marchant & feutrant l’étoffe qu'on l’étoupe aux 


endroitsles plus foibles ; en forte qu’on lui donneune égale. 

force par-tout. : hs 
. Quand le feutre eft achevé. on le met à la foule. L'atte- 
lier de la foule eft compofé principalement d’une chaudiere 
qui peut contenir fix ou huit feaux d'eau, d'un fourneau 
conftruit fous la chaudiere , & de plufieurs fouloires fcellées: 
cn pente autour du maflif de plâtre qui foutient la chau- 
diere. Ces fouloires font des e peces d’étaux à boucher fur 
lefquels les ouvriers foulent les chapeaux. On appelle bat 
Zerie un fourneau qui a plufieurs compagnons. . 
Pour fouler les chapeaux, on les trempe, & même quel. 
quefois. on les fait bouillir quelque temps dans.l’eau de La 
Abe où l'on a fait auparavant délayer de Ja lie de vin 
. en mafñle, telle que la préparent & la vendent les vinai- 
griers ; enfuite, avec un morceau, de ‘bois rond, pointu 
par les deux bouts & élevé par le milieu en. forme de gros 
.. & long fufeau, on les roule fur la fouloïre ; ce.qu'on re- 
_ nouvelle à plufieurs reprifes jufqu’à ce qu’ils foient par- 
faitement foulés : cet inftrument s’appelle un rouler. C'eft 
au fortir de la foulerie que le Chapelier dreffe Le feutre, c'eft- 
à-dire qu’il l’enfonce & qu’il lui donne la figure de cha- 
peau , en le mettant fur une forme de bois pour en faire a 

Côte Ven | 
Outre cette forme de bois il faut encore trois fortes d’infe 
truments pour drefler un chapeau ; l’avaloire , le choque & la 
piece, L’avaloire eft moitié dé bois & PRE sus ou ds 
| 23 
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fer , & fert à faire defcendre la ficelle au pied de la: forme. 
L'on ne fe fert aétuéllement de ‘tét iiftrument qu’à la tein- 
ture desichapéaux.: Le choqué eft' une feuillé de -cuivre de 
“épañffeur de deux lignes} recourbée paï un bout pour en 
faire le anche, & ceintrée dél'autre ; on pañle légére- 
ment la courbure du choque défaut én'bas fur toute la 
furface de la têre du chapeau 3"afit dé lui faite prendre 1à 
fotine.en efFaçaite les! plis: La ’piete' enfin ft üne orte 
d'outil fair detuivre avec ui rhañiché de même métal, qui 
fert à unir les bords du chapeau. ot 31.948 HOT 


Lechapeau'dreflé & hors de déflus fa forme , fe mer fé- 
cher à l'étuve y pour étéeenfuite ponéé avec la pierre ponte, 
où obé avec là peau de chien matin , ce’ qu'on a imité en 
France des Anglois : cetre façon rend les chapeaux plus trs 
que celle à la ponce. _ Sd éana Ls 6. v°0 

* Aptès'avoir poncé‘on prénd une broffe feche'qu'on pale 
païr-rout.; tant pour énléver cé qe L4 ponce a ‘détaché, que 
pour adoucir l'ouvrage ; on a enfuite un peloton quarré 
oblong , rémbourré dé gtospoil décaftot ,  & couvert d'un, 
. côté de drap, ‘de l'autre de panñe som pañlé ce peloton par- 
tout. Quand {e chapeau -éft peloton “on marque avec de 
la-craie fon poids ; & s’il eftdoté ot'hon : puis l’ouvrier 
rendile chapeau‘au maître qui l'examine avant que de lens 
Voyer à la teinture. PAT CPS TANT ES STE 

- Nousallonis maiñteñant dite Cotnént Om fait à un cha- 
peau un plumét quand on ÿ eh vit ün. Quand on à foulé 
au rôulet & à la main, aù point que le chapeäü n'a plus 
qu'än pouce à rentter, on l'évoutre cornmes’il éroit achévé, 
& on le’ flumbe du côté du phirmet. Pour cet efFer on a ün . 
morécau -de'boïs féc’, où nn peu de paille allumée, au-deflus 
de laquelle” oh’ pañle la partie qu'on veut flambér: cétre 
flanime brûlé un peu dé poil. On thoïfit, poux former le 
plumet ; ‘du’ poil de caftor non fecreté, le plus Iong & le 

lus:beau qu'on péuttrotiver; oh/en fair # Parçoh, les uns 
His pieces” fes aurres douze. Les pieces fe marchent feu- 
Hémenr à La carte, t’eft-a-Uire qu'on applique la Carre, qui 
eft une peau de parchemin , fur lalcapade : duand bete 
piecrs font placées ou prifes, on leur donne une couple de 
croifées réglées dans une chauffe qui eft un fac de toïle 
neuve , dont le dedans eft garni de voile de crin, puison 
retourne Le chapeau , & l'on mer eh dedans les pieces qui 
forment le-plumet qui éft une frange de Fa hauteur'de fepe 
à huit lignes, As 
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… Paflons maintenant à la teinture. La chaudiere des cp 
peliers eft très grande ; il.y en a où il peut tenir jufqu’à 
douze douzaines de chapeaux montés fur Jeur forme de 
bois. La teinture eft compof£e de bois d'inde &:de noix de 
gallé, que l’on fait bouillir Pendant dix heurés avec une 
AUentLe quelconque de gomme de pays ; on y ajoute en- 
uite par dofes de la couperofe & du verd-de-gris. Le cha- 
peau y ayant été deux heures, on l'en retire pour Je laifler 
teindre à froid, ce qu'on fait à plufieurs reprifes , aux uns 
plus qu'aux autres , felon que les chapeaux ont plus ou 
moins de peine à prendre la teinture. La teiature achevée, 
le chapeau fe relave avec de l’eau claire, Le frotte avec des 
broffes de poil-de fanglier ; & fe remet à l’étuve pour le fé- 
cher, Quand il eît bien fec on lui donne un luftre avec de 
l'eau claire pour le préparer à l’apprét. On appelle apprét 
la colle que l’ouvrier met au chapeau pour l’affermir, Cette 
colle fe met avec une brofle. de poil de fanglier; & quand 
le chapeau eft encollé, ‘on Je met fur une Jaque de fer où 
de cuivre , fous laquelle eft un fourneau où l’on allume un 
. feu médiocre de charbon, °°, 

Quand le chapeau eft fufifamment chaud, on frappe 
doucement fur fes bords avec le plat de la main pour incor- 
porer l'apprêt dans le feutre. Quand l’apprêt eft bien in- 
cotporé, on fe fert encore du carrelet, mais légérement ; 
dire on laifle fécher le chapeau , après. quoi on l’abar 
Jur lé bain, c'eft-à-dire qu'on en applatit les.bords, & on 
y fait ce, qu'on appelle le cul du chapeau.: Ces deux façons 
fe donnent fur le baflin chauffé confidérablement., mais où 
l'on met d’abord une feuille de papier, & par-deflus le pa- 
‘pier une toile, pour empêcher que Le chapeau ne fe brüle. 
Quand la toile a une moiteur aflez chaude ;: on y place le 
chapeau à plat fur fes bords, Pour faire le cul , il ne faut 

ue renverfer le chapeau fens deffus deffous , & le tourner 
fr fa forme comme on!l’a tourné fur fes bords. 

Quand toutes ces façons font finies , on le brofle, & on 
Je luftre ordinairement avec de l’eau claire & pure, quel- 
quefois avec de l'eau de noix de salle, puis.on l’arrondic 
avec dés cifeaux. Chaque fois qu'on veut nettoyer un cha- 
peau pour le montrer à l'acheteur qui le marchande, après 
qu'on d'a broffé, avec. des, broffes ordinaires, on le pare 
avec une pelote ou peloton. de tripe blanche, ce qu'on ap- 
pelle auf /uffrer un chapeau. La tripe eft sapieee d’étoffe 

%. ii 
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veloutée ; dént font ordinairement compofés les pelotons . 
des Chapeliers : mais quand on fe fert de ces pelorons , le 
luftre_eft fec’& non pas liquide. l 
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Les Anglois nous fournifloient autrefois des chapeaux de. 
caftor ; mais les droits qu’on à mis deflus , & encore plus 
la fupériorité que'nos Chapéliers ont acquife dans la fabri- 
que de leurs chapeaux, ont entiérément fait tomber cette 
branche d’exportation Angloife. Wu 

La manufaéture des chapeaux de caftor eft très confidéra- 
ble en France, & fur-tout à Paris , d'ou il s’en fait des en- 
vois non feulement dans toutes les provinces du royaume , 
mais encore dans les pays étfangers. | 

Le Roi ayoït ordonné d’abord qu'il ne fût fait que de deux 
fortes de chapeaux, ou caftor pur , ou laine pure; mais 
cette ordonnance fut modifiée, & il fut permis de fabriquer 
des chapeaux de différentes qualités. On penfe que les cha- 
peaux ne font en ufage que depuis.le quinzieme fiecle. Le 
chapeau avec lequel le Roï Charles VII fit fon entrée pu- 
blique à Rouen l’année 1449, eft un des prémiefs dont il 
foit fait mention dans notre hiftoire. Ce fut fous le regne 
de ce Prince que les chapeaux fuccéderent aux chaperons & 
aux capuchons. Ils furent défendus aux eccléfiaftiques fous 
des peines très grieves. Maïs lorfqu’on pfofcrivoit, pour 
ainfi dire, èn France les têtes eccléfiaftiques qui ofoïent fe 
couvrir d'un chapeau, il y avoit long-temps qu’on en por- 
toit impünément en Angleterre. Un dit qu’un Evèque de : 
Dol , pleïh de zele pour le bon ordre & contre les chapeaux, 
n’en permit RU qu'aux chanoines, & voulut que l'office 
divin füt fufpendu à la premiere tête coeffée d'un chapeau 
qui paroîtroit dans l’églife. Il femble cependant que ces 
chapeaux fi fcandaleux n’étoïent que des efpeces de bon- 
nets , d'ou font venus les bonnets quarrés de nos ecclé- 
fiaftiques. ras AE A es, 

La communauté des Chapeliers date fon originede 1578 3 
elle eft gouverñée par quatre jurés. Pour être admis à la 
maîtrife il faut avoir fait cinq ans d’apprentiflage , quatre 
ans de compagnonage , & chef-d'œuvre. Il n’y a quelles fils 
de maîtres qui foient exempt de ces épreuves. Il y à aujour- 
d’hui à Paris trois cents vingt-deux maîtres Chapeliers. 

On diftingue dans la communauté des Chapeliers de 
Paris quatre fortes de maîtres ; favoir, les maîtres Chape- 
lers- Fabricants ; les maîttes Chapeliers-Teinturiers , les 
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maîtres Marchands en neuf, & les maîtres Mc LEUS pa 
vieux. Quoique ce ne foit pas quatre maîtrifes diftinétes , 
ils font D quatre clailes féparées | parceque les uns 
font les chapeaux & ne les teignent point, les autres fe 
contentent de Iles teindre ; il y en a qui ne fe mêlent que de 
les apprêter, de les garnir & de les vendre ; & d’autres 
comme. ceux qui étalent fous le Châtelet de Paris, qui 
achetent des vieux chapeaux pour les raccommoder & Îes 
repañler, & qui ne peuvent pas faire du neuf qu'ils ne 
fe foient défiftés de l'option qu'ils ont faite de travailleren 
vieux. ‘ | 
L'arrêt du Confeil du 18 Avril 1734 a fixé le droit 
d'entrée des chapeaux de caftor, venant de l'étranger, à 
vingt livres Ja piece , les demi-caftors huit livres, les vi- 
gognes & les demi-vigognes dix-huit livres la douzaine , & 
ceux faits de toutes fortes de laines, douze livres la dou- 
Zaine, 

Les droits de fortie font réglés à douzetivres, & fix fols 
pour livre, par douzaine de caftors ; les demi-caftors deux li- 
vres , & fix fols pour livre, par douzaine. Ces droits ne fe 
prélevent que fur les provinces répurées étrangeres, & fur: 
les pays conquis. Les étrangers les tirent pour acquit à 

caution , fans payer aucuns droits. 

CHARBONNIER. Le Charbonnier eft l’ouvrier qui fait 
le charbon de bois dans les forêts. On fe fert pour cela de 
moyennes branches d'arbres qu'on coupe d’une certaine 
groffeur , & ordinairement de la longueur de deux pieds 
& demi ; on les arrange en pyramide dans une foffe ronde, 
large & peu profonde, que l’on couvre de terre avec atten-: 
tion ; on à bin de Laifler à la fofle une petite ouverture 
pour y mettre le feu, & on la bouche enfuite afin que, l'air 

. venant à manquer, le bois refte en bonne confiftance de 
charbon : cetre opération ne doit fe faire que lorfqu'on 
juge le bois aflez confamé, | 

3 Les meilleurs bois pour faire le charbôn font le chêneaw 
ou jeune chêne, le charme & le hêtre : le bois blanc y eft 
très peu propre, quoiqu'il ne s’y emploie que trop fouvent. 

On fait une efpece de charbon avec le charbon foflile , 
en enflammant cette fubftance dans des fourneaux, & en 

. l’éteignant dans l’eau : par ce moyen on fait difliper une 

matiere {ulfureufe qui répand une mauvaife odeur , c’eft 

pourquoi on l'appelle charbon défulfuré ; il ee pour lors 
iv 


+ 
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plus aifé à allumer ; il répand beaucoup moins de fumée ;il 
devient plus fonore & plus brillant, ‘ja + 

Le charbon de bois eft d’une néceflité abfolue pour l’ex- 
ploitation des mines de fer; on a même remarqué que 
différentes efpeces de charbon adouciffent le fer, tandis 
que d’autres l'aigriflent. Le charbon de bois dur donne 
beaucoup plus de chaleur , mais il pétille davantage. Les 
charbons de bois tendre, comme le bouleau , Le tremble., 
le. peuplier , le tilleul, le pin, ne pétillent point, & ils 
adouciffent les métaux. On veut auffi que le charbon de 
bois blanc foit plus propre pour faire de la poudre à canon : 
ce fentiment efksénéralement adopté pour l'artillerie, mais 
il paroît mal fondé: voyez Pounrier. On emploie auf le 
charbon de bois blanc pour polir les métaux, .& pour faire 
des crayons aux deffinateurs. . 4: | 

On abar les bois qu’on deftine à faire du charbon dans la 
même faifon que tous les autres bois, c'eft-2-dire depuis 
celle où les feuilles tombent , jufqu’au mois d'Avril. 

Le gros bois ne feroit point convenable pour faire du 
charbon , parceque la fuperficie en feroit confumée avant 
que le centre SU x 44 ke réduit en charbon: pour éviter 
cet inconvénient on feroit obligé de le fendre ; mais tout 
le monde préfere le charbon de jeune bois & de rondin : 
epfin le bois trop vieux feroit de très mauvais charbon. 

Le bois n’eft pas propre à faire du charbon quand il eft 
trop humide, parcequ'alors fa feve jette unefumée hu- 
mide qui dérange les terres dont on couvre les fourneaux. 
& les meilleurs Charbonniers ne peuvent empêcher qu’il ne 
refte quantité de fumerons. On perd un quart de charbon 

uand on cuit le bois trop verd, Quatre mois d'été fufifene 
pour deffécher le menu bois; il en faut .cinq pour deffé- 
cher les bûches refendues: 3 25641 1% 0% | 

Les bücherons obfervent la longueur de deux ‘pieds & 
demi , ou trois pieds, dans la coupe du bois deftiné à faire 


le charbon. Ils doivent s’attacher à. couper les branches de 


bien près, pour qu'il ne-refte point d’ergots quilempêche- 
roient de bien arranger le bois dans le fourneau... Le bois 
étant ainf débité, on le difpofe en cordes de huit pieds de 
long fur quatre de haut. RUES | ; Nr 
. Les Charbonniers appellent le lieu oùils-affeyent-leurs 
fourneaux place à charbon ; fffe à charbon ; où faulde. Ils 


nomment fourneau la pile de bois quand elle eft arrangée ; 


> 


à: 
C H À 457 


& quand elle n'eft que commencée, c’eft une a/umeile. 
utre Le charbon, c’eft brûler le bois au point où il doit l’être 
pour en faire du charbon. | 
. Les ouvriers placent leur faulde à côté des cordes autant 
u'il leur .eft poffible, & ils choififfent un endroit un peu 
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élevé, afin que s'il venoit à pleuvoir l’eau ne s’écoulàt 


pas fous le fourneau. Il faut que le terrein ne foit ni pier- 
reux, ni fableux , ou bien que l’on y ait déja cuit. L’or- 
Onnance veut que les places où l’on doit cuire le charbon 
Olent marquées par les officiers des eaux. & forêts, & 
qu’elles foient éloignées des endroits garnis de bruyeres , 
pour éviter les incendies. | 
Quand on a choifi la place, on commence par la net- 
toyer; enfuite le Charbonnier plante au milieu , dans l’axe 
du fourneau , une efpece de mât de douze à quinze pieds 
€ hauteur, gros comme Ja jambe par en bas ; & il met 
tout autour de cette piece un petit tas de bois fec, facile 
à allumer. | | 
Le maître Charbonnier charge fon fourneau tandis que 
les ouvriers approchent le bois : il a grand foin , comme 
nous l'avons dit , de mettre des morceaux bien fecs autour 
du mât. Les bouts inférieurs des bâtons font appuyés par 
terre, .& les bouts fupérieurs contre le mât, en forme de 
plan incliné.: Quand il a formé cette premiere enceinte , il 
€n forme plufieurs autres, & obferve de laifler à l’exté- 
rieur, & tout le long de l’épaiffeur de chaque enceinte, un 


“Æfpace large de cinq à fix ARR qui n’eft point rempli par 


les bâtons verticaux, de forte que-le vuide d’une enceinte 


” « ° . , L: 4 4 
. tant toujours vis-à-vis d’un autre depuis la circonférence 


de la derniere jufqu’au centre du fourneau , il refte une ef- 


_ Pece de canal qui s'étend jufqu’au bois fec qui eft au pied 


de cette perche ou mât, & qui fert de foyer pour porter le 


feu au centre du fourneau, & c’eft à cet endroit feul que 


l’on met le feu. Lorfqu'on a formé toutes ces différentes 


enceintes, & qu'elles rempliffent un efpace de cinq à fix 


pieds de diametre, on éleve fur le premier Jit-un fecond 
étage qu’on nomme l’éc/iffe. 
« Lestroifieme lit, qu’on nomme le grand haut, fe forme 


\ F . L] 
comme.les deux premiers. On en éleve un quatrieme qu’on 


appelle le petit haut, & quelquefois un cinquieme. On çon« 
tinue ainfi jufqu’à ce que le terrein deftiné au fourneau foit 
rempli, & que le tout repréfenteun cône tronqué , terminé 
par une calotte, 


0 


455 CHA Fi 
Lorfane le fourneau eft dreffé , il faut le bouger, c’eft-à- 
dire Le couvrir de terre & de cendre. Deux Chatbonniers 
piochent la terre qui environne le fourneau , & un autre 
prend de la terie un peu humide & l'applique fur tout l'ex- 
térieur du cônc formé par l’arrangement des morcéaux de 
bois : il faut que l'extérieur du fourneau foit entiérement 
couvert d'une couche de terre de trois ou quatre pouces 
d'épaifleur, excepté un efpace d’un demi-pied de diametre 
à {on fommet , près de l'extrémité fupérieute du mât. Onne 
met point de terre en cet endroit pour déterminer le feu à fe 
porter dans l’axe du fourneau. pes 
Pour mettre le feu au fourneau on infinue par le foyer 
des branchages fecs , & aufli-tôt que ces matieres font em- 
brafées, il s'établit un courant d’air qui entre par l'ouver- 
ture qu'on a ménagée à la couche inférieure du fourneau , 
& qui prend fa route le long du mât. Il fort par l'ouver- 
ture fupérieure une fumée épaifle, blanche & aqueufe : une 
artie de l'humidité du bois fe diffipe avec la fumée , & 
autre s’imbibe vraifemblablement dans la terre, caron 
remarque qu’elle devient un peu humide. Pendant la durée 
de cette circulation, le feu ê porte d'étage en étage, tant 
qu'il refte de l'ouverture au haut du fourneau. Le Char- 
bpnnier juge qu'il eft temps de fermer l'ouverture fupé- 
rieure lorfque le mât eft confume ; la diminution de la. 
fumée le lui prouve. Pour lors il monte au haut du four- 
neau avec une échelle fans courir aucun rifque, & jette 
quelques paniers de charbon pour entretenir le brafier qui 
éft au centre : il bouche enfuite avec attention les deux ou- 
vertures , de peur que l’air entrant par en bas , ne fafle crever 
la couverture. | 
Ileft néceffaire que le Charbonnier foit toujours le maître. 
de fes opérations , & qu'il puiffe augmenter ou diminuer 
à fon gré l'action du feu. Pour-cet effet il fait des trous de 
diftance en diftance avec le manche de fa pelle dans les en- 
droits où il a envie de porter le feu. Quand le fourneau 
s'affaifle également, on juge que la diftribution du feu fe 
fait bien. Le j 
Un grand fourneau de charbon eft ordinairement en feu . 
fix à fept jours, & un petit trois ou quatre. Les fourneaux , 
où on a éteint le feu ne font pas la moitié fi élevés qu'après 
avoit été bougés. tr | 14.1 4 
- Quand le feu eft entiérement éteint , les Charbonniers 


+ 


ASE CHA Le 
découvrent le charbon pour accélérer fon foire 
Un'ouvrier , muni d'un rateau garni de longues dents de 
fet , qu'on nomme arc, enleve la plus grande quantité de 
Ja terre qui recouvre le fourneau : un fecond ouvrier furvient 
qui Ôte avec un rable de bois la terre feche, jufqu’a ce que 
le charbon paroiffe , fans pourtant le découvrir tout-à-fait, 
Enfin, pour éviter que le fourneau fe rallume , ce qui ar- 
riveroït pour peu qu'il y reftât de feu , un troifieme ouvrier 
reprend'avec une pelle Îa terre qui vient d’être ôtée, & la 
rejette fur Je fourneau : par ce moyen, ils ne courent aucun 
rifque , & le charbon Ë refroidit plus vîte. 

Le charbon qui n’eft pas affez cuit aune couleur grisâtre : 
il produit une flamme blanche, fe rompt difficilement, & 
brüle comme le bois ; c’eft ce qui le fait appeller fumeron. 
Au contraire, le‘bon charbon eft léger, fonore, en gros 
morceaux brillants, & fe rompt aifément. On eftime fur- 
tout celui qui eft en rondin , & qui n’eft pas chargé d’une 
groffe écorce. Le chatbon fe conferve mieux dans les caves 
que dans un endroit fec. | 

Quand on eft afluré que le charbon n’eft plusembrafé , & 
qu'il eft bien refroidi , on le TS dans des fourgons, 
à fomme & par charroi , ou dans des bateaux fur quelques 
rivieres. On fe fert volontiers de bannes jaugées dans les 
pays de forges; ce font des efpeces de tombereaux conf- 
truits avec des planches légeres. La banne contient quatorze, 
quinze ou feize poinçons, jauge d'Orléans , de deux cents 
quarante pintes, mefure de Paris. sr cordes de bois pro- 
duifent ordinairement une banne de charbon : un arpent de 


bois taïllis bien garni rend ordinairement trente-fix cordes 


de bois , & par conféquent neuf bannes de charbon. 
On fair du charbon avec toute forte de bois , maisiln’eft 


* pas également bon à toute forte d’ufages. Celui de chêne, 


de faule , de châtaignier , d'érable , de frêne & de charme 


ft très bon pour les ouvriers en fer & en acier ; celui de 
- hètre pour les poudriers , celui de bois blanc pour les or- 
fevres , celui de bouleau pour lesfondeurs, celui de faule 
& dé troêne pour les falpêtriers. 


Le chärbon de bois eft le corps le plus durable de la na- 


“ture : il: eft incorruprible , & c’eft cette qualité qui l'a fait 


employer anciennement par les Egyptiens dans l’embaume- 
ment de leurs corps ; & c'eft ce qui, parmi nous, le fait 
mettre fous les bornes nouvellement plantées pour fervir de 
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Su à la poftérité, que ces pierres ont été placées 
pour fervir de limites. er” 

… Le charbon de terre dont prefque tous les ouvriers à forge 
fe fervent , eft une fubftance inflammable, mélangée de 
terre , de pierre, de bitume & de foufre ; une fois allumée, 
elle conferve le feu plus long-temps , & fa chaleur eft plus 


Vive que celle du charbon de bois.. Le feu l’a réduit en cen- 


dres ou en une malle poreufe & fpongieufe , qui reflemble à M 


des fcories ou à de la pierre ponce. 


Le charbon de pierre qui n’a rien de commun avec Île 


’ 


charbon de terre que d’être inflammable comme lui, eftune 
éfpece de pierre ponce noirâtre, pluscompaéte, moins fpon- 
gicufe & beaucoup plus dure & plus pefante que la véritable 
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pierre ponce. Le feu que ce. charbon produit eft très vif, 


mais il exhale des vapeurs malignes, & d'une.odeur infup- 
portable à ceux qui n’y font pas accoutumés ; on ne s’en fert 


que dans les endroits où l’on ne peut pas fe procurer du 


charbon de bois ou de terre. F 

Le bois étant devenu très rare & très cher à Parisen1714, 
on y fic venir du Nivernois & du Bourbonnoïs quelques ba- 
teaux de charbon de pierre ; maisla malignité de fes vapeurs 
& fon odeur de foufre ayant .désoûté ceux qui s’en étoient 
fervis ; on ceffa d’en faire venir. re 

Les fondeurs en métaux préferent le charbon de bois à 
celui de terre, parcequ'il fait un feu plus vif & plus actif. 

La plupart des réglements de police qui font faits pour les 
bois de ch mé 
mes pour le charbon, nous allons parler de ceux qui lui 
font particuliers. 1°. Ileft ordonné que le charbon qui vient 


par eau , fera aufli bon & de même qualité au milieu &c au | 
fond du bateau qu’au-deflus: 2°. qu'on ne pourta mettre w 
en vente dans chaque port que certain nombre de bateaux. 
de charbon à la fois ; favoir cinq bateaux d'Yonne, & trois , 


de Marne & de Seine au port de la Greve, quatre au port 
de la Tournelle , & deux au port de FEcole. 


2 


On ne peut point le mettre en vente qu on n'ait averti au- 


paravant le bureau de la ville pour la fixation du prix, : 


qu'on continue ou qu'on-change de trois en trois jours de 
-Vente. | CNET FETE 
… Les propriétaires du charbon font obligés de le vendre fur 
la rivicre & dans leurs bateaux par eux-mêmes, eurs fem- 


mes, enfants ou domeftiques, & non par çonuniflion- 


paires. 


. . x . A 
auffage qui arrivent à Paris étant prefque les mé- 
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Lorfquele: charbon vient par terre dans des bannes où 
charrettes’}' il doit être déchargé à la place de Greve pour y 
être débité fur le pavés celui qu'on porte fur des bêtes de 
fomme pour être vendu dans les'rues, doit être dans des 
facs d'une mine, d’un minot, où demi-minot. 

» Ilefbpermis aux regraticrs', fruitiers & chandeliers de 
faire le regrat & vente de charbon qu'ils achetent fur les 
ports ; & les fémmes des gagne-deniers ou garçons de pelle 
ne peuvent vendre que le fond desbateaux queles marchands 
donnent pour falaire ; ou vendent à leurs maris. Les plumets 
ou ceux qui font les’aides des Jurés porteurs de charbon qui 
ont une- médaille devant eux , ne peuvent point faire ce 
comimerée, pt À ; : 

Le charbon Yenant/tant pareau que par terre, fut exempté 


de toüs droits par François premier ; mais , depuis le tarif 


.de 1664 :°il ‘paie 1: fols par banne de’ droit d'entrée. La 


fortie du charbon de bois pour l'étranger eft défendue fous’ 

peine dé confifcation & de mille écus d'amende: 
Lecharbon de terre paie pour droit d'entrée 6 livres par 

tonneau , fuivant l'arrêt du Confeil du 14 Juillet 1729: 


*"CHARCUTIER : voyez CHRIRCUITIER. 7220 


CHARGEUR. CE: nor qui fignifie une -pérfonne qui 


charge ,. eft coiimüh à plufieuts ouvriers. 


s 
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Les Chargeurs qu'on appelle forts fur‘les ports dé Paris ,: 
ne S'occupent-qu'à charger &'décharger les bateaux ; d’où 
ils prennent quelquefois le ‘nom de déchargeurs. 

- Les Chargeurs de bois font ceux qui rempliflent les mem 
brures avec es bois qui ont été tirés des bateaux. Les uns 


” & les autres {ont foumis à la jutifdi£tion! du Prévôt-des mzt- 


chands 3 &', Quoique la plupart de leurs charges atent été 


‘réduites en commiflions , & fupprimées en 1719 & 1710, 


elles ont été cependant rétablies par l’édit de Juin 1730. 


On donne aufli ce nom dans les croffes forges aux ouvriers 
dont la fonétion eff d’enttétenir le fourneau toujours en 


“fonte, ‘en y'jetrant dans des temps marqués les quanrités 


converrables de mine , de charbon & de fondants : voyez 
RORGES. 7. ”. ER. hat deg 
CHARPENTIER. Le Charpentier eft l’ouvrier qui à le 


droit de Faire par lairmême, où de faire exécurer ; tous les 


ouvrages én grôs bois qui entrent dans la conflfuction des 


édifices. | 


l - : * r:1 
Cet art qui n’eft peut-être pas encore porté aufh loïn qu'ii 
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feroit à fouhaiter ; vient d'être éclairci dans tune de fes 
parties effentielles par l'ouvrage qu'a donné depuis peu au 
public le fieur Fourneau , maître Charpentier à Rouen, -ët 
ci-devant démonftrateur du trait à Paris. a: 

De toutes les différentes conftructions des édifices, celles: 
de charpente font les plus anciennes, puifque l'origine en 
remonte à celle du monde. Les premiers hommes ignorant 
les tréfors que la terre renfermoit dans fon fein, &ne con- 
noiffant que fes produétions extérieures , couperent des bois 
dans les forêts pour.bâtir leurs premieres cabanes ; enfuite 
ilss'en fervirent pour faire des bâtiments plus confidérables. 

La charpente eft infiniment utile, principalement en Fran: 
ce, où l’on n’eft prefque point tie de voüter les, 
pieces des appartements : c'eft auffi par le fecours de la char- 
pente que l’on conftruit des machines capables d'élever Les 


des jettées, &cc. lis | 
Tous les bois ne font pas bons pour la charpente. Lechène, 
eft celui qu'on y emploie le plus volontiers : auffi eft-ce l’ef- 
pece de bois le plus roide & le moins caffant. 
On doit avoir égard.à la qual 
indifférent que l'arbre qu'on veut employer pour la char- 
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plus grands fardeaux , que l'onéleve des ponts,, des digues, » 


lité du terrein : il n’eftpas 


pente ait crû dans un canton pierreux , fablonneux , maré- ” 


cageux ou dans des terres grafles & fortes. Aie 

Celui qui vient dans un lieu bas & en même.temps aqua-, 
tique ou marécageux cft plus tendre. Il renferme en lui- 
même trop.de parties aqueufes qui s'évaporent facilement , 
& enlevent avec elles tes fels & les foufres qu’elles ont déja 
affoiblis en les délayant par leur abondance... ( 


0 


Ceux qui croiffent dans un lieu aride & caillouteux font» 
ordinairement durs & d’un bon emploi. Ce font les vérita-# 


bles bois de charpente, & on les'connoît par le fciage à une W 


couleur égale , grife & fans aucune tache. 


À l'égard de ceux qui font nourris dans des terres grafles, \ 


ou fortes, ou fablonneufes, ils participent des deux qualités w 


de foiblefle ou de force , felon que ces terres approcheront 


de l’une ou de l’autre nature. 1 
Les bois qui viennent dans le fond des forêts font infé- 
rieurs à ceux qui croiffent fur les rives 3: les derniers partici* 
pent mieux aux influences de l'air roujours renouvellé en: 
ces endroits. | | 
Le chêne croît avec vigueur pendant cent ans ; il ne croïté 
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prefque plus pendant les cent années fuivantes , après quoi 
11 dépérir. Il y a même des terreins où ces atbres ne profitent 
plus, & où ils commencent à fe couronner dès l’âge decent 
ans, Ainf l'âgc le plus favorable pour la coupe de ce qui 
doit être deftiné à ag de SAS pieces, eft communé- 
ment depuis cent vingt jufqu’a cent foixante ans, & pour la 
charpente ordinaire paie foixante jufqu'à deux cents. 

À l'égard du temps propre pour la coupe des arbres, il 
eft certain que toutes les faifons de l’année n’y font pas in- 
différentes. 

La trop grande abondance de feve eft dangereufe ; fi l’on 

coupe l'arbre dans un temps où toutes les liqueurs font exal- 
rées vers les parties fupérieures , elles y font en trop grande 
quantité, & peuvent y occafonner une fermentation pré- 
judiciable. C'eft fur-touren Mai & en Août que regnç cette 
afcenfion de la feve & fon flux abondant. 
… Îly a un remede contre la trop grande abondance de feve 
qui peut être reftée dans le bois, c’eft de Je faire flotter 
avant l'emploi. On doit obferver cependant qu’il ne faut 
pas le laïffer long-temps à flot, L'efpace de fix femaines eft ie 
plus long terme. | 23e 

La fin de, Décembre &. tout le mois de Janvier font les 
temps les plus propres pour l'exploitation , encore faut-il 
avoir égard à la température de la faifon & à la groffeur & 
dureté 1 arbres. 

Le chêne eft Ie bois le plus propre pour la charpente, 
mais on y emploie aufli du châtaignier & quelquefois du 
fapin. Les charpentes de la plupart des anciens bâtiments 
font faites de bois de châtaignier : Le fapin fert principale- 
ment à faire des folives. Le bois de charpente doit étre coupé 
long-temps avant que d’être mis en œuvre , autrement il eft 
fujet à fe gercer & à fe fendre ; il faut qu'il foit d'une bonne 
qualité, bien équarri, bien droit ,: de maniere qu'il y ait 
peu de faux-bois fur les arêtes. : 

La fcience du trait eft fi néceffaire dans ce métier, que, 
: lorfque les pieces de charpente ont été taillées {ur les traits 
d'un homme peu habile , elles ne font point à plomb, por- 
tent toujours à faux, & laiffent voir un enfemble dont le 
coup-d'œil eft défagréable ; au lieu que lorfqu'elles font 
tracées par un ouvrier gl fait bien fon métier ; elles réu- 
niflent la propreté avec la folidité, Re 

Le fieur Fourneau , dans l'ouvrage qu’il a récemment pu- 
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blié fut cetté matiere, enfeigne comment, en faifant ut 
trait quatré à l'endroit où la ligne du milieu vient rencon- 
trer la face d'un arérier, où principale piece de ‘bois d'un 
comble qui en forme l'arée où l’angie faillant, on s'y 
prend pour bien faire l'abour , ou l'extrémité d'une piece de 
charpente coupée à l'équerre , & la gorge du déma:grife- 
ment , où entatllement fait'a angle aigu ; comment on à là 
coupe d’ün empanon , ou chevron qui ne va pas au haut du 
faite , mais qui eft affemblé dans l’arêtier du côté des 
croupes , ou parties des bâtiments ou pavillons ordinaires | 
qui ne font point taillées en pignon, mais qui foñt coupées 
obliquement ; ‘& comment , en rapportant les diftances à 
à l'élévation de la ligne , elle défigne la place où l'on doit 
‘faire les mortaifes. | D, LATE 
On y voit auffi la façon de conftruire les courbes aïon- 
sées qui reflemblent à la partie d'une ellipfe ; comment il 
faut mettre des lignes dans le’ centre, où aflemblage des 
pieces de bois fur lefquellés on confttuit une voûte ; def- 
cendre les lignées à plomb , faire l'élévation des lignes de 
retombée , les rapporter dans le milieu où les mêmes, hau- 
teurs des lignes qui fe correfpondent fe coupent & for- 
ment une courbe ralongée ; comment on tire ‘les lignes 
tranfverfales qui viennent croifer les lignes du milieu ; pour 
tracer l’aflemblagé des roues ( où endroits où deux combles 
fe joignent en angle rentrant ), & l’afflemblage des arê- 
tiers ; former les herfés de la croupe, ou pieces-de bois 
ui fe croifent dans la charpente d'un pavillon quarrés & 
fire le développement de la furface du comble , fur lequel 
porte la latté : le comble eft la charpente qui couvre. ” 
Après avoir montré à faire toutes fortes de traits, il en 
fait l'application fur diverfés efpeces de nolets, où enfon- 
cements formés par la rencontre de deux combles’, de pa- 
villons & d’efcaliérs. Les perfonnes qui voudront plus de 
détail ne peuvent mieux fairé que de confulter l'ouvrage 
même dont nous parlons : elles y apprendront bien des 
chofes , qu’une ledture , aidée de la vue des planches , leur 
indiquera mieux que le décail le plus exaét que nous pour- 
rions en faire. | " BCE 
Parmi Les différentes pieces de charpente qui entrent dans 
la confiruction d'un édifice, celles d’un comble font les 
plus eflentielles. FR | RE 
Là principale piece d'un comble eft celle que l'on nomme M 
| poutre. 


| 
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Poutte où tirant ; les autres font les deux atbalétriers un 
cntrait , le poinçon , deux effeliérs, les pannes , Les taf- 
{eaux , les deux échantignoles , les coyaux , les plates: 
formes & le fattaper 71e, val Vip | 

La poutre eft la piece de bois la plus confidérable fur az 
quelle font appuyés les deux arbalétriers; l'enrraie eft La 
pe qui eft à la hauteur des pannes & qui fert à porter 
1e poinçon ; le poinçon eft la partie qui porte fur Pentrait; 
les deux eféliers font les parties qui font affemblées fous 
l’entrait ; les pannes font les parties qui portent les chez 
Vrons ; les rafeaux font lés parties qui fe trouvent fous les 
chevrons ; les échanrignoles font les deux petites pieces de 
bois placées fous les tafleaux ; les coyaux-font les deux 
pieces qui font à côté des ärbalétriers + les plates-formes 
font les parties pofées fur le mur pen porter les chevrons; 
1e faitagé enfin eft la partie qui eft affemblée dans la tête 
du poinçon, one 

Toutes ces différentes parties fe travailleñt avec Ia co2 


gnée, la bifaiguë ou befaiguë, la fcie, & autres outils 5; 
S’afflémblent à renons & mortaifes. | 
… La cognée eft un outil de fer acéré, plat & tranchant, 
en maniere de hache; la befaiguë eft un inftrument fim- 
ple, confiftant feulement en une barré d’un fer bien acéré, 
de quatre pieds ou environ de longueur , & de deux où 
trois lignes: d’épaifleur ; fes deux extrémités font tran- 
chantes, mais Éites différemment , l’une étant plate êc 
quartée, de la forme d'un grand cifeau & affütée de 
même ,. & l'autre plus épaifle & moins large, reffemblant 
“affez à l'outil que les menuifiers appellent un bec d'âne ; au 
milieu de l'outil eft un manche ou poignée auffi de fer qui 
ft ronde, mais évuidée en dedans, d'un pouce & demi 
‘de diametre | & de fepr à huit de longueur. né 
_ La befaiguë fert aux Charpentiers pour dreffer , planer, 
“& équarrir les bois : ils S'en fervent auffi pour achéver les 
 mortaifes & les tenons, après les avoir amorcés & com- 
mencés au cifeau, On peut Voir ce qu’on entend paï te- 
‘nons & mortaifes au mot MENUISIER. 
… Avant l'année 1$74, il n’y avoit aucune différence entre 
teux qui compofoient la communauté des maîtres Char 
pentiers de la ville & fauxbourgs de Paris ; tous étoient 
égaux, & il n’y étoit point mention de jurés du Roi ès 
œuvres de charpenterie, qui, avec les maîtres Charpen= 
Tome I, _ Gg 
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tiers , font préfenfèment cette communauté, Alors, comme. 
il paroît par,Jes. anciens réglements., les jurés étoient 
élecifs ; mais Henri HI les ayant érigés en’ titre d'office 
au mois d'Octobre 1574, avec attribution de plufeurs 
grands droits, & privileges, & cette: création ayant jété 
confirmée. par grand nombre, de fentences &. d’arrêcs du 
Confeil & du Parlement jufqu’en, 1644, non feulement.la 
premiere forme, de cette communauté fut changée mais 
Li anciens ftatuts devinrent prefque entiérement inutiles, 
Ce fur ce qui, obligea. la communauté. de faire drefler, de 
nouveaux ftaruts & d'en demander aw,Roï la confirmation 
qui leur. fut accordée par letites-patentes du mois d’Août 
1649, enregiftrées. au Parlement lé,22.Janvier 1652.58 
au douzieme volume. des; banniétes du Châtelet le 2, Mars 
THIVAUT. Maine CU a M ER Là ur ÉD 

… Dans, la communauté des Charpentiers il ya déux fortes 
de maîtres , les jurés du Roi, & les“maîtres fimples:.…. 6, 

Les uns.ne font diftingués des.autres qu’en ce.que les 
«premiers ont çinq ans. de réception. L'ancien de ceux-ci 
eft doyen de la communauté, &. c’eff. toujours un, d'eux 
qui. .eft fyndic.ils font, aufli.chargés exclufivement aux 
‘autres de la vifte des bois travaillés. ou non travaïllés, .&c 
de leur toifé:, Les quatre jurés font pris de leur, nombre 
‘deux entrent en charge & deux en, fortent tous les ans, : 


Le temps d'apprentiflage ef de, cinq ans , après lequel 


temps l’apprencif peut afpirer à la maîsrife. 


. Quant. à.ce qui concerne les Charpentiers de navire, 


Voyez CONSTRUCTEUR... + She) 2utà autel 08 ali 

Il y a aujourd'hui à Paris foixante.& dix-neuf; maîtres 
OHAÉPENTIAES. A Luis dut te tt De TIRER DDR 
. CHARRON. Lé Charron eff l’arrifan qui fait des car- 
rofles , des chariots , des coches ,, fourgons, Jitiéres, 
brançards ;,.caleches.. berlines, caiflons , trains d'artille- 
rie, haquets, traïneaux, & autres voitures femblables, 
OÙ atHraNS QUE (EME es anus sols ati 


n J : 


; L'orme., lc frêne, le c 


oi at 


tee DEURLTAT 9e me À ef LENCTS 

; L'orme.,i harme, le chêne, l'érable, font 
les bois les plus propres au charfonnage : mais le bois 
d’orme,eft généralement le plus eftimé ;.on l'emploie à 
faire Les pieces. qui farignent le plûs, telles que les jantes 
des roues & les moyeux. En général on diftingue ‘le bois 
de charronnage en deux fortes ;. fayoir , le boss en grume 
RE ie RE op «up honte) chatte 


à 
Le bois en grumeeft celui qui eft ou en tfohçons ou en 
billes, comme on dit en quelques endroits , c’eft-à-dire 
- qui n'eft ni équarri, ni débité avec la feic, & qui à en-. 
core fon écorce , mais qui pourtant eft coupé de cértaines 
longueurs convenables aux ouvrages qüe les Charrons en 
veulent faire. poltupos si tresse.) GR 
: Le bois de fciage eft celui: qui eft débité avec la fric &c: 
réduit-à des épait eurs convenables1 Des bois'en gtume on, 
fait:lesmoyeux ,. les’aiffieux , les empañons ;'1es fléches à 
les'jantes, & les armons.. Les bois de fciage fervent à faire 
les-lifoires , les moutons ; & les timonsi RE 
: On choift pour les brancatds de carroffes ou de chaifes © 
de jeunes frènes qui ont depuis fix pouces jufqu'à un pied 
d’équarriffage , & qui font un peu éourbés narurellemenr.…. 
Il feroit avantageux de: donner à de jeunes atbres dans es 
forêts les courbures qu'on recherche:dans certaines ‘pieces 
pout-les ouvragesitant de charpenterie que de miatine; car 
les jantes dé'roues, ou’ces morceaux de boïs'qui ferrent les 
raisdela-roue contre le:moyeu & en fotment ‘le cercle 
extérieur, font d'autant plus eftimées & d’attant meil- 
leures qu’elles font ceintrées naturellement $ on voit aufft 
les. carrofliers choifir également'pour fabriquer le montant 
dés-caifles.} les pieces d'armes qui fe préfentent un peu 
chantouriéessLes chênes au.contraire ; ‘déflinés pour faire 
leswais desxoues , ne peuventiéère crop droits;lcaf comme 
leurs! fibres fonc:léur effort de bout en bout |: & dans ‘ane 
direétion perpendiculairé’, lasforce de ces“fibres ne doit 
étre altéréepar aucune courbure. Ce font toftés ces obferva- 
tions:qu'un marchand de:bois doit ‘faite pout'diftribuer fa 
matchandifesfelon les-ufage auxquels ‘éllé-convienr le 
mieunx,nisollo st héjori.ah 229014 SUEUPIOR RAT 
: Le Gharronrne fait point lés corps dés caftoifes ‘&c autres 
voitunesÿeil n'en fait que-lestrains & les roues. 
‘Unstrañvelt éompofé de deux:brancatds, ‘de déux Hoi: 
… resgid'unencoquille; de deux confoles, de quatre ou 
tons dem fourchertes , fx jantes de double rond , “trois 
 traverles;\c'eft--dire-unercraverfe: de foupenté ; une, tra 
verfede/paradé ;L&c:une traverfe de fupport. Le train eft 
_cncoie compblé: d'une planchede derriere, de quatre taf 
faux, d'unsmarche-piedede deux-échañtigrioles y d'une 
fellette à l’avant-train deérdeflous';: de deux aHmons , de 
_ quatreijantes dé rond, dunvsimon;, RE j 


e 
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. palonniers, d'une ttingle de marche-pied ,  & de quatreiou 
deux roues, el 
Les deux érancards font les deux parties effentielles du 
train qui prennent d’une lifoire à l'autre. Les /foires font 


deux pieces de bois d’orme placées, l’une au-deflus des 


aiflieux , & l’autre fous la coquille pour foutenir les bran- 
cards. La coquille eft la piece de bois en forme de coquille 
fur laquelle pofent les pieds du cocher. Les confoles font 
les deux parties qui foutiennent la coquille. Les moutons 
font quatre pieces de bois pofées debout fur les lifoires fur 


lefquelles le coïps.du: carrofle eft fufperdu ; ils doivent 


avoir fix pieds fépt à huit pouces de long, & cinq à fix 
pouces delaroc, né trois à quatre pouces d’épaifleur..Les 
Jourchettes font les deux pieces du train de devant qui font 
auprès des armons., d'ou elles fe féparent & forment une ef- 
pece de fourche, ce qui-leur a donné leur nom. Les jantes 
de. double rond font fix pieces de bois qui, réunies enfemble, 
forment un cercle qui fe trouve: fous La coquilie & fous la 
lifoire de devant: La rraverfe de: foupente eft une piece de 
bois qui foutient les foupentés. La sraverfe de parade eft 
une piece de bois fculptée.:qui.fert à orner le train. Enfin la 
craverfe de fupport eft cellequi foutient les deux brancards. 

. La planche de derriere eftune piece de ‘bois fur laquelle: 
{e placent les laquais dérricre la voiture , & Aui éftappuyée 
{ur deux tafleaux. Les safféaux font quatre parties ; dont” 
deux fervent à fupporterla-planche, & deux-la traverfe de 
parade. Je. marche-pied.eftiune planche de bois en\glacis 
ani va fe joindre à la planche dé derriere. Les échantignoles 

ont deux pieces de bois réunies aux brancards qui fervent 
a foutenir l’aiflieu des roues de devant. Les quatre yanées de 
rond {ont quatre pieces de bois formant entre elles un.rond, 
& qui font afflemblées à tenons dans les fix jantes dedouble 


rond. Le timon eft un morceau de bois long de neuf pieds; » 


où font attelés les chevaux sil les fépare & ferräagouver- 
ner Je carroffe foit pour reculer; H{oit pout tourner à Hroire 
ou à gauche. La vo/ée eft une piece de bois füuppottée :fur 
les deux armons &.à laquelle RAA ER A a de 
la voiture. Les palonniers font deux pieres.de boissauxquelles 
fon: attachés les traits du harnois. Et enfin! da-rrngle du 
marche-pied-eft un morceau’ dé: bois attaché fur la coquille 
& deftiné à fervir d'appui aux pieds du cochers: © 4 4,1 

Touses ç6s différentes parties ifont afemblées à tenons & 
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mortaifes. Quant à la ferrure, elle regarde les ferruriers 
les taïillandiers , ou les maréchaux HT 
. Les roues doivent être faites de deux fortes de bois : le 
moyeu & les jantes doivent étre d'orme, & les rais de 
chêne. Le moyeu eft la partie que traverfe l’aifieu ; les jantes 
font les pieces qui forment le cercle extérieur de la roue ï 
qui portent les rais & qui les ferrent contre le moyeu ; & 
les raës font les morceaux de bois qui portent d’un bout 
dans le moyeu ,. & de l’autre dans les jantes, 

Les grandes roues doivent avoir douze rais, & les petites 
huit : une grande roue eft compofte de fix jantes, & une 
petite de quatre : on affemble les jantes qu'on perce des 
deux côtés avec des goujons ou chevilles de bois; & les 
rais dans les moyeux & dans les jantes, à tenons & mor- 
taifes. | 

Ce font auffi les ferruriers, les taillandiers , ou les ma- 
réchaux groflers , qui ferrent les roues. 

La communauté des maîtres Charrons-Carrofliers de [a 
ville & fauxbourgs de Paris cft très nombreufe. Son anti- 
quité néanmoins ne va guere au-delà du regne de Louis XII, 
& ce fut ce Prince qui donna aux maîtres Charrons leurs 
premiers, réglements en les érigeant en corps de jurande 
par fes lettres-patentes du 1$ O&tobre 1498. L’ufage des 
carrofles étant devenu très commun par la fuite, non feule- 

“ment on ajouta au nom de Charrons que portoient feuls 
auparavant les maîtres de cette communauté, celui de Car- 
rollers qu'ils ont porté depuis ; mais on fut encore obligé 

* de renouveller leurs ftatuts à caufe de la diverfité des ou- 
vrages que cette invention avoit produits parmi ces arti- 
fans. Les plus confidérables de ces nouveaux réglements 
compofés en partie de ceux de 1498 , font de 1623 3 ils les 
obtinrent de Louis XIII, qui leur en accorda des lettres-pa- 
tentes de confirmation au mois d'Octobre de [a même 
année. | 

Les derniers réglements qu'ils ont obtenus font du 20 No- 

vembre 1668, & portent que la communauté eft en pof- 
feflion & en droit de tout temps d'empêcher de travailler 
du métier de Charron quelque efpece de privilégié que ce 

puiffe être; que tous les bois de charronnage arrivant à 

. Paris pour le compte des marchands forains, foit par eau, 

foit par terre , feront déchargés fur les ports de l’enclos 
de la ville, y refteront trois jours pales ; ee pour- 
gi 
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ront en être enlevés avant fix heures du matin en été, & 
huit heures en hiver ; que les Charrons marqueront leurs 
ouvrages neufs de leur marque particuliere , & qu'ils fe- 
ront les feuls qui pourront louer Es voitures ou trains fans 
chevaux ; .qu’à caufe de la convenance & reffemblance de 
leurs ouvrages, les Charxons & les felliers auront la li- 
berté de travailler réciproquement les uns chez les autres ; 
& enfin qu’il leur eft permis d'acheter, employer, fournir, 
faire , ou faire travailler par d’autres ouvriers , tout ce qui 
eft néceflaire aux couvertures, atrelages, garnitures de 
carrofles, litieres, coches , caleches , & autres ouvrages 
de leur art. 

La communauté des maîtres Chaïrons de Paris eft com- 
pofée aujourd’hui de cent quatre-vingt-douze maîtres: elle 
a quatre jurés ; deux entrent en charge & deux en fortent 
tous les ans. Il faut avoir été quatre ans apprentif, & 
quatre ans compagnon, avant que de fe-prélenter à la 
maïîtrife, Les jurés ont droit de vifite dans les ateliers, & 
fur les lieux où fe déchargent les bois de charronnage. Les. 
maîtres font tenus dé marquer de leur marque les bois qu'ils 
ont employés. LR 

CHARRETIER ou CHARTIER. C'eft celui qui mene 
une charrette, un chariot, un haquet, &c. pour le tranf- 
-port des marchandifes. 

Pour les empêcher de faire des monopoles & des affocia- 
tions au préjudice du commerce, la Police & même le Con- 
feil du Roi ont réglé leurs fonétions & leurs falaires. L’or- 
donnance de la ville de 1672 , en réglant tout ce qui con- 
cerne les Charretiers'qui travaillent {ur les ports , leur à 
défendu, fous peine du fouet, d'exiger leur paiement au- 
delà de Ja taxe , de s’aflocier & garder rang fur les ports; 
& de refufer de travailler pour ceux qui les auront choïfis 
& leur aurontoffert le prix fuivant la taxe ; & ordonne que 
de fix en fix mois , à la diligence du Procureur du Roi dela 
ville, il fera affiché une pancarte fur les lieux les plus appa- 
rents des ports, où fera énoncée la taxe qui fera réglée par 
les Prévot des Marchands & Echevins; qu'ils feront ref- 
ponfables de la perte ou dommage des marchandifes arrivé 
par leur faute. La même ordonnance leur défend étroite- 
ment de ne charger qu’en préfence du bourgeois qui Les fait 
travailler , de ne fortir du port que le UNE n'ait été 
payé, ou n’y ait confenti, à peine d’en répondre en leur 
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nom; de faire aucun travail fur les ports qu’il ne leur ait 
été ordonné par les bourgcois & marchands, & d'empé- 
cher les bourgeois de faire voiturer leurs denrées, fi bon 
leur femble , fur des chariots à eux appartenants. 

*: CHASUBLIER : voyez BRODEUR. IT 

CHAUDERONNIER. Le Chauderonnier eft l’ouvrier 
qui fabrique toutes fortes d'ouvrages en cuivre , tels que 
les chauderons, poiffonnieres , fontaines , cafferoles, &c. 

Les Chauderonniers font divifés’en trois claffes, quoi- 
qu'ils ne forment qu'un feul & même corps; les uns font 
appellés Chauderonniers-Grofiers , ils ébauchent & finiflent 
toutes fortes d'ouvrages; les autres font appellés Chaude 
ronnters-Planeurs | & ne font que planer les ouvrages qui 
fortent des mains des groffiers ; & les autres enfin, appelés 
Chauderonniers faifeurs d'inffruments , ne font que des cors 
de chafle, des trompettes & des timbales. 

Le cuivre eft de deux fortes, le rouge & le jaune : voyez 
le Diitionnaire de Chymie. 

Ces deux efpeces de cuivre font la matiere ordinaire des 
fontaines , des cuvettes, & des chaudieres grandes & petites, 
néceffaires aux teinturiers & à beaucoup d'autres manu- 
factures : c'eft auffi la matiere la plus ordinaire de toutes 
les batteries de cuifine. 

Le cuivre rouge par fa grande du&ilité s’alonge aifément 
fous le marteau : il fe met en lame, s’arrondit, fe plie, 
& prend fans réfiflance telle forme qu'on veut; mais 
l'ufage le plus diftingué qu'on en ait fait jufqu’à préfent, eft 
de l'avoir fait fervir pour les planches de la’gravure, a 
répand par-tout les ouvrages des grands fculpteurs & des 
grands peintres : voyez GRAVEUR. s | Ë 

Le cuivre jaune , qui, par le mêlange de [a calamine, 
eft devenu moins obéiffant au marteau qu’à la fonte, coule 
aifément dans tous les moules qu’on lui préfente. Il prend 
fidellement tous les traits qu’on a voulu lui imprimer 3 il 
fournit les pentures des tableaux , les targettes , les char- 
nieres, & toutes les pieces d'une ferrurerie délicate , plus 
connue chez nos voifins que parmi nous. 

La plus grande confommation de cuivre qui fe fafle en 
France, eff de celui de Suede; il y entre ordinairement par 
Rouen , aufli bien que celui qui vient de Hambourg. Rs 

Le cuivre qui vient de cette derniere ville eft prépas & 
à demi façonné pour différents ouvrages : . celui que les 

| 5 & 1 


472 C H À | 
Chauderonniers emploient pour faire divers chauderons. . 
Les Chauderonniers reçoivent Île corps des chauderons 
tout embourt | c'eft-à-dire formé comme il doit l'être. Is 
n'ont pour le perfectionner qu’a lui former un bord par le 
moyen d'un marteau de bois ou de fer : c’eft ce qu’on ap- 
elle rabattre Le bord. | 
Quand il eft bordé , on le plane en le battant en dedans 
& en dehors avecun marteau de fer , pour rendre le cui- 
vre moins caflant. Après cette opération on le nettoie avec 
de l’eau forte & de la lie de vin, pour lui donner l'éclat 
qu'il doit avoir : on y cloue enfuite de chaque côté deux 
petites oreilles de cuivre dans chacune defquelles on place 
une anfe de fer. Les autres pieces de chauderonnerie fe: font 
a-peu-près de la même maniere ; mais il yen a plufieurs, 
comme les fontaines & les cafleroles , que le Ne fr 


nier étame avant de les livrer, pour les garantir de a. 


rouille ou verd de gris auquel ces pieces font très fujertes , 
& qui, comme on le fait, eft un poifon mortel. Pour 
faire l’écamage ; l’ouvrier commence par racler jufqu'au 
vif, par le moyen d’un grattoir d'acier, la fuperficie du 
vaifleau , dans les endroits ou 1l veut l’étamer. Enfuite il 
le place fur le feu , & lorfqu’il eft fufifamment chauffé, il te 
frotte avec de la poix réfine , après quoi il verfe un mé- 
lange de deux tiers d’étain & d’un tiers de plomb, qu'il a 
foin de tenir tout prêt en fufon. Pour étendre l’étamage , 
on fe fert d’une poignée d’étoupes que l’on tient à la main, 
& par le moyen de laquelle on diftribue le mêlange avec 
uniformité fur toute la furface qu'on veut étamer. 

Les Levantins ont une façon d’étamer qui eft plus fure 
que la nôtre ; elle confifte à nettoyer les pieces de cuivre 
‘avec du mâche-fer ou du fable , à les faire rougir fur un 


feu de charbon de bois, & à jetter fur ces pieces quelques 


pincées de fel ammoniac avec des petits morceaux d’érain 
fin : dès qu'on a frotté la place qu’on veut étamer, avecune 
longue baguette d’étain , on l'efluie tout de fuite avec une 
poignée de coton arçonné: la piece de cuivre étant toujours 
fur le feu, on y rejette une feconde fois du [el ammoniac, 
on y remet de-l'étain qu'on ne cefle d'étendre jufqu’à ce que 
le cuivre foit d’un blanc d'argent, & également bien poli 
pat-tout. Lorfqu'on veut étamer des deux côtés, on re- 
tourne la pièce, & on repete la. même opération, ce qui 
étant une fois fait, le feu ne fauroit l'endommager. Cetre 
méthode d’étamer préferve d'une infinité d'accidents qui 
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font plus communs qu'on ne le penfe ordinairement. 
Non feulement leur maniere d’étamereft meilleure que la 

notre , ils favent encore mieux fouder. Lorfqu’une piece de 

cuivre eft trouée ou autrement, ils la ferment de façon avec 


. la foudure fuivante qu'ils étament par deflus, que l'endroit 


foudé paroît comme neuf. 

Cette foudure eft compofée de deux livres de laiton , qua- 
torze onces de cuivre rouge , & fix deniers d'argent. Pour 
la préparer comme il faut, on a un fourneau dont l'inté- 


rieur eft rond comme la forme d’un chapeau , & dont les 


bords ont un cordon de quatre pouces ; demi-heure après 
que les charbons font allumés fous ce fourneau , On y met 
la quantité de laiton ci-deflus ; dix minutes après, le cuivre 
rouge, & cinq minutes après qu'on l'y a mis, on retire les 
charbons qu’on à foin de bien mouiller auparavant pour les 


. rendre plus ardents, Une heure après qu'on a commencé 


cette opération, on met dans le fourneau une cloche pefant 
deux onces fix deniers ; cinq minutes après, on y jette les 
fix deniers d'argent. Lorfque tout eft fondu , on retire les 
charbons qu'on avoit remis , on remue la matiere, dont 


. On prendun peudans une cuiller pour la verfer dans de l’eau, 


afin de voir fi la matiere fondue eft en état d'être bien pul- 
Vérifée. Après cet eflai, on prend le refte de la matiere 
qu'on met dans de l’eau, on la pile enfuite dans un mor- 
tier, jufqu’a ce qu'elle foit réduite en poudre, 

De quelque nation que foitun Chrétien , il ne peut exer- 
cer à Conftantinople la profeflion d'Etameur, fous peine 
d’avoir le poing coupé. ) 1 

Les plus intelligents d’entre les Chauderonniers s’appli- 
quent à faire des cors de chafle & des trompettes. 

Le cor de chaffe n'étoit deftiné anciennement que pour 
animer le plaifir de la chafle; mais on l’emploie dans les 
fymphonies , depuis le commencement de ce fiecle, avec 


|: beaucoup de fuccès. I1 y a de ces inftruments dans tous les 
tons, depuis le B fafr, qui eft le plus haut, jufqu’au C fol 
ur, qui-eft le plus bas. On les accorde même fur le ton 


qu'on defire , en infinuant dans leur embouchure des cer- 
cles de laiton creux , qui augmentent ou diminuent l’éten- 


due du fon. 


L'art du faifeur de cors de chaffe confifte principalement, 
19, À rendre cet inftrument le plus léger qu'il eft poflible, 
en battant le laiton ayec un marteau, jufqu’à ce qu'il foit 
prefque aufi mince qu’une feuille de papier, 
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2°. À ménager imperceptiblement l'ouverture de cet inf- 
trument , de maniere qu’à commencer de l'embouchure où 
il ne doit avoir que deux lighes de diametre tout au plus, 
il s’en trouve à la fin deux pouces près du pavillon ou grand 
entonnor, | 

3°. À {ouder les endroits qui exigent de l'être avec de 
l'argent fin, & à contourner le cor avec art. 

4". Enfin, à donner la jufte proportion à la grandeur du 
‘Pavillon , relativement au ton dans lequel le cor de chafle fe 
trouve fait. 

Les principes ne font pas les mêmes à l'égard des rrom- 
pettes : car on leur donne le double de l'épaifieur du métal, 
& leur diametre eft prefque toujours égal d'un bout à l’autre, ! 
excepté à la fin où il s’élargit en forme de pavillon ou d’en- : 
tonnoir, de même que le cor de chaffc; mais ce pavillon 
n'cft pas fi grand. Eiles font compofes de ttois tuyaux 
longs d'environ deux pieds quatre pouces ; ces tuyaux font 
joints par des demi-cercles creux foudés dans l’inftrument. 

On fait des trompettes d'argent, maïs elles ne fonnent 
pas mieux que celles de laiton. Si l’on en fabrique de ce 
métal , ce n’eft que dans la vue d'augmenter la Tee &c 
l'éclat des cérémonies où elles fervent. Les trompettes d’ar- 
se ne font pas l'ouvrage du Chauderonnier, mais de l'or- 

evre ou de quelques autres artiftes qui ne s'occupent que de 
ce genre de travail. 

Il y a des Chauderonniers qui ne s’attachent qu'à faire 
des rëmbales ; qui font deux efpeces de chaudieres , ordi- 
nairement de cuivre rouge , couvertes en deflus de peau de 
bouc, qu’on fait réfonner en les frappant avec desbaguettes. 
Cette peau eft placée fur un cercle de fer qui entoure chaque 
chaudiere, & qu’on tend plus ou moins au moyen de huit 
vis de fer. Cet inftrument n’eft pas difficile à faire ; le tout 
confifte à donner au cercle de fer qui entoure la timbale une. 
juftefle parfaite , pour que la peau puiffe être tendue par- 
tout également. 

On fait aufli des’timbales de cuivre jaune, & même d’ar- 
gent, ornées de très belles cifelures. gr 

La communauté des maîtres Chauderonniers de Paris eft 
trés ancienne: elle avoit des ftatuts avant le regnede Char- 
les VI ; ils ont été confirmés & augmentés par lettres-pa- 
tentes de Louis XIL, du mois d’Août 1514. | 

Les maîtres peuvent avoir jufqu’à deux apprentifs qu’ils 
ne peuvent obliger pour moins de fix ans. 
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Is-ont deux courtiers qui font élus à la pluralité des voix, 
:& font tenus d'avertir les maîtres de l’arrivée des marchands 
forains. Ils ne peuvent être marchands & couitiers enfemble, 
c'eft-2-dire qu'ils ne peuvent rien acheter pour eux des mar- 
 chandifes dont ils font Le courtage. Il eft défendu à tous 

marchands forains & autres de vendre dans Paris aucune 
marchandife du métier de chauderonnerie & batteries, fi 
ce n'eft en gros, & au-deflus de la fomme de 40 livres. On 
compte environ 1 32 maîtres Chauderonniers à Paris. 

On donnéle nom deChauderonniers au fiffler à ces ouvriers 
d'Auvergne qui courent la province, & qui vont dans les 
rues de la ville, achetant & revendant beaucoup de vieux 
«cuivre , & qui en emploient peu de neuf. Jls ont été ainft 
nommés d’un fiflet à l’antique , compofé de fept tuyaux 
inégaux , & tel que celui que les peintres & les fculpteurs 
ont coutume de donner au Dieu Pan. Au lieu de crier dans 
les rues , commeils font aujourd'hui, ils fe fervoient au- 
trefois de ce fifflet pour avertir de leur paflage. 

Ils portent ordinairement leur bagage fur leur dos dans 
une drouine ou fac de peau, ils courent les petites villes & les 
villages pour raccommoder les uftenfiles & batteries de 
cuifine , de cuivre ou de fer. Ceux qui vendent du neuf ont 
des chevaux chargés de grands paniers d’ofier, où ils met- 
tent leurs matchandifes & leurs outils. Il eft défendu à tous 
ces Chauderonniers coureurs de filer & de raccommoder 
aücun ouvrage de chauderonnerie à Paris & dans toutes les 
villes du royaume où les Chauderonniers font établis en 
corps de jurande. 

Il y a beaucoup de lieux dans le royaume où les Chaude- 
ronniers font appellés Dinandiers, à caufe de la dinanderte 
ou marchandife de cuivre ouvré, commechaudieres, chau- 
derons & autres uftenfiles qui ont pris le nom de dinanderte , 
de la ville de Dinand en Liégeois, où il fe fabrique quantité 
de chauderonnerie , & dont il fe fait des envois confidéra- 
‘bles dans prefque tous les endroits de l'Europe. 

CHAUFOURNIER. Le Chaufournier eft l'ouvrier qui 
prépare la chaux vive, en faifant calciner des pierres pro- 
pres à fe convertir en chaux , dans un four ou fourneau pra- 
tiqué pour cet ufage. mA 

* La chaux vive eft une pierre calcaire qu’on a calcinée en 
la faifant brûler ou cuire à grand feu dans une efpece de 
four bâti exprès, Cette chaux, par le mélange de l'eau & 


/ 
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du fable ou du ciment , forme le mortier qui entre dans 1a 
conftruction des bâtiments & édifices de moilon ou’ autres 
pierres. La propriété qu'a le mortier de fe durcit beaucoup 
& de devenir à la longue impénétrable à l’eau , lorfqu’une 
fois il a pris de la confiftance , le rend très utile pour con- 
fulider & unir enfemble les pierres des édifices , les pavés, 
&c. 

Lorfqu'on eft afluré de la préfence des pierres calcaires 
dans une contrée, on fonge à y conftruire des fours à chaux. 
- Pour cet effet, on commence par jetrer des fondements fo- 
lides , qui embraffent un efpace de douze pieds en quarré : 
on éleve enfuite fur ces fondements la partie de l’édifice 
qu'on nomme proprement le four ou la rourelle. A l'extérieur, 
la tourelle eft quarrée | ce n’eft qu'une continuation des 
murs dont on a jetté les fondements ; ces murs doivent avoir 
une épaifleur capable de réfifter à l’action du feu qui fe doit 
allumer dedans. A l’intérieur , la tourelle a la figure d’un 
fphéroïde alongé , tronqué par £es deux extrémités. Elle 
a douze pieds de hauteur, quatre pieds & demi de diametre 
au débouchement qui eft fur la plate-forme, c’eft-a-dire à 
la diftance de neuf pieds au milieu, & fix pieds au fond. 
On unit la maçonnerie de quatre pieds droits avec cellé de 
la tourelle, en faifant le rempliffage convenable au centre 
du plancher de la tourelle. On pratique un trou d’un pied 
de diametre, qui répond au milieu d’une petite voûte de 
quatre ou cinq pieds de hauteur , fur deux pieds de largeur. 
ouverte des deux côtés du Nord au Sud, traverfant toute la 
mafle du bâtiment , & defcendant au deflous du niveau du 
terrein de fix à fept pieds ; on appelle cette voûte l'ébraifoir. 
Pour pénétrer dans l'ébraifoir, on déblaie la terre des deux 


côtés à fon entrée en pente douce, & dans une largeur con- 


venable, & on éleve toute cette terre en glacis, afin de 
pouvoir monter facilement au haut de la plate-forme. De- 
puis le raiz-de-chauflée jufqu’au haut de la plate-forme, on 
pratique une petite porte ceintrée, de cinq pieds de hauteur 
fur deux de largeur , pour entrer dans la tourelle, 

Le four étant ainfi conftruit ,. on amafle à l’entour les 
pierres qu'on fe propofe de convertir en chaux. On choiïfit 
* les plus groffes & les plus dures, & l’on en forme au centre 
de [a tourelle une efpece de voûte fphérique de-fix pieds de 
hauteur, laiffant entre chaque pierre un intervalle de deux 
Ou trois pouces, : 
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Autour de cet édifice, on place d’autres piertes , & l’on 
Continue de remplir la tourelle, en obferyant de placer 
toujours les plus groffes & les plus dures le plus proche 
du centre, & les plus petites & les moins dures d des 
lignes circulaires plus éloignées , &'ainfi de fuite, en 
forte, que les plus tendres & les plus petites touchent Ja 
furface convexe de la tourelle, On acheve le comblement 
de la tourelle avec de petites pierres environ de la grofleur 
du poing , qui proviennent des éclats qui fe font faits en 
tirant [a pierre de la carriere, ou qu'on brife exprès avec 
la mafñle, On maçonne enfuite en dehors grofliérement 14 
porte de la tourelle à hauteur d’appui, en forte qu'il ne 
refte plus que le paffage d'une botte de bruyere,_ qui a 

ordinairement dix-huit pouces en tout fens. On finit ce 
travail par élever, autour d’une partie de la circonférence 
du débouchement , une efpece de mur en pierres feches du 
côté oppofé au vent. | 
: Les chofes étant ainfi difpofées, on brûle un quarteron 
où deux de bruyeres pour reffuyer la pierre. Cinq ou fix heu- 
res après, on commence à chauffer en regle - pour cet effet, 
le Chaufourniér difpofe avec fa fourche fur l'âtre de latou- 
relle ,- une douzaine de bottes de bruyere; il y met le feu, 
& lorfqu’elles font bien enflammées ; il en prend unetrei- 
zieme qu’il place à la bouche du four, & qui la remplit 
exactement. Le feu, pouflé par l’action de l’air extérieur qui 
entre par les portes de l’ébraifoir , fe porte dans la tourelle 
par la füunétte pratiquée au centre de fon âtre, faifit la bour- 
rée placée fur la bouche du four, coupe fon lien & l’en- 
flamme ; alors lé chauffeur la pouffe dans l’âtre avec fon 
_ fourgon, l'épatpille , & tout de fuite il en remet une autfe 
à l'émbouchure du four , qu’elle ferme comme la précéden- 
tes Le feu atteint pareillement celle-ci & la délie; & le 
chauffeur-avec fon fourgon la poufle de même dans la tou- 
relle & l'éparpille fur fon âtre : il continue cette mañœu- 
vite avec un:de: fes camarades qui: le: relaie, pendant douze 
heures ow environ , jufqu’à ce qu'ils aient confumé douze à: 
quinze cents bottes de bruyeres.: : L 

On doit avoir l’attention de ne chauffer le fourneau tre 
par désrés, parceque fi les pierres étoient furprifes d'an feu 
trop vif,.plufieurs fe briferoient & la voûte pourroit $’é-' 
crouler ; au lieu qu'un feu modéré les fait fuer doucèment, 
&. jeter toute:leur humidité fans accident, De quelque fa- 
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çon que lés fours foient confftuits, qu’ils foicnt d'une figure 
ciliploïde alongée ou tronquée, de figure, cubique ou pa-’ 
rallélipipédale, ou de forme encore différente , on prend la 
même précaution , afin queiles parois’ du terrein naturel de 
lencuvement fuent doucement, ainfi que le mortier de la. 
maçonnerie, qui parce moyen prend corps fans fe gercer. 
Ees tuiliers-briquetiers font la mème opérariôn pour faite 
refluyer lentement leurs tuiles & briques : voyez BRIQUE- 
TIER: | ( HUE 
Il y a de deux efpeces de fouts à chaux : les uns font à 
grande & vive flamme , où lon brüle du bois, des bourrées : 
de bruyeres , des genèts ; de la paille ; du chaume, &c. les! 
autres ont un feu plus modéré & moins fambant, qu'on en- 
tretientavéc de la tourbe; de la houille, & touté autre efpece 
de charbon foflile entremêlé par couches avec les’ pierres. ? 
Dauis les fours à grande flamme, l’habileté d'un Chau- 

fournier confifte à favoir foutenir fon bois de façon que le’ 
courant de l'air pafle par-deflous , à augmenter ouralentir 
àpropos le degré de chaleurs comme, par exemple, lorf- 
que le four eft:bien embrafé le: premier jour, d'en atgmen-" 
ter-la chaleur jufqu’à lui faire confumer la valeuridefix cor: ! 
des de bois le fecond jour; de n’en mettre que quatreile ttoi- 
fiemes:d'aller ainfi en diminuant jufqu’au dernier jour) & 
d’avoir foin à chaque fois qu'il met du: bois dahs le four 
neau ; d'en fermér la bouche! pour que trop'd'dirnerle re- 
foie pésrsb svog 4 dolie1ds Lot 2stoq el se | 

-Lorfque le four eft:trop grand ou qu'ileft;mal:chargé, 
il'artive coujoufs qu'on manque la fournéel en tout où én: | 
païtie, parceqüe GRR TN font à la citconférence , ne 
peuvent:pas fe: calciner :aufh bien que ‘celles, du centre , à 
moins-qu'on n’y remédieen augmentant le feu: &en l’obli- 
géant à {éporter en ae gros volume vers les pierres les: 
plus éloignées; il n’eft pas moïns néceffaire de n’y-inter 
rompre.jamais le feu, parceque lorfqu’on laifle éteindre le” 
four-avant. la cuiflon: totale dela pierre ; la flamme d’un” 
nouveau fer: n'étant plus alimentée de proche eniproche par! 
les marticres d'en bas, elle n'a plus le degré-d'intenfité mé 
ceffaire are calcinationsls 2628 noñnoir'i Move 0hn0 

: Lorfque faute de maticre:combuftible on vent ralentir 
un four a:chaux déja allümé , tel que ceux: qüi font à feu: | 
plus modéré, & moins fainbant:, & où l’on brüledu char-. 
ben dererre ; il faut difpofer le four de façgon-quedc-feu ne, 


» 
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monte pas auffi vite qu’à l'ordinaire , ce qu'on Rs. 
jettant au centre de la furface une charbonnée ou lit de char. 
bon, de deux ou ttois pouces d’épaifleur, & de deux pieds 
dé diametre , qu’on piétine , qu'on mouille même quelque 
fois , & qu'on recouvre d'un lit de même épaifleu 
de menus éclats de Pierre, & on bouche exacteme 
Tes ouvertures du four » afin de ne laifler au feu 
d'air qu'il lui en faut pour ne pas s'éreindre. 

On connoît que la chaux eft faire ; Quand il s’éleve au 
deffus du débouchement de La plate-forme , un cône de feu. 
de dix pieds de haut environ » VIF, & fans picfque aucun 
mélange de fumée , & lorfqu'en examinant les pierres , :on 
Icur remarque une blancheur éclatante. | 

. Pour lors on laifle éteindre le four : on monte pour cet 
effét fur la plate-forme, on étend des gaules fur le débou- 

:chement, & on répand fur. ces gaules quelques bourrées. 
Quand. le four eft froid , on en retire [a chaux ; on la mes. 
dans des tonneaux fous une voûte contiguë au fout; fi elle 
vénoit d'être mouillée par la pluie où autrement melle-ine 
cendieroït leS maticres combuftibles qui feroient dans. fon. 
Voifinage : On la tranfporte Par, charrois ou par eau aux 
lieux de fa deftination. Ds A | 

Les qualités eflentielles de 1a chaux font d’être pefante 
qu’elle fonne comme un pot de teïre cuite, & qu’en la.dé- 
trémpant avec de l'eau, la fumée qui s’en exhale foit épaifle 
& s'éleve en haut avec promptitude. On a tout lieu de pena 
fer que ce phénomene fingulier d'effervefcence que préfente, 
la chaux, ne dépend que de ce.que la pierre à chaux dans fa 
Calcination , a perdu l’eau qu'elle contengit, & qu'elle s’en 
faifit avidément lorfqu'on vient à J’éteindre en la mélanc 

‘avec de l'eau, d’où naît néceffairement la chaleur : voyez le 
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nt toutes 
qu'autant, 


." Lachaux fà plus eftimée eft celle qui fe fait avéc.des:pier- 


res qui contiennent une certaine quantité de matiere phlo- 


giftique, Les coquillages de mer, par rapport à la matiere 
phlogiftiqué qu'ils contiennent, fourniffent une excellente 
chaux vive. Les pièrres calcaires trop pures, telles que le 
marbre blanc , fourniffent des chaux infiniment moins for; 
tes. On fair encore d'excellente chaux avec yne forte.de 

jerre grisâtre très dure & très.pefante , qui porte par excels 
“nce le noôm.de, pierre à chaux ; celle qu'on fait de pierre 
tendre , n'eft'pas à beaucoup prés ni fi bonne ni f eftimée, 
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On peut auff faire ufage de la chaux comme engrais , ainfi 
qu'on le peut voir au mot AGRICUETURE. 43 
On appelle chaux âpre , celle qui fe fait pendant l'hiver: 
comme il n’eft pas péffible pendant cette faifon de conduire 
également le feu , certe chaux ne fe garde pas éteinte com- 
me celle qu’on fait dans la belle faifon , on eft même obligé 
de l’employer-fept à huit jours aptès ; & on a obfervé de 
les maçonneries qui en font enduites, font fi mauvaifes, 
que , peu de temps après , les pierres qu’on a liées enfemble 
avec du mortier de cette chaux , ne tiennent pas mieux que 
fi elles avoient été maçonnées avec de l’argille : cette chaux 
nefe conferve pas même à l'air, elle y perd toute fa vertu ; 
bien différente en cela de celle des Szamoïis , qui dure des 
deux cents ans, & avec laquelle ils font des nes & des 
maufolées. R | 
I! n'y a point de foutnée à chaux où il n’y ait un déchet 
aflez confidérable occafionné par les pierres qui ne fe:calci- 
nent pas en entier, pat la rédu@ion de la chaux en pouf- 
fiere , par la perte qui s’en fait à la décharge du four , & au 


tranfport : on évalue ordinairement ce déchet à quatre- 


vingt-huit pieds cubes fur mille quatre-vingt, ; +: ! : 

La chaux fe vend & fe mefure au boiffeau : le boiffeau fe 
divife en quatre quarts, & chaque quaït contient quatre 
Bitrons: Il faut trois boiffeaux de chaux pour faite un mi- 
hot, les quarante-huit minots faifant le muid ; en forte qu'il 
ns cent quarante-quatte boifleaux pour faire un muid de 
chaux. | | 


La chaux ne peut être déchargée à Paris que dans fes. 


ports de fa deftination, fous peine d'amende , à moins d’une 
permiflion exprefle des Prévôt des Marchands & Echevins. 


Les jurés mefureurs de chaux font tenus d’en faire bonne” 


mefure ; d'empêcher qu’on en expofe en vente qu'elle ne 
foit bonne & marchande, & que le prix n’en ait été fixé 


par le Prévôt des Marchands ; d’avertir les acheteurs de la. 


taxe , de tenir la main à ce quel foit exécutée, & de dé- 
oncer les contraventions , fous peine d’interdiétion.' 


Il leur eft défendu par l'ordonnance de 1672, d'en faire. 


commerce, & de fe faire payer de plus grands droits que 
ceux qui leur font attribués. A du déni CE 
La chaux paié de droïts d'entrée en France dix fols. le 


tonneau contenant deux queues, &-huit fols de fortie , fui-" 


vant 1e carif de 1664. La fortie du royaume eft défendue” 
par 


Par les provinces de Normandie & de Bietagne, par arrég 
du 24 Avril 1736. ET 

Le réglement du : 4 Décembre 1701, fait poüt les toiles, 
défend aux blanchiffeurs de fe fervir dé chaux dans les blan: 
chiffages de toiles ; à peine de $o livres d'amende pour la 
Premiere fois ; & d'interdiction en cas de récidive. | 

CHAUSSETIERS. Les drapiers de Patis portoient än 
ciennement le nom de Dee Drapiers-Chauffetiers , 
parceque leur profeflion écoit non feulement de vendre des 
draps, mais encore d'en faire des bas & des hauts-de-chauf 
Les : voyez DRAPIER. | 

CHENILLE ( Fabrique de). C'eft ün petit oùvrige ét 
foie, dont on fe fert pour faire divers ornements , commé 
palatines; broderies fur des veftes & autres habillements F 
on lui a donné ce nom par la parfaite reflemblance qu'il a 
avec l'infeéte qu'on nomme chenille. Ce petit agrément , 
_ qu'on prend au premier coup-d'œil pouf ur cordon de ve- 
lours, fe fait au moyen d'un ruban dont on coupe une li- 

fiere très étroite dans toute fa longueur ; & qu'on effile des 

deux côtés-jufqu'à ce qu’il ne refte dans le milieu que quel- 
ques fils de chaîne. La trame formant älors ün double 
eflé ; ou une barbe à droite & à gauche, on prend des 
fils de foie en double ; en triple , où en quadfüple ; on les 
accroche à un rouet femblable à celui dont fe fervent las 
luthiers pour couvrir de fil de laiton ou d'argent les groffes 
_ cordes de leursinftruments ; on tord'un peu ées fils chfem 
blé , qu'on à foin d’enduire légérement avec une gomme 
un peu forte; après quoi on applique la bande de ruban 
efflée de droite & de gauche, à l'extrémité du fouet qui tient 
_ à l'extrémité des fils de foie préparés, Cette nie | 

faite | on tourne la manivelle du rouet dans le fens dont on 
a commis les:fils de foie ; alors la petite bande dé rüban fe 
couvre fucceflivement dans toute fa longueur en fe roulant 
fur Les fils commis : les poils gommés fe redreflent & for- 
ment comme un velours. 

On ‘doit obferver que la groffeur de la chenille dépend 
toujours dela bande du ruban , de {a longueur de leffilé, 
_& du nombre des fils de foie dont on couvre [4 bande 
effilée; que fa bonté eft relative à là force & à la beauté du 
ruban , au mouvement circulaire de la manivelle dont le 
trop de vitefle fait moins courir la bande contre le cordon. 
. Comme le ruban effilé ne tient fur le cordon que par le 
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moyen. de la gomme ; plusla chenille eft ferrée, plus elf@ 


eft fournie de poil , & par conféquent plus belle elle eft. 
Les agriminiftes fe fervent fouvent de chenille pour en 
joliver leurs ouvrages : voyez AGRIMINISTE. 8 Hgo22n 
CHIENS ( Mafchands de ), Onnommeainfi ceux dont le 
principal commerce eft de vendre des chiens. Ce négoce, 
qui n'eft guere connu en France que dans les principales 
villes de ce royaume , fait cependant une branche-de com: 
mercetrès étendue dans plufieurs provinces d'Angleterre , 
qui fe font un revenu confidérable par la vente de chiens de 
roue efpece qu’elles exportent dans les pays étrangers. 
Comme l'empire de la mode ne s'étend pas moins fur le 
choix des chiens que fur toutes les hotes d'ufage, les 
Marchands de chiens s’attachent aux efpeces qui ‘font le 
plusen vogue & les plus recherchées, & les ce multi- 
plier le plus qu'ils peuvent. Indépendamment (de la vente 
de ces animaux , on tire encore parti de leur poil, de leur 
fiente & de leur peau. Le poil de chiens du Danemarck , 
qu’achetent ordinairement les marchands de Rouen , “entre 
dans la compofition des lificres de certains draps:de laine ; 
& ne peut jamais fervir à: faire des chapeaux:communs ; 
quelques eflais que les chapeliers aient voulu faire:du poil 
de barbet. On fe fert de Ja fiente de chien dans les fabriques 
de marroquins, & après que leurs peaux ont ‘été pañlées 
en mégié , on les vend aux gantiers quiles apprêtent en 
gras avec des huiles & des pommades pour en faire des 
ants dont les femmes font beaucoup de cas, parcequ’ils 
te frais pendant l'été, & qu'ils ont la rap 2 d’adoucir 
la peau des bras & des mains. | ELERONE 
Les Marchands de Chiens divifent l’efpece deces anis 
maux en trois clafles principales , les chiens à poil ras; 
ceux qui font à poil long, & ceux qui n’ont point de:poil. 


Dans a premiere on comprend-le dogue d'Angleterre | ou le . 


bouldogue , le doguin d'Allemagne , le doguin de la petite! 


efpece , le danoïs de carroffe , qui eft de la hauteur du dogue 


LE 


d'Angletèrre, & qui en a quelques traits; le danois de la L 


petite efpece , l'arlequin , le roquet , Vartois ou le quatre: 
vingt, le grand levrier à poil ras , \es levriers de la moyenne 

petite efpece , le braque ou chien couchant, le limier, le 
baffet ou chien courant. On met dans la feconde l’épa- 
‘gneul noir où gredin, les pyrames ou gredins qui ont les 


fourcils marqués de feu, le bichon bouffé ou:chien lion , " 


\ 
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qui tient du barbet & de-Flépagneul ; le chien as de 
chien de Sibérie, & les-barbéts de toutes les æfpeces. Lé 
chien turc compofe la troifieme clafe , parceque c'eft lé 
fui qu'on ae ne pas avoir de poil! ,l:%:,2 

eux qui a fi ofe Red à Es dus À à 
De re eee rie d'au 

5 à crfes maladies auxa 
quelles ils peuvent être fujers , & font à léur égard'ce qué 
les maréchaux font pour les chevaux. NET 3 

GCHIFFONNIER. Chiffonnier, Patrier ;!Drilfies ; 6 
Pilier, font les divers noms que l’on donne , fuivänt les 
différents lieux ; à ceux qui fe mêlent de faire le trafic dé 
vieux chiffons de linge, & autres éroffes deftinées poux 14 
fabrique des papiers. La Rene & le Mâcotinois foné 
les provinces de France ou il s’en fait le plus grand négoce. ‘ 

Les Chiffonniers vontaclieter & ramaffer dans les villeg 
& villagés ces vieux chiffons ; ils en cherchent mêine dans 
les ordures qui font dans les vuieries & dans iés rues; ainfk 
qu'il fe pratique particuliérement à Paris où ils font ap= 
pellés Chiffonniers. BE: F js # :oi 

mA les avoir bien lavés , nettoyés & féchés , ils leg 
Vendent aux papetiers fabricants , ou à ceux quilés em 
Magafinent pour les tevendre à ces mêmes papetiers.. 

e peur que les Chiffonniers n'infe@aflent l'air & Îles 
Eaux pat les magafins , ou le livage de leurs chiffons , 1# 
Police les a relégués hors du céntre des villes ; 8 a éloigné 
leurs lavages des endroits de la riviere où les habitants 
vont puifer l’eau. Elle leur à auffi défendu d'aller peñdanc 
Ja nuit & avant la pointe du jour dans les rués & faux- 
bourgs de: Paris ; fous prétexte d'amafler des chiffons , 
parceque cela pourroit donner lieu à des vols par les ou- 
weftures des boutiques , falles & cuifines qui font au raiz- 
de-chauflée, étant facile auxdits Chiffonniers d'en tirer les 
‘Tinges avec les crocs dont ils fe fervent: Traité de la police ; 
livre IV ystomedl: | at sd 

Pour que nos manufactures de papier & de cartes fe fe: 
<oivent point de préjudice par l'envoi des chiffons dans les 
pays étrangers , la fortie n’en a été permife par l'arrêt du / 
Confeilidu 8 Mars 1733 qu'à condition. qu'ils paieroienc * 

pour droit de fortie trente livres pour cent pefant, & vingt 
fois feulément dans l’intérieur du royaume pour Ha fortié : 
d'uné province à l’autre, ROUTE 

Indépendamment du commétce des ia ré , Les Ghrif< 
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fonniets de Paris, qui la plupart font le métier d'écorcheurt 
en font,encore: un très confidérable par la vente de l'huile de 
cheval-qui eft faite avec la graiffe tirée du cou & du ventre 
de cet animal, fondue & clarifiée enfuite: Comme cette 
huile donne un feu plus vif, plus clair, & plus btillant 
que celui de toutes les autres huiles, les émailleurs s’en fer< 
vent dans: leuts lampes, comme étant la feule qui foit pro- 
pre à leurs ouvrages. Elle fe vend à la livre , &elle eft 
quelquefois plus chere que la meilleure huile d’olive. 
. Quoiqu'il femble que le négoce des vieux chiffons ne 
Soit pas un objet de confidération, cependant il s'en vend 
en France pour des fommes affez fortes , fur-tout pour 1e 
fabrication du papier : voyez PAPETIER. | 
CHINER:LES ÉTOFFES ( L'art de ). Chiner une étofe 
c’eft donner aux fils de la chaîne des couleurs différentes , 
& les difpofer de den qu'elles repréfentent un defein quel- 
conque , qu'on diftingue très bien, & quien augmente 
Ja beauté & le prix. ( { 
Cette manœuvre, qui eft une des plus délicates qu’on ait 
imaginées dans les arts, commence par la difpofition d’une 
chaîne à une feule couleur. Pour cet effet on trace-un def- 
fein fur un papier réglé , tel qu’on veut qu’il paroïfle fur 
l'étoffe ; & après avoir fait teindre les foies de la couleur 
dont on veut la chïner, on laiffle le fond de la chaîne en 
blanc , parceque s’il étoit d’uné autre couleur il recevroit 
avec peine les couleurs qu'on voudroit y mêler pour la 
figure. PU ir 
La foie teinte, dévidée , & levée de deffus l’ourdiffoir ; 
on la met fur un tambour femblable à celui dont on fe fert 
pour plier les étoffes ; &:on en fait des chaînes de cin- 
quante portées compofées de quatre mille fils, & pañlées 
dans deux cents cinquante dents de peigne , en mettant 
quatre fils:pour chaque dent. ; 
Après qu'on a Ôté la chaîne de deffus fe tambour ; qu'on 
l’a attachée à l'axe de l’a/pe ou dévidoir , on la divife par 
douze fils, dont chaque divifion eft mife dans une dent du 
rateau qui eft de la largeur de l'étoffe, Il fert à plier la 
‘chaîne fur l’enfuble, & il eft garni de dents d'ivoire , 
éloïgnées de trois lignes les unes des autres. Lorfque le 
. -deffein eft répété quatre fois dans la largeur de l’étoffe , on 
met entre chaque dent du rateau quatre divifions par douze, 
ce qui fait quarante-huit fils, ou un écheyeau , qu’on at- 
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tache de façon à rer les féparer dans le befoin à J 
fuivant que le deflein eft plus ou moins court, on ajufte 
l'afpe de maniere qu’il le contienne une fois ou deux , plus 
Où moins , fur fa circonférence. 
rm toute la chaîne eft enroulée fur l'afpe ,:& que 
les écheveaux font exaétement divifés en un‘certais nombre 
de fois, proportionné à la grandeur du deffein , On couche 
des petites bandes de parchemin de trois lignes de largeur 
ou environ fur les trois premieres cordes paralleles fur [ef 
come on 4 marqué avec une plume les couleurs contenues 
{ur la longueur de ces trois cordes , & l'efpace que chaque 
couleur doit occuper fur cette longueur; après quoi on ap- 
plique de la même façon une: feconde bande fur es trois 
cordes fuivantes, & ainfi de fuite jufqu’à ce qu'on ait 
épuifé La largeur du deffcin: CARE His 

Pour éviter la confufion , on numérote chaque bande 
afin que chacune d'elles foit précifément. appliquée à la 
largeur du deffein qu’elle doit repréfenter ; & pour favoir fl 
la mefure des bandes & des éeheveaux coïncide, on examine 
par l'application d'une de ces bandes fi la circonférence de 
l'afpe contient autant de fois la longueur dela bande qu'elle 
cft préfumée contenir de fois la longueur du deffcin. A près 
cette vérification on atrache des deux bouts avec une épin- 
gle la premiere bande numérotée fur la premiere forte où 
premier écheveau ; favoir, un bout de chaque côté du fil 
qui traverfe l’afpe fur toute fa longueur ,: & qui, en cou- 
pant les écheveaux perpendiculairement, fert de dire@tion 
pour l'application des bandes. 

Toutes les bandes étant arrêtées fur les écheveaux le long 
du fil du côté de La main droite, on donne un coup de pin- 
ceau fur tous les endroits du premier écheveau qui doivent 
être coloriés, & fur les efpaces que chaque couleur doit 
occuper : on va ainfi de fuite jufqu’à la derniere bande, 

Le deffein une fois tracé fur les écheveaux , on les leve 
de déflus l’afpe, on les met les uns après: les ‘autres fur les 

roulettes du banc à lier qui eft mobile; &'qui fait que la 
partie de l'ourdifloir s'éloigne ou: s'approche felon que la 
corde a befoin d’être lâchée-ou tendue. On couvre enfuite 
les parties qui ne doivent pas. être teintes avec du papier 
numéroté , & recouvert. de parchemin ; & on continue 
ainfi jufqu’à ce que tous.les'écheveaux foient couverts & 
bien liés par les deux bouts, Après qu'on qe ns teind:e 
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de la éoiléut indiquée pat Le 'deffein , on les met fécher, 
on déliele parchemin avant qu'ils foient fecs, & lorfqu'ils 
1e font, on ôte le papier de l'enveloppe , & on ne laifle que 
gelui qui porte le numéro de l'écheveau, DELrE EN #0I 
Quand totires les fortes ow écheveaux font remis fur 
l'afpe par ordre des numéros comme ils l’étoient aupara- 
vant, on diftribue le deflein für tous les écheveaux de 
façon qu'aucune partie n'avance ni ne recule plus qu'elle 
he doit ; & pour que le deflein ne-fe dérange pas; on lie la 
chaîne de trois en trois auies à mefure qu'on la reporte de 
deflus l'afpe-fur le rambour. Quand cetté opération eft finie 
on met-anchaïîne fur l'enfuble , & on la travaille de la 
même façon que:le tafferas ordinaire. +1, 94 08, 
S'il'yavoit plufieurs couleurs dans un deffein, il faudroit 
les diftinguer par des petites marques différentes , les cou- 
wris & les découvrir à propos, & faire prendre à la chaîne 
toutes ces couleurs les unes aprèsles autres. :: | 


Les meilleures éroffes chinées font celles dont la teinture 
n'a pas altéré la foie, & par conféquent celles où il y a 
moins de diverfes couleurse les plus belles font celles où 
ls couleurs font le mieux aflortics, & où les contours 
des defleins font le mieux terminés. 

Lorfqu'il s'agit de chiner un velours ; on ne chine que le 
poil ou chaîne qui fert à former la barbe du velours ; mais 
somme aprés le deffein tracé , le poil s’emboit ou raccourcit, 
æar le travail des. fers, fix fois autant que la chaîne ; on en 
#ait l'anamorphofe ou projettion , dont la largeur eft la 
même que celle du deffein , mais dont toutes les lignes de 
Va longueur fonr fix fois plus grandes: C’eft fur cette pro- 
jection qu’on prend les mefures avec des bandes dé parche- 
min ; & f le deffein n'eft répété que deux fois dans la lar- 
geur de l'éroffe , ‘au lieu de’ vingt-quatre fils par écheveau 
qu'on prend pour le taffetas , onn'en prend que douzé pour 
de velours, parceque le poilne contient que la moitié des 

“fils de la chaîne des taffetas , ou ,‘ce qui eft.1a même chofe, 
_@haque branche dela chaîne n°a’qu'autant de fils que trois 
dents de peigne peuvent'en contenir. °° "1521 

On ne chine ordinairement que les tafféras unis & minces, 
& rarement les fatins ; on ne réuffit pas auffi bien dans le 
velours, parceque fon coupé n'eft pas affez jufte pour que 
} diftribueion du chinage foit exaété , d’autanc plus qe la 

Ghaîne ; pour le velours chiné ;'dévant avoir 4x foisplus 


Lu 
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de longueur qu’il n’en paroîtra dans l'éroffe l'inégalité de 
: Jatrame, celle des fers, les variétés de l’extenfion de la 
_ chaîne, le plus ou moins fort qu'un ouvrier frappe dans un 

ps que dans un autre, ne permettent pas de réduire à 
FAN proportions l'aramorphofe ou la projection du 
deflein, 

CHIRURGIEN, Le Chirurgien eft celui qui fait pro- 
fefion dela Chirurgie. La ‘Chirurgie eft la fcience qui 
‘ apprend à connoître & à guérir les maladies extérieures dur 

corps humain qui ont belbin pour leur guérifon de l’opé- 
ration de la main ou de l'application E topiques ; c’eft 
cette opération de la main qui fait que la Chirurgie eft 
comptée au nombre des arts. Les maladies chirurgicales 
font ordinairement rangées fous cinq claffés , qui font les 
tumeurs, les plaies , les ulceres, les fraë&tures & les luxa- 
tions, d 

Originairement la Médecine, la Chirurgie & la Phar- 
macie n'étoient pas des profeflions féparées. Elles fe trou- 
voient réunies dans la même perfonne. Ce n’a été qu'après 
que les connoïffances fe font mulripliées & érendues , qu’il 
a fallu fubdivifer en plufieurs branches l’art de guérir. La 
Chirurgie à été probablement la premiere réduite en arr. 
Celfe donne à la Chirurgie le pas pour l'antiquité fur toutes 
les autres branches de la Médecine. Une preuve encore que 
_Jes hommes fe font attachés d’abord à la Chirurgie, c’eft 
que les Sauvages en entendent affez bien plufeurs parties. 

En effet, (èns arler des autres accidents qui demandent 
fon fécours, ur w'il s’eft donné des combats, il à 
fallu néceffairement chäreher les moyens de guérir les 
bleffés: Il ne s'agiffoit plus alors d'attendre ; comme dans 
les maladies internes, ce que feroit la nature: fes femedes 
familiers, que pouvoit fournir à chacun fa propre expé- 
rience, n’étoient d'aucune reflource lorfqu'il étoit queftion 
de guérir une plaie , de remettre un os en fa’place, ou de 
réduire une fracture ; les maux de cette nature demandent 
une [expérience particuliere & une adrefle de la main qui 
ne peuvent s’acquérir que par un long exercice. Fa donc 
été -néceflaire que quelques perfonnes s’attachaffent à ce feul 
"A ne nous-eft rien'refté fur la maniere dont on pantoït 
les plaies dans les prémiers temps. Les panfements devoient 
4e faire fans beaucoup d'âppareil, A RES opérations, 
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on n'aura pas de peine à fe perfuader qu’elles deyoient êtré: 
alors très imparfaites, La Chirurgie ne confiftoit que dans. 
Une pratique aveugle & grofliere , telle que pouvoit le per: 
mettre l'état de foiblefle où étoient les arts.& les fciences 
dans ces fiecles reculés. Les premiers opérateurs n’avoient 
pour guide qu'une fimple routine fans principes, fans con= 
noiflances , & deftituée des lumieres que peut feule donner 
une théorie favante & raifonnée. D'ailleurs , iles inftru- 
ments dont fe fervoient ces premiers Chirurgiens , devoient 
être très défeétueux ; ils n'éroient certainement pas.de fer, 
ce métal n'ayant êté connu que fort tard. On. y fuppléoit 
par quelque autre invention ; les cailloux tranchants , les 
os pointus , les arêtes de certains poiflons, ont été, les 
premiers inftruments dont la Chirurgie a fait ufage. Les 
€mbaumeurs des Egypriens, fe fervoient d'une pierre d’E- 
chiopie bien aiguifée pour ouvrir les cadavres & en ôter les 
entrailles. On voit aufli que l’on n’employoit que des pierres 
pour la circoncifion ; les SAUVAGES nous retracent ençore ces 
pratiques originaires, | 
La Chirurgie fe perfeétionna infenfiblement : tout con- 
tribia aux progrès d’un art fi néceffaire, Ce n'eft que par 
la connoiffance de la ftru@ure du corps humain, & par l'in: 
vention de divers inftruments. ingénieufement imaginés , 
qu'on eft parvenu à poufler cet art an grand point fe pet- 
fection où il eft préfentement. | 
. Ce qui yale plus contribué, eft l'établiffement de cinq 
démonftrateurs royaux en 1724, pour enfeigner la théorie 
& la pratique de cet art ; enfuite les,ordres donnés en 1734 
our la formation de l’Académie Royale de Chirurgie dans 
Ï: corps des Chirurgiens de $, Côme ; & enfin l'arrêt du 
Confeil d'Etat du Roï du 4 Juillet 1750, par lequel il eft 
ordonné à tous les afpirants à la maîtrife de faire un cours 
de Chirurgie de trois années, & d'en rapporter Jes attefta- 
tions lorfqu'ils fe préfenteront pour être recus maîtres que 
pour rendre, ce cours plus urile aux éfeves, il fera incef. 
famment établi une école pratique d'anatomie & d'opéra- 
tions chirurgicales où routes les parties de l'anatomie fe- 
xont démontrées gratuirement. & où les éleves feront eux 
mêmes les diffeétions & les opétations qui leur auront été 
enfeignées ;..que.les étudiants: prendront; des.infcriptions 
au commencement de chaque année.de cours d'étude, ‘& 
qu'ils nç pourrons être admis à,la maltrife qu'au préalable 


4 


CHI 489 
S » 2 , ° s 
ils n'aient rapporté leurs atteftations d'études. en bonne 
forme ; qu’à l'acte public qu’ils foutiendront pour leur ré- 
ception au College de Chirurgie , la Faculté de Médecine 
fera invitée par les éleves gradués, & qu'après le temps 
prefcric à la Faculté pour les examiner ; les.maîtres en Chi- 
rurgie continueront de faire leurs objeétions pendant tout 
Je temps de l'examen ; que conformément à la déclaration 
du 23 Avril 1743 , lès maîtres en Chirurgie jouironc des 
» prérogatives , honneurs & droits attribués aux autres arts 
libéraux , enfemble des droits & privileges dont jouiffent 
les notables bourgeois de Paris, 

L'exemple de Paris influa bientôt fur les provinces : 
Rouen , Montpellier, Lyon , Bourdeaux, Toulon & Or- 
léans , ont des démonftrateurs & des amphithéâtres pour y 
donner des leçons publiques. La Chirurgie y eft exercée 

* honorablement; perfonne n’y cft recu maître qu'il ne foit 
auparavant maître ès-arts ; & les biens que procure jour- 
nellement une loi auffi fage font defirer que l’extenfion d’un 
établiflement aufli utile puifle fe répandre par tour le 
royaume, | | 

Cette nouvelle loi a fait rentrer les lettres dans un corps 
d'où elles avoient été injuftement bannies. Pour y exciter 
l'émulation , on diftribue tous les ans une médaille d’or de 
la valeur de cinq cents livres.à celui qui a le mieux traité le 
fujet annoncé par des programmes. Il y a auffi une mé- 
daille de deux cents livres pour la meilleure. difiertation 
qui a été faite dans le courant de l’année, & cinq petites 
médailles de cent livres chacune pour ceux qui ont fourni 
un mémoire ou trois obfervations intéreffantes. pis 
: L'école pratique qu'a fait établir M. de la Martiniere 
pour vingt des éleves qui fe font.le plus diftingués par leur 
application, a aufli quatre prix.fondés en 1756 de quatre 
médailles d’or de cent livres chacune, par M. Houjler , di- 
recteur & infpeéteur de cette école , pour récompenfer: les 
quatre fujets qui auront le mieux profité des leçons qu'on y 
donne. Ces. jeunes gens ainf.formés fe répandent enfuite 
dans les différentes provinces.du royaume, & y vont porter 
le fruit des inftructions: qu'ils,ont recues fous les premiers 
maïîtres-de la capitale. »  :: | 


_ Déitoutes. les opérations de la Chirurgie la faignée eft 
celle qui fe répete aujourd’hui le plus fréquemment : on ne 
peut poincdéciden fi les anciens peuples l'ont pratiquée ; ce 
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qu'il y ade certain, c’eft qu'il ne patoït point qu'elle ait été 
en ufage chez les Egypriens, 

Les principaux remedes dont ils fe fervoient fe rédui- 


foient à la diete, aux lavements, & aux vomitifs. La 


faignée eft un remede affez digne d’attention pour qu' Héro- 
dote & Diodore, qui font entrés dans un aflez grand détail 
fur la pratique des Egypriens, ne l'euffent pas oubliée fi 
elle eût été d’ufage chez ce peuple. FH 

L'Anatomie cit la bafe de la Médecine & de la Chirurgie : 
fans cette fcience il n’eft pas poffible de connoître Les caufes 
ni le fiege de plufieurs maladies. | | 

Les (Bis & les‘opérations qu'exigent quelquefois les ac- 
couchements font une des branches les plus confidérables 
de la Chirurgie , fur-tout à Paris : voyez AccoucHEUR. 

Les maîtres Chirurgiens de Paris prétendent devoir leurs 
privileges au Roi S. Louis, ce qu’ Etienne Pafquier leurdif- 
pute, fe fondant fur deux déclarations de Philippe le Bel 
& du Roi Jean, des années 1311 & 1352, où il n’en eft 
rien dit, quoiqu'il s’agifle dans toutes les deux’ de régle- 
ments pour l'examen & la réception des maîtres Chirur- 
giens. 

On vit naître fur la fin du quinzieme fiecle comme une 
nouvelle communauté de ces maîtres. | 

Les Barbiers, deftinés jufques-là à faire la barbe & les 

cheveux | fe mélerent d’abord de faigner & de vouloir en- 
treprendre les autres opérations de la Chirurgie ; ils obtin- 
rent même lenom de Barbiers-C hirurgiens , pour les diftin- 
guér des anciens qu'on appelloit Chirurgicns de S. Côme. 
Cette nouvelle communauté furprit au mois d'Août 1613 
des lettres-patentes d'union avéc l’ancienne, qui n’eurent 
pas d'effet à caufe de l'oppoñition des anciens maîtres. Hs 
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furent néanmoins réunis les uns & les autres-par un contrat 

d'union paflé entre eux le premier Otobre 1655. ù 
Les nouveaux ftatuts de ces deux communautés réunies 

furent dreffés en 1698 ; d'abord en cinquante-quatre arti- 


cles qui furent changés, See & augmentés'par leLiewr- 


tenant-Général de Police ;’jufqu'au nombre de cent cin- 
quante-quatre, dont il donna avis le 8 Août 1699. Les 
lettres-patentes qui les autorifent font du mois de Septem- 
bre même ‘année , l'arrêt d’enrégiftrement at Parlement 
du 3 Février r701. Rte nent ré tnens Date 


! Le premier Chirurgien du‘Roi y eft déclaré cheF& garde 


des privileges de la Chirurgie du royaume, 
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* Al fe fait une élcétion de deux nouveaux prévôts chaque 
Année, d’un receveur tous les deux ans. 

La Chirurgie par ces ftatuts eft déclarée un art libéral. 
Les armes de la communauté font d’azur à trois boîtes d'or, 
deux en chef & l’autre en pointe, & une fleur de lis d’orau 
milieu. | 

L'apprentiffage eft au moins de deux ans, & le fervice 

en qualité de garçon cit de fix ans, & de fept ans en cas de 
changement de maître. ° 

CHORÉGRAPHIE, ou L'ART DE DÉCRIRE LA 
DANSE. Les Chorégraphes font ceux qui, au moyen des 
notes de mufique & de la divifion des lignes en parties 
égales , correfpondantes aux mefures , aux temps, aux notes | 
de chaque temps, figurent fur le papier des cara@teres dif- 
tinctifs pour chaque mouvement, & les placent fur chaque 
divifion. 

Cet art, que les anciens ont ignoré ou qui s’eft perdu 
pendant les révolutions qui ont occafionné la décadence des 
arts , fut imaginé en 1588 par Thoinet Orbeau , chanoine 
de Tongtes, qui eft le premier auteur connu qui ait penfé 
à tranfmettre les pas de la danfe avec les notes du chant 

. dans fon traité de l'Orchéfographie. Il ne fut pas fort loin, 
parcequ'il ne fongea qu’à tracer Part de la danfe fur des 
lignes ordinaires de mufique au deffus defquelles il écrivoit 
les notes des pas qu’il vouloit faire exécuter ; & il ne pouffa 
pas fa découverte jufqu’à figurer le chemin qu’il convient 
de fuivre en danfanct, & {ur lequel les pas doivent fe faire 

 fucceffivement. | 

.. Au moyen de cette invention il n'eft point de pofitions , 
de mouvements, d'actions , d’agréments dans la danfe , 
qu'on ne puifle repréfenter fur le papier. 456 

Comme les combinaifons des pas variènt à l'infini, nous. 

ne ferons pas l’énumération des fignes qui peuvent les re- 
préfenter, d'autant plus qu’on Îes apprendra beaucoup 

* mieux en confultant les maîtres de l’art, & les ouvrages qui 
‘en ont traité. 4 és x 

CIDRE ( Façon de faire le ). Le Cidre ‘eft une liqueur 

u’on fait avec des pommes où des poires écrafées au pref- 
“foir. On donne le nom de poiré à celle qui eff faite avec des 
‘poires , & de cidre à celle qui eff extraîte des pommes. 

Cette boifion eft très ancienne, elle éroit connue des 

“Hébreux d’où elle paffa chez les Grecs & les Romains, 
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M. Huet, ancien évêque d'Avranches, prétend, dans fes 
rigines de Caen , que l’ufage du vin de pomme , quiétoit 

établi dans çette ville dès le treizieme fiecle , étoit beau 

coup plus ancien en France qu'on ne fe l’imagine ; qu'au 

rapport d’Ammien Marcellin , les enfants de Conitantin re- 


prochoient aux Gaulois d'aimer le vin & les autres liqueurs 


qui lui reffembloient ; que les Capitulaires de Charlemagne 
mettent au nombre des métiers ordinaires celui de ficerator , 
ou faifeur de cidre ; que c’eft des Bafques que les Normands 
ont appris à le a le commerce de la pêche qui leur 
étoit commun ; que les premiers la tenoient des Africains 
He cette liqueur étoit autrefois fort connue, ainf que 
l'aflurent Tertullien & S. Auguflin ; & que dans les coutu- 


mes de Bayonne & du pays de Labour il y a plufeurs ar- 


ticles concernant le cidre. 

Toutes fortes de pommes ne font pas bonnes à faire cette 
efpece de vin. Les meilleures à manger, comme la rez- 
nette, &c. y font moins propres que les communes. On 
les choifit de certaines LR » & ce font d’elles que les 


! vergers de la baffle Normandie , de l'Auvergne , & de la 


Bretagne, font ordinairement remplis, | 

Comme 1l y a plus de trente fortes de pommes dont on 
fait le cidre, & qu’elles ne mûriflent pas toutes à la fois, 
on les diftribue en trois claffes pour en faire trois récoltes 
fucceflives. Ce qu'on nomme les pommes tendres forme 
les deux premieres clafles, & les pommes dures la troifieme, 
parcequ'elles müriflent tard & difficilement. On choifir 
un temps fec pour les cueillir, afin qu’elles foient bien 
cffuyées de toute humidité extérieure. Après qu'on les a 
abattues à coups de gaule, ou en fecouant les arbres, on 
les porte au grenier ou elles s’'échauffent en tas, & ou elles 
achevent de-müûrir. 


Le temps du pilage des pommes n'eft pas moins impor- 


tant à connoître que celui de leur maturité. Les pommes 
dures fe pilent vertes ; mais on attend que les-tendres 
foient bien mûres , parceque c'’eft en combinant ces diffé 
rents fucs qu’on parvient à les corriger les uns par les autres. 


: On juge de la maturité des. pommes entaflées dans le : 
grenier par, l’odeur qu’elles exhalent , & il n’y.a que l'ex- 
périence qui apprenne à connoître le degré convenable pour » 


les porter à la pie. 


Cerxe machine eft unç auge circulaire de bois bien clofe, M 


J 
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ont les pieces font exa@tement affemblées pour que Hi à 
ne fe perde point, & dont les meules qui font ordinaire. 
ment dé bois, patcequ'’elles valent mieux que celles qu'on 
fait de pierre , font appliquées verticalement fur une piece 
de bois aufli verticale ; mobile fur elle-même , & placéeau 
centre de l’auge. Les meules font traverfées par un lon 
aiflieu aflemblé avec l’axée vertical ÿ à l’autre bout de l'ait 
ficu qui s'étend au-delà de l’auge , on attele un cheval qui 
fait tourner les meules & écrafer les pommes de la même 
maniere que dans les moulins à tan les meules brifent lé. 
corce de chêne. Ç | | 

Après qu'elles ont été écrafées, on les jette avec une 
pelle dans une grande cuve voifine, Ceux qui n'ont pas de 
moulin.y fuppléent au moyen de pilons & de maflues avec 
lefquels is écrafent leur fruit à force de bras. 

Les pommes mifes dans le prefloir , on en fait des marcs 
de quatre ou cinq pieds de hauteur avec des lits de pommes 
de trois ou quatre pouces d’épaifleur , féparés entre eux 
par des couches de fongue paille, ou par des toiles de 
crin, afin que le marc tienne mieux. On met enfuite un 
plancher par deffus qu'on nomme le kec, fur lequel porte 
une vis de bois, qui, en tournant, affaifle le marc jufqu’à 
ce qu’il n'en coule plus de jus ; après quoi on leve le plan- 
cher, & avec un grand fer recourbé & emmanché de bois ; 
on recoupe & on recharge le marc pour Le preflurer jufqu'à 
ce qu'il foit totalement épuifé. 

À mefure que le cidre coule du preffoir dans la petite 
cuve au deflous , on l’entonne dans des futailles en le paf- 
fant dans un tamis de crin pour arrêter Les parties groflieres 
du marc qui fe font mêlées au cidre; & après avoir laiffé 
quatre travers de doigt de vuide à la hauteur des tonneaux, 
on Îe roule dans le cellier ou dans la cave pour y laiffer le 
cidre fermenter & dépofer fa lie , dont une partie fe préci- 
pite au fond ; l’autre , qu'on appelle chapeau, eft portée à 
fa farface, | ge pt 

IL y a de deux efpeces de cidre, le doux & le paré. Le 
cidre doux eft celui qui n’a point cuvé , ou qui eft nouvel- 
lement faits le paré eft celui qui, étant gardé , perd fa 
douceur & acquiert un montant qui le fait approcher de la 
force & du goût de certains vins blancs. Le meilleur eft de 
couleur d'ambre. Pendant que le cidre repofe furla lie, 

. couvers de {on chapeau ; il -eft ordinairement fort; pour 
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le tendre doux , agréable & délicat, on de tire au clair : 


lorfqu'il commence à gratter doucement le palais ; & pour 
lui conferver fa qualité on y ajoute un fixieme de cidre 
doux fortant du prefloir. | 

Comme le marc dont on.a extrait le cidre peut être en- 
éore utile ;, 6n le tire du prefloir pour le remettre à la pile 
où l’on jette une quantité d’eau fufhfante pour qu’il puifle 
fe broyer de nouveau 3 on le porte enfuite au prefloir où il 


; 


rend le perir cidre; qui eft la boifon ordinaire des domeftis u 


ques & du menu peuple, Le premier s’appelle gros cidre: . 

Quand le cidre a féjourné dans les furailles letemps qu'il 
lui faut pour y preudre un goût agréable, on le colle 
comme le vin pour le tlarifier, & on le met en bouteilles. 

On compte ôrdinairement trente-fix boifleaux ; ou fix 
mines de pommes pouf an muid de cent foixanté & huit 
pots de cidre, On di de cette liqueur une véritable eau- 
de-vie; On fait aufli aigrir. le cidre comme le vin; & onle 
fait alors feryir aux mêmes ufages que le vinaigre. . | 
: Les cidres Anglois font eftimés les meilleurs de tous: 
Ceux de Normandie viennent après ; & ils font éxcellents 
ou médiocres füivant les cantons. 

Le cidre paie cinq livres par tonneau pour droit d'entrée, 
& vingt-fix fols de fortie.. Il doit encore d’autres droits qui 
fe perçoivent à Paris & dans les autres villes du royaume 
pour la vente en gros ou en détail; ils font fixés. par une 
ordonnance des Aides dé 1650. 


- CIREER..: Le Cirier eft celui. qui fait commerce de cire ; 


qu fabrique & fait fabriquer des cierges , de la bougie, 


es flambeaux, des torches... 


Comme quelques Ciriers pofledent eux-mêmes des ru<« 


ches , & donnent à la cire les premieres préparations qui ! 


lui font ordinairement données par les habitants de la cam: 
pagne, propriétaires des ruches., nous allons prendre cet 
art à fon origine, .c'eft-à-dire dans l’inftant où l’on recueille 
la cire. 


Ona imaginé de raffembler dans des ruches , 6u paniers“ 


d'ofier ou de paille , ou de quelque autre matiere convena- 


ble, les abeilles, ,infeétes iptéciéux qui nous donnent le 
miel & la cire, & qui font pour nous, fur les fleurs ; une 
récolte à laquelle toute l’induftrie humaine ne peut patve-" 
nir. Ces'abeilles forment leur cire avec- la poufliere des 
étamines des fleurs qu’elles recucillent , & qui fubit dans 


KR 
Jeur eftomac l'élaboration néceffaire pour étie ddnverie 
véritable cire. Elles en conftruifent dans leurs ruches des 
gâteaux dont l'ufage eft de contenir le miel » le couvain , 
d'ouùdgivent.éclore de nouvelles abeilles, & la cire brute qui 
eft la pouffiere d'étamines qui n’a point encore: été con: 
Yertic en vraie cire, & qui fert de nourriture folide aux 
abeilles... 4952 
Lorfque ces infectes ont fait ces récoltes, on s’en erñpate, 

Les uns font un trouen terre, ils y mettent brûle du fou- 
fre, & ils préfentent les ruches fur le trou pour faire périr les 
mouches, & recueillir enfuite avec facilité leur. cire & leur 
_ miel. Ceux qui fuivent. cette méthode entendent péu leurs 

intérêts 4 ils perdent:un nombre immenfs d'ouvrieres qui 
auroient donné le jour à un grand nombre d’autres. Une 
méthode mieux entendue eft-de prendre un panier vuide , 
de l’aboucher fur une ruche pleine de mouches &:de provi= 
fions , .& de faire pafler lès mouches dans le panier vuide, 
De cette maniere on profite de la récolte des mouches, on 
les conferve ; & elles travaillent de nouveau. Lorfque le 
-pays n'eft pas aflez abondant'en fleurs , on peut ne leur en- 
lever qu'une partie de leurs | sg cette fage Écono- 
mie eft des plus avantageufes. | 

… Aufli-tôt qu'on a enlevé les gâteaux des ruches , :on met 
à part les plus beaux ; on pafle légérement un couteau fur 
ces gâteaux pour rompre les convertures des alvéoles , & em 
porter le miel épais qui, fe trouvant immédiatement fous 
ces couvertures de cire, ‘empêcheroit le miel liquide de s’é- 
couler : onromptenfuite les gâteaux en plufieurs morceaux : 
on.les met fur des corbéilles ;: fur des claies d’ofier , ou fur 
une toile de canevas tendue fur un chaflis » & on place def: 
fous'un-vafe bien net : lé miel qui en découle naturellement ; 
& qui eft.le plus blanc, Le plus parfait , fe nomme miel 
vierge. Cette efpece de miel fe grumele de lui-même ; & 
lorfqu’il eft d’une bonne efpece , il devient grené comme 
le miel de Narbonne qui, comme on fait, eft le plus eftimé 
à caufe de fa faveur aromatique produite par les fleurs odo- 
tantes,, & fur-tout par les fleurs de romarin, fur lefquelles 
les abeillesle recueillent, | és 

Quandon à retiré Le premier miel, on brife les gâteaux 

avec.lés mains fansles pêtrir, &on y joint ceux qui font un 
p£u moins parfaits. Le tout enfemble produit du miel de 
moindre qualité, dont la couleur jaune eft caufée par une 
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petite partie de cire brute ; mêlée d’un peu de miel dont plu- 
fieurs alvéoles fe crouventremplis': ce miel eft encore aflez 
bon. c £ | 
On met ces différents miels dans des pots que l’on tient 
dans des lieux frais fans être humides : [a poüffiere des éta- 
mines , ‘où le peu de ‘cite qui peut fe trouver mêlé avec le 
miel, furnage par fa légéreté , &on enleve avec une cuiller 
ces fubftances étrangeres. Enfin les gâteaux les moins beaux, 
ui contiennent du miel avec beaucoup de cite brute, font 
mélés enfemblez on les pêtrit, &/on retire par expreflion 
le miel qu’on appelle miel commun, A br 
Lorfqu’on'a ôté le miel que’ les gâteaux de cite conte- 
noient , on met la pâte deciré dans de l'eau claire & on a 
foin de la remuer de temps en temps pout laver la cire, & 
diffoudre le peu de miel qui y refte adhérent: On prétend 
que la cire qui a dé sin trefnpée dans de l’eau rte plus 
grafle que celle qu’on tient bien fécliement : c’eft par cette 
raifon que quelques perfonnes , pour démèêler la cire, Pé- 
téndent près des ruches au fortit de la prefle # un nombre 
prodigieux d’abeilles s’aflemblent fur cette cite, la réduifent 
en petites parcelles comme dufon;,"& en fucent tout le rmiel, 
ans enlever la moindre quaitité dé cire. BAR 
La feconde :& la plus importante préparation de là cire 
s'exécuteen ‘la faifant fondre pout la pafler dans un linge 
qui retientles corps étrangers: ‘On mêle enfémble toutes 
les cires qu'on arecueillies ; Hà blanche , Ia jaune & la noire ; 
car il faut'obferver que ,  lorfque les gâteaux font nouvel- 
lement faits; les uns font d’un'jaune clair & ambré, & les 


autres font blancs, mais ils jauniflent tous avec le temps, 
& mêmcilsnoirciflent ; effet occafionné par les vapeurs qui 


regnent dans la ruche. Le blanchiment dont nous allons 
parler; nefait que ramener la cire à fa premiere blancheurs 


car celle qui originairement-n'étoit pas blanche, ne peut le * 


devenir. On met enfemble.rous ces pâteaux de cire dans une 


grande chaudiere de cuivre, que l’on remplit au tiers d’eau ; 
l'eau ; en bouillant ,. fait fondre cette cire que l'on à foin 
de remuer avec une fpatule debois , afin d'empêcher qu’elle 
ne s'attache au bord de la chaudiere, où elle pourroït fe 
brûler, Lorfque la cire eft bien fondue , on la verfe avec 
l'eau fur laquelle ellé nage , dans des facs de toile forte 
claire , qu'on a fait tremper dans l'eau bouillante pout em- 
pêcher l'adhérence de la cire , & à l'inftant on les met fous 
| une 
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Une preffe : la cire qui coule ef reçue dans des vafes ni 4 
€ft bon de mettre de l'eau chaude pour que les ordures (e 
Précipitent, 

Il faut avoir foin de ne pas beaucoupcuire [a cire, pat- 
cequ'elle deviendroit trop feche , caflänte & brune 3 cette 
couleur eft d'autant plus fâcheufe qu’elle ne peut être enlevée 
ni par le foleil , ni par la rofée. Il ne faut pas s'inquiéter 
fi on ne retire pas coute la cire par la premiere fonte, Celle 
qui refte dans le marc, quieft ÉBn pour la plus grande 
partie des depouilles des nymphes, n'eft pas perdue, On re- 

met ce marc tremper dans de l’eau pendant quelques jours, 
on le fait fondre de nouveau, & onen exprime encore un 
peu de cire; fi on mertoit ce marc fondre tout de fuite, on 
en retireroit moins de cire : on obfervera à cette occafon 
-que; fi l'on prend un rayon récemment formé par les abeil. 
les, & dans lequel il n’y a point encore eu de miel, onen 
peut retirer par l’eau, & encore mieux par l'efprit de vin 
_une fubftance fucrée & mielleufe. Quand cette fubftance 2 
_été retirée de la cire , elle en devient plus maniable: il eft 
probable qu'en mettant la cire dans l’eau , on lui enleve 
cette partie étrangerc. 
La cire.en tombant dans l'eau fe fige & futnage ; on l'en 
_rétire par morceaux, & on.enleve avec la lame d’un couteau 
les ordures & les pouflieres d’étamines qui font adhérentes 
au-deffous de ces morceaux ;. ces crafles qui peuvent con 
_tenir un peu de cire font rejettées dans les autres fontes. 
Pour. former des pains de cette cire, on [a fait fondre de 
.nouyeau dans une chaudiere avec de l’eau ; lorfqu’elle eft 
_ fondue & qu’elle a été écumée, on la verfe dans des terrines 
ou autres vaifleaux , dans lefquels on met un peu d’eau 
dont on afperge aufli les parois : ces vaiffeaux doivent étre 
plus larges par le haut que par le fond. La cire fe fige en fe 
-refroidiffant , & elle fe moule en gros pains, tels qu'on voit 
la cire jaune expofée en vente chez les épiciers. 
Dans cette feconde fonte, on doit encore plus ménager 
- le feu que dans les précédentes , & mouler [a cire aufli-tôt 
qu'elle eft fondue ; car c'eft une regle généfale que la cire 
- brunit. à chaque fonte : & fi on la laifloic trop long tee 
.expofée à l'action du feu, au lieu d étre onctueufe , elle 
. deviendroit feche & caflante, ce qui eft réputé au moins un 
« grand défaut dans les bounes manufaétures ; quoique, dans 
- quelques’ blanchifferies où on fair de la cire commune, om 
D Tome, u li 
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préfere cette cire parcequ’elle fouffre mieux le mélange de 
“ka graifle. { PR 
.… On reconnoît que la cire jaune en pain a été fophiftiquée 
“par le mélange de graïfles, ou à la faveur, où en la met- 
tant fous la dent. Après avoir mordu la cire, fi; enfépa- 
_rant les dents, on entend un petit bruit, c’eft figné que la 
cire n’eft point alliée de graïfle, & le contraire Fait juger 
qu'on y a imtroduit de la graïfle. 


« 


La cire jaune eft employée Fe les-menuifiers 8e! les ébé- 


“niftes pour donner du luftre à leurs ouvrages, aufi bien mA 


par les frotteurs des planchers des appartements. On’en fair | 


aufh des bougies pour la marine , parceque , dans les pays 


chauds, le fuif devient trop coulant. C'eft certe cire jaune’ 


qu'on emploie pour faire différents onguents | des cérats & 


des maftics; les fculpteurs en font une compofition mêlée : 


de graiffe pour faire leurs modeles. 

Plufeurs de nos provinces nous fourniffent de la cirejaune, 
{avoir , la Champagne, l'Auvergne ;l’ Anjou, le Bourdelois, 
‘la Normandie , la Bretagne, la Sologne ; mais-on'eft en- 
‘core obligé d’en tirer de l'étranger : on en tire du Levant & 

du Nord. | a ou ne rie 
Comme la plus grande partie de la cire ne s’emploie qu’a- 
près avoit été blanchie, nous allons préfenter l'idée de cette 

opération. $ 


Les pratiques employées pour-blanchir la cire jaune font 


à-peu-près les mêmes dans toutes les blanchifferies du royaü- 
me. S'il y a des cires plus feches les unes que les autres, 
c’eft parceque ceux qui les blanchiffent les allient avec moins 
‘de ff, ou qu'ils n’y en mettent point du tout : s’il y'en a 
* de plus blañches & de plus tranfparentes les unes -que‘lès 


autres , c’ft que les blanchiffeurs entendent mieux leurare , « 


:& qu'ils apportent plus d'attention à leur travail , & encote 
parcequ'il fe trouve des cires jaunes ‘qui blanchiffent mieux 


_& plus facilement les unes que les autres. HEAR 


Les cires, de pays de vignobles ne blanchiffent que’très ! 
dificilement ,. & même elles ne blanchiroient pas fon ne « 


“es allioit avec du fuif, qui, par fa blancheur , fait difparot- 


tre le jaune : on y mêle jufqu'à vingt-cinq & trence livres“ 


“de fuif fur un quintal de cire. Comme il y a aux environs 
‘de Rouen quelques manufactures de bougies où l’on ne 


“cravaille que des cires de cette éfpece ; on connoît à Paris 
“cés'cires commünes & mélangées fous le nom de cires de 


| 
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Ævuen ; ones reéconnoît: aifément er ce quela cireieft dur! 
_ Plancmat, & n'eft jamais fi claire ni fltranfparente que 
les belles bougies, On les.achete à meiHeur marché que les 
bougies faites de bonne cire 5 mais elles ne font pas 1e même: 
Profit ; parcequ'elles fe confument plus promptèement. Y1 
n'ya que quelques.célebres blanchifieries où l'on fabrique 
la cire fans aucun alliage. On ajouté d'ordinaire dans les’ 
aucres une petite quantité de graifle à.la fonte de la cire 
Jaune : le mieux eit d'employer le fuif de mouton le plus 
ferme, celui, qui eft auprés des rognons; pour le préparer 
à ce hélange | on le-fond,& on le bat avec du vinaigre. 
: La cire ne doit fa couleur jaune qu'aune fubftance grafle : 
la preuve en eft que la cire jaune eft plus onctueufe que la’ 
blanche, Cette huilecoloränte eft moins fixe que la vraie 
cire , carla rofée & principalement le foleil l'enlevent. On 
s'attache feulement à divilre la cire , de maniere à préfentet 
le plus de furface poflible; pour cet effet, on la fait fondre 
dans une grande chaudiére ; lorfqu'elle- eft:fondue, on la 
ait couler dans une cuve de:bois, élevée de cinq à fix pieds: 
de terre, que l’on couvre avec un couvercle qu’on enveloppe 
avec des couvertures ;. on la laiffe pendant quelques heures: 
dans cet état pour que les crafles fe dépofent au fond ; on 
fair enfuite couler la cire fondue par un robinet de bois 3: 
onlareçoit dans une pafloire ciblée qui ; era laiffant échaps 
er par fes trous , retient toutes les ordutes. La cire tombe: 
FA la pafloire dans la gréloire | qui eft-une auge longue & 
étroite percée par le fond d’une cinquantaine de petits trous, : 
rangés fur une même-ligne; & féparés. par un efpace égal, 
La cire diftribuée par ces trous, & formant cinquante fils 
dans fa chûte, va: fe rendre fur un cylindre debuis ou de: 
quelque autre bois dur & bien uni. Le diamerre de ce cylindre 
€ft-environ d’un pied..Il plonge de la moitié de fon épaiffeur 
dans l’eau d’une longue baignoire ,. au bout de laquelle 
un enfant, La fait tourner avec une manivelle, Chaque fil de 
cire fondue fe fige &, s'applatic en arrivant fur le tour qui 
trempe dans l’eau: froide : le cylindre tournant, c eft une 
néceflité que toutes les goutrelettes de cire étant fucceffive- 
ment;refroidies & applaties ; il fe forme un lacet mince qui 
£e; détache par l’aétion de l’eau en y entrant. La furface de 
* l'eau fe trouve couverte en un inftant de ces cinquante ru- 
:. bans jaunes qui fe forment & qui filent fans interru tion 
defflus le rour, On les enleve avec une La km € de 
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bois en maniete de trident : & de là on va fes étendre fur dé 
longs chaflis élevés à deux pieds de terre & garnis de toile, 
où le tout bien épars reçoit les impreflions de la rofée & du 
foleil ; on a foin de les retourner afin de préfenter au foleil 
Les furfaces qui étoient d’abord en deffous. den 

Lorfque la cire a acquis le premier degré de blancheur ; 
on la releve de deffus les toiles pour la porter dans le maga- 
fin; on l’y met enitas & on l’y laffe pendant un mois ou 
fix femaines pour lui donner le temps de fermenter; elle 
forme alors une:mafe affez folide pour qu’on foit obligé de 
fe fervir de pioches lorfqu’on veut larctirer. | 

.-On refond de nouveau cette cire qui a perdu fon prernier 
jaune ; on réitere la même opération que la premiere fois, 
on la met en ruban , on l'expofe au foleil & à la rofée fur 
les toiles: cette feconde opération fe nomme le regrélage. On 
laiffe la cire huit ou quinze jours fur la toile, fuivant le 
temps qu'il fait, .& la qualité de la cire : on la retourne 
comme on a fait la jaune; & lorfque la cire a acquis fon 
blanc, on la releve pour la porter au magafin. 

- On refond. cette cire pour la troifiéme & derniere fois : 
cette opération fe nomme écu/er ; ‘elle confifte à mouler la 
cire en petits pains. En [a faifant fondre, quelques blan- 
chiffeurs ajoutent trois à quatre pinces de lait furun millier 
de cire; ce lait occafionne à la vérité un dépôt ou un déchet 
au fond.de la cuve, d’environ deux livres par cent de cire , 
de plus:-que-lorfqu’on n’en met-pass; mais il paroît que ce 
dépôt confidérable rend la cire plus parfaite & plus pure. 

… Lorfque la .cire tfŸ fondue & repolée ; on la fair couler 
fur une table route:percée de petits enfoncements ronds de 
la forme despainsdecire blanche que vendent les marchands 
Epiciers-Ciriers:, ayant auparavant mouillé les moules d'eau 
fraîche & nette, pour qu’on en puiffe plus facilement reti- 
rer la cire après quoi, :on d’expofe encore à l'air fur les 
toiles pendant deux jours & deux nuits. Pour lors elle eft 
en état d'être employée pour faire les cierges & la bougie. : 
‘Il y a deux manieres de faire des ciergés : l’une à la cuile 
ler, & l’autre-à la main. ; IKEAN 

: Voici la premiere : l'on coupe les brinis des meches quel'on 
fait ordindirement moitié coron & moitié filaffe , obfervante 
qu'ils foientde la longueur dont onŸeut faire les cierges : on 
en pendune douzaine à diftances égales autour d’un cerceau 
de fer perpendiculairement au-deflus d’un grand baffin de 
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Énivte plein de cire fondne. Alors on ptend une-cuiller de fer 
* qu'on emplit de cette cire , on la verfa doucement fur les 
meches au-deffous de leur extrémité Faplberite. de forte que, 
… Coulant du haut en bas fur les meches » Clles:en deviennent 
entiérement couvettes , & le furplus de la cire rerombe dans 
le bain, au-deflous duquef eft un brafier pour tenir la cire 
€n fufion, & empêcher qu’elle ne fe fige. On arrofe les 
meches dix ou douze fois de fuite jufqu’a ce que les cierges 
aient pris l'épaifleur qu'on leur veut donner. Les cierges 
étant formés, on les pofe , pendant qu'ils: font encore 
: chauds, dans un lit de plume pour les tenir mous! On les 
ca tire un après l’autre pour les rouler fur une table longue 
_&unie, avec un inftrument oblong de buis, dont le côté 
inférieur eft poli, & dont l'autre eft garni d’une anfe, Après . 
que l'on à ainfi roulé & poli Les cierges , on en coupe uñ 
morceau du côté du bout épais, dans lequel on perce un 
tTOU conique avec un inftrument de buis » afin que les cier- 
ges puiffent entrer dans les chandeliers. Eñfin on pend les 
cierges à des cerceaux pour les fécher , durcir & expofer en 
vente. | 
Pour faire les cierges à la main; lorfque les méches font 
difpofées comme ci-deflus , on amollit la cire dans de l'eau 
chaude, & dans un vaifleau de cuivre étroit & profonds 
enfuite on prend une poignée de cette cire, &on l'applique 
par degrés à la meche qui eft attachée à un crochet dans te 
mur par le bout oppofé au coller , de forte que l’on com- 
mence à former le cierge par fon gros bout; on continue 
cette opération en Le faifant toujours moins fort à mefure 
que l’on avance vers le collet. Le refte fe fait de La maniere 
ci-deflus expliquée , fi ce n’eft qu'au lieu de les mettre dans 
un lit de plumes, on les roule fur la table aufli-tôt qu'ils 
font formés. 
_ Il faut obfervet que , pendant toute Fopération des cier- 
ges faits à la cuiller, on ê fert d’eau pour mouiller la table, 
afin d'empêcher que Ha cire ne s’y attache; & que, dans 
opération des cierges faits à la main ; on fe fert d'huile 
d'olive pour prévenir le même inconvénient. À 
_ La bougie de table ne fe fait guere autrement que Jes 
cierges à la cuiller : on fait des meches moitié coton , Mois 
tié fil blanc & lin ; on les tord un peu; on les cire avec de. 
la cire blanche, afin deles égalifer fur toute leur longueur:s 
… & on les enfexxe par Je bout avec un petit — de fer blanc 
| PRES PARUS i ii 
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placé vers fe-colfet de labougies ce fertet couvre l'extré- 
gnité de la meche ,; & empêche la cire de s'y appliquer. 
Quand les meches font enférrées , ‘onles colle chacune fé- 
patément, par le côté oppofé au collet, à des bouts de f- 
Geile qui font attachés autour d’un cerceau fufpendu au-deffus 
de la poële où l’on tient la cire en fufion pour coller, Quand 
toutes les meches font appliquées autourdu cerceau, on les 
getce June après l’autre, jufqu’àce que la bougie ait acquis 
environ la moitié de fon poids ; c'eft-à-dire qu'on verfe de 
da cire deflus:les meches , comme on'le pratique aux cietges 
faits à la cuiller. Puis on retire la bougie du cerceau , & 
onla met entre deux draps avec une petite couverture par- 
‘deffus pour la tenir-molle Sen état d'être travaillée. Enfuite 
on:la retire d'entre les draps, on répand un peu d’eau fur 
une table bien unie & bien propre, on la roule fur cette 
table avec le rouloir qui eft ordinairement un outil de buis , 
plat :& uni par-deflous , plus long que large, ayant une 
poignée par-deflus , & dont la forme, quoique plus grande, 
€ft à-peu-près femblable à ces morceaux de marbre taillés 
que l’on met fur les papiers dans les cabinets, Après l'opé- 
#ation du rouloir , on éoupe la bougie du côté du coïlet ; 
on ôte le ferrer, on lui forme la tête avec un couteau de 
bois, & on l'accroche par le bout de la meche qui eft dé- 
couvert, à‘un autre cerceau garni fur fa ombre icé de 
cinquante crochets de fer. Quand le cerceau eft garni de 
bougies, on leur donne trois demi-jets par en bas, puis des 
jets entiers, qu’on continue jufqu’à ce qu’elles aient le poids 
qu'on defire. Après le dernier jet, on décroche la bougie ; 
on la remet entre les draps fous la couverture ; on l'en retire 
pour la repaffer au rouloir; on fa rogne par le bas avec un 
couteau de buis, on l’accroche de rechéf à des cerceaux de 
fer, & on la laiffe fécher. La bougie de table eft de diffé- 
Frs grofleurs ; il y en a depuis quatre jufqu’à feize à la 

ivre. OS HIT 


 C'eft de la qualité du coton & de la proportion de la me- : 


£he, que dépend en ‘partie la bonté de labougic. Le coton ! 
ne fauroit être trop beau, trop égal, nittop bien épluché , ! 


fäns quoi il fait couler la bougie ; ‘inf que lorfque la me- 


che n’eft pas aflez groffe, cat pour lors cette meclie ne coni- « 
fumant pas dflez decire, elle s'extravafe hors du goder qui ! 


fe forme autour dela meche, Il eft dés casou une bougie, 
même très bonne , peut couler ; comme, par exemple, lorf: 
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pige eft agitée par un courant d'air , ou expofée trop Fe 
u feu. 

La bonne cire doit être d'un blanc clair, un peu bleuâ- 
tre, & fur-tout tranfparente : les cires alliées de graifle 
peuvent être fort blanches, mais elles font toujours d’un 
blanc mat & farineux ; on n'y trouve point , quand on les 
touche, Ia féchereffe de la cite pures elles ne font point 
affez tranfparentes , elles ont une mauvaife odeur qui fe, 
fait fentir fur-tout lorfqu’on éteint les bougies qui en font 
faites. 

On reconnoît auffi au goût & fous les dents la cire alliée... 
Un moyen de s’aflurer fi on y a mêlé de la graifle, c'eft d'en 
faire tomber une goutte fondue fur un morceau de drap 3. 
lorfqu'elle eft bien refroidie & figée, on verfe deflus un peu. 
| d'efprit de vin , puis en frottant l’étoffe, la cire doit fe: 
détacher entiérement, & quand l'humidité de l'efprit de 
vin eft difipée, il n’y doit refter aucune tache. II faut aufli 
rompre les bougies pour connoîtiafi la cire intérieure eft' 
de même qualité que celle de def 

Pour faire la bougie filée, on dévide d’abord les éche- 
veaux de coton fur des tournettes, en nouant d'un nœud 
plat, qui n'eft pas beaucoup plus gros que le fil ; fes bouts 

es uns avec ceux des autres ; elle fe file à peu près comme 
Le fil d'archal , par Le moyen de deux gros. rouleaux où cy- | 
lindres de bois qu’on nomme tours , qui font placés de tra- 
. vers fur des pieds folides, & que l'on fait rournet avec des 
manivelles , ce qui fait pafler , en alfant & venant plufeurs 
fois de fuite, la meche dans la cire fondue qui eft dans 
une bafline ou poële de cuivre, & en même temps par les 
- trous d’une filiere auffi de cuivre, attachée à lun des bouts 

de la baffine ; en forte que petit à er on donne à [a° 
bougie telle groffeur que l’on veut, fuivant les différents 
_crous de filiere par lefquels on [a fait paffer. Cette bougie. 
cft blanche ou jaune, felon le prix qu'on fe propofe de la 
vendre : on la plie en petits pains ronds, ou de telle forme" 
que l'on veut, & onla peint quelquefois de diverfes cou- 
leurs, fur-tout celle qui a la forme d’un livre. 

Les bougies quarrées, qu'on nomme aufli bougies d'huif-. 

fiers, parceque ce font les huifiers des appartements-du 
Roi qui les portent devant Sa Majcfté quand elle pafle d'un 
- appartement à un autre, fe font différemment des bougies 
. rondes : elles vont en diminuant par le haut. 


% 
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* Pour es faire on jette la cire fur la meche du hauten 
bas jufqu’à ce qu’elles foient à leur groffeur. Lorfqu'un 


ouvrier en a roulé une , un autre ouvrier la prend pour y 


former avec le gravoir, qui eftun inftrument de buis qui 


fert à tracer les filets fur les cierges , quatre cannelures qui 
lui donnent la forme de quatre cicrges foudés enfemble. 
On colore auffi la cire & on la prépare pour divers ufages, 
La cire blanche eît fufceptible de prendre toutes fortes de 
couleurs. Pour la teindre, on broie d’abord à l'huile la 
couleur que l’on defire ; enfuite on fait fondre de la cire 


blanche en pain, & lorfqu’elle eft en fufion , on délaie. 
dedans la couleur broyée à l'huile ; après quoi on la remet 


en petits pains, comme à la troifieme fonte du blanchif- 
fage : lorfqu'on a befoin de l'employer , on la fait fondre 
de nouveau. C'eft avec cette pâte attendrie avec de l’ef- 
fence de térébenthine qu’on peut peindre des tableaux aufñli 
facilement qu'avec les couleurs broyées à l’huile. ; 

: Pour Le fceau de la sp & petite Chancellerie l’on fait 
ufage de cire.jaune , fouge ou verte : la jaune eft telle 
qu'elle provient des ruches ; la rouge eft coloriée avec du 


vermillon, & la verte avec du verd de gris. La cire decom- 


miffaire eft auffi coloriée avec du vermillon ou cinabre très 
fin qu'on a jetté dedans lorfqw'elle étoit émfufon, & à la- 

uelle on à allié de la poix graffe qui la tient toujours 
molle, de forte que pour l’employer , il eft inutile de la 
faire chauffer , ou de la mettre dans l'eau chaude comme 
1a cire du fceau, 

On prépare auffi de la cire pour tirer les empreintes des 
pierres gravées : on prend pour cela, par exemple , une 
once de cire vierge & un gros de fucre candi broyé très fin : 
on fait fondre le tout, & on y ajoute une demi-once de 
noir de fumée, & deux ou trois gouttes de térébenthine. 


Lorfque ce mélange eft un peu refroidi, on en forme de 


petits pains. Quand on veut tirer une empreinte, on pé- 
érit cette cire entre les doigts pour l'attendrir ; on mouille 
an peu la pierre gravée, en y appliquant la langue, & on 
J'appuie fur la cire pour en tirer l'empreinte qui fe trouve 
faite avec beaucoup de précifion. | 
Cet art a été pouffé loin de nos jours. Le fieur Benoft , 
peintre de profeflion , a trouvé le fecret de former fur le 
vifage des perfonnes vivantes des moules dans lefquels il 


fondoir des mafques de cire qu'il animoit çn quelque façon 5 
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par des couleurs & des yeux d’émail imités d’après Ru 
turel. Ces figures, revêtues d’habits conformes à la qua- 
lité des perfonnes qu’elles repréfentoient, étoient fi reflem- 
blantes qu’on les prenoit fouvent pour les perfonnes mêmes. 
Les figures anatomiques de cet artifte ne l'ont pas moins 
rendu célebre que la beauté de fes portraits. ‘ 

- On,ne donne pas d’autres préparations à la cire blanche 
dont on veut faire des figures ou des fruits , que de la faire 
fondre , & de la verfer dans le moule après l'avoir bien 
huilé ; enfuite on la colore au pinceau. | 

Les Ciriers font du corps de l’épicerie, qui eft le deu- 
xieme dés fix corps des marchands de Paris : voyez Epicier. 

Il y a aufñfi des officiers Ciriers de la Chancellerie qui fu- 
rent fupprimés fous Charles IX en 1561 , fous Louis XIE 
en 1632, mais qui ont'été rétablis fous Louis XIV par une 
déclaration Be de leurs privileges , dont il eft fait 
mention dans plufieurs aétes de 1689 & 1697. 

Les cires blanches venant de l'étranger paient vingt li- 
vres de droits d'entrée fuivant l'arrêt du 3 Février 1688, & 
quatre livres de droits de fortie, conformément au tarif de 
1654: les droits d’entrée pour la cire jaune font de cinq 
Jivres ; & ceux de fortie fix livres par cent pefant. 

* Comme on: peut donner le nom de Ciriers à ceux qui fa- 
briquent la cire d’Efpagne, nous allons expliquer ici en 
quoi confifte leur travail. | 


Fabrique de la cire d'Efpagne , ou à cacheter. 


On fabrique des cires à cacheter de plufieurs couleurs. 
Pour faire la cire rouge, on prend une demi-once de gomme- 
laque (qui eftune vraie réfine inflammable ) de térében- 
thine deux gros, de colophane deux gros, de cinabre & 
de minium de chacun une drachme. On fait fondre fur un 
feu doux dans une chaudiere bien nette la gomme-laque &c 
la colophane , on ajoute «alors la rérébenthine & enfuite 
peu à peu le cinabre & le minium. On agite le tout en- 
femble pour le bien mélanger. On varie fouvent le mé- 
Jange & la proportion des matieres qu'on emploie ; mais il 
faut toujours pour bafe les fubftances réfineufes infiamma- 
bles. Lorfqu'on veut que la cire foit odoriférante, on ÿ: 
ajoute un peu de mufc en la roulant en bâtons. Lorfqu x 
veut faire de la cire jaune d'or, on prend deux onçes de 
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poix-réfine blanche , de maftic & de fandaraque une once ;: 
de fuccin une demi-once , de gomme-gutte deux gros. Si au. 
lieu de maftic & de fandaraque on prend de lagomme-laque, : 
& qu'on omette la gomme-gutte, on aura une cire brune 
dans laquelle on pourra mêler de la poudre d’or. Si c'eft de 
Ja cire noire que l’on veut faire, on fubftitue au cinabre le 
noir d'Allemagne. On retire de dedans la chaudiere la ma- 
ticre de la cire à cacheter | & lorfque fa chaleur eft un peu 
diminuée , une femme la divife par morceaux & la pefe 
dans des balances afin de les donner à l’ouvrier pour en 
faire des bâtons de poids égaux. 

L'ouvrier qui forme les bâtons de cire à cacheter fe place 
devant une table quarrée, percée dans fon milien d'une 
Jarge ouverture, laquelle eft recouverte d’une plaque de fer 
ou de cuivre bien unie. On tient fous cette plaque du feu 
allumé , & quand la plaque a pris une chaleur convenable , 
on l’arrofe avec de l'huile d'olive , on y porte la matiere de 
la cire à cacheter toute préparée; on la roule avec la polif- 

foire qui eft une planche bien life, & on en forme des bä- 
tons. Plus on la travaille fur la plaque, plus on la rend 
compacte & de bonne qualité. On rend les bätons de cire 
Juifants en les expofant à un feu modéré fur un réchaud. I! 
ÿ en a qui au lieu de préparer la cire de cette maniere , la 
jettent dans des moules d’où les bâtons fottent tout polis. 

En conféquence du tarif de 1664, & decelui de la douane 
de Lyon pour l’ancienne taxation, la cire d'Efpagne paie 
neuf livres cinq fols par:cent pefant pour.droit d'entrée. 

CISELEUR. Le Cifeleur eft celui qui énrichit & embellit 
‘les ouvrages d’or & d'argent, & d’auties métaux, par quel- 
que deflein ou fculpture qu'il y repréfente en bas relief. 

Pour cifeler les ouvrages creux & de peu d'épaiffeur, 
comme font les boîtes de montre, pommes de cannes , ta- 
batieres , étuis, &c. on commence par defliner fur la ma- 
ticre les fujets qu’on veut repréfenter, & on leur donne le 
relief tel qu'on le defire en frappant plus ou moins le métal, 
& en Le chaffant de dedans en dehors , pour relever & for- 
mer les figures ou ofnements que l'on veut faire en relief 
fur le plan ou la furface extérieure du métal:.On a pour 
ccla pluficurs outils ou bigornes de différentes formes , fur 
cs bouts ou fommets defquels on applique l’intérieur du 
métal , obfervant que les bouts ou fommets de ces bigor- 
nes répondent précifément aux lignes & parties auxquelles 


ss CS so? 
ün veut donner du relief. On bat avec un petit marteau le 
métal que la bigorne foutient : il cede, & la bigorne fait 
en dedans une impreflion ou creux qui forme en dehors une 
élévation fur laquelle on cifelelles figures & ornements du 
deffein , après qu’on a rempli tout le creux avec du ciment. 
Ce ciment eft une maffe compofée de réfine, de cire & de 
brique mife en poudre & bien tamifée; cette compofition 
tient en état l'ouvrage qu’on cifele. 

- Les opérations du Cifeleur s’exécutent avec des cifelets 
de toutes groffeurs, des rifloirs de toute forte de taille, 
rudes & doux ; il fe fert aufli de différents burins , de ci- 
feaux plats & demi-ronds, de marteaux gros & petits : Le 
tout fuivänt l'ouvrage qu'il traite. 

Les cife!ets font de petits outils d'acier, longs d’environ 
£inq à fix poutes, & de quatre à cinq lignes de quarré, 
dont un des bouts eft limé quarrément & en dos d'âne, & 
l’autre fert de tête. Leur partie trempée eft quelquefois poin- 
tillée, maïs leur ufage en général eft pour cifeler l'ouvrage 
en relief. Dans différentes occafions ; entre autres “hs il 
s’agit de faire paroître des côtés concaves , on fe fert d'un 
des outils dont nous venons de parler : fi ces côtés doivent 
être unis, on fe fert d'un cifelet uni: fi l’on veut qu'ils 
foient mattés , on fe fert du cifelet pointillé. ; 

Les rifloirs font des efpeces de limes un peu recourbées 
par le bout. 

On cifele les pieces de relief comme celles qui ne le font 
point ; fouvent même ces dernieres en acquierent autant 
que les autres, parcequ'on repoufle leur champ en dehors, 
aux endroits qu'on veut cifeler. Cette maniere de cifeler eft 
la plus commune ; l’autre demande trop d'épaiffeur & trop 
de matiere. s 

On fe fert encore du terme céféler pour réparer les pieces 
qui ont été moulées , mais dont les defleins n’ont pu fortit 
du moule parfaitement marqués , ou fuffifamment ter= 
minés. a PS ; 

Cifeler une piece en ce fens, eft prefque la même chofc 

ue fetoucher au burin en gravure. 

© Les Cifcleurs ne forment point de communauté païtici- 
‘iere ; leur art eft abfolument libre. 

Les fourbifleurs, les arquebufiers ; & autres , peuvent ct- 
feler leurs ouvrages. : À, | 


On nomme encore Céféleurs. ceux qui, avec des- fers 
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€hauds gravés, font une efpece de velours cifel&, ou plus 
tôt de velours gaufré , en applatiffant le poil du velours à 
l'endroit qui doit fervir de fond , &en ne touchant pas 
celui qu’on réferve pour le deffein & les façons. On ne ci- 
fele ordinairement que de vieux velours, parceque cette 
main-d'œuvre leur donne un air de fraîcheur & de nou- 
Veauté. 

CLOTURIER : voyez VANNIER. | 

CLOUTIER. Le Cloutier eft celui qui a le droit de ven- 
dre & de fabriquer des clous. Ceux qui en font le commerce 
doivent obferver que la matiere dont ils fe fervent pour les 
fabriquer {oit douce & flexible, 11 y a des clous de diffé- 
rentes grandeurs & même de différentes formes. | 

Le clou eft un petit morceau de métal qui eft pointu par 
un bout, & qui a une tête plate ou un crochet à l’autre : il 
fert à attacher, à fufpendre , ou à orner quelque chofe. 

Les métaux dont on fe fert le plus ordinairement pour 
faire des clous, font l'or, l'argent, le cuivre, & princi- 
palement le fer. | 

Les clous de fer fe forgent au marteau fur une enclume; 
les autres fe fondent par les orfevres ou les fondeurs. 

Pour faire un clou on prend une verge de fer plus ou 
moins longue ; on la chauffe par un bout dans la ue ; & 
quand elle eft rouge, on l’amorce , c’eft-à-dire qu’on forme 
1a ame du clou für l’enclaume avec un marteau. uand la 
lame eft formée on coupe le clou de la longueur néceffaire 
avec le marteau , fur un morceau d’acier tranchant appellé 
cifeau. ; | : 

Le clou étant coupé , on le paffe dans la c/ouyere par le 
bout pointu , & on y forme la tête à coups de marteau. La 
clouvere eft un morceau de fer long d'environ trois pouces, 
attaché près de l’enclume , & à l'extrémité duquelil y aun 
trou proportionné à la groffeur du clou qu’on veut faire. 

Après cette opération on fait fortir le clou de la clouviere, 
&t on en recommence un autre, ainfi de füire jufqu’à ce que 
Ja verge de fer foit ufée. | 

Les clous fe fabriquent fi promptement qu’on en fa 
deux de fuite fans étre obligé de rechauffer le fer. Nous 
allons dire un mot des différentes fortes de clous. | 
. I y à de la Broquette d'un quart ou de quatre onces le. 
millier , de demi-livre, de trois quarts, d’une livre, de. 
Cinq quarts, de fix quarts, & de fept quarts, | 


‘ 
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Les clous 2couvreurs & ne $ ivent être à je 
AR | fpns doivent ètre à têre plate. 
On les nomme clous de bouche , parceque les ouvriers qui 
les emploient les tiennent plus communément à la bond 
/ td les avoir plus à leur portée en travaillant. Ils font de 
ux fortes ; les clous à ardoife, & les clous à latte : les’ 
‘Premiers font de deux, de deux & demie , & de trois livres 
au millier ; les autres de quatre, & de quatre livres & de- 
mie : ces derniers font plus longs qué les autres, parce- 
qu'ils s'emploient pour clouer la latte fur de vieux bois. Ils 
s'achetent à la fomme. 

Les clous à parquet ont la tête longue afin qu’elle puiffe 
entrer dans le bois & s'y perdre. Il n'y a guere que les me- 
nuifiers qui s’en fervent. 

Les clous à crochet font ainfi appellés , parcequ’au liew 
de têre ils ont une pointe de fer, qui, s’élevant en angle 
droit fur le clou , forme un véritable crochet. 

- Il y a de plufieurs fortes de clous à fouliers ; les uns qui 
s'achetent à la fomme & les autres au compte : ceux à la 
fomme pefent deux livres & demie, trois livres, trois li- 
vres & demie , & quatre livres au millier : les trois pre- 
mieres fortes font clous légers , les autres font clous au 
poids. 

: Ceux au compte font encore de deux efpeces, des clous 
à fouliers à deux têtes, & des clous à fouliers à caboche 
ou à pointe de diamant ; les uns & les autres font fort ma- 

 tériels & par cette raifon ne s’achetent point au poids. Les 
porteurs de chaifes & crocheteurs de Paris font prefque 
les feuls qui s'en fervent à caufe qu’ils travaillent & mare 
chent fans cefle fur le pavé. | 
. + Les clous à foufflet font des clous faits comme des clous à 
_ fouliers, mais plus longs & avec une tête plus. large. On 
_ s'en fert pour les gros foufflets des forges, & c’eft avec ces 
clous que le cuir s'attache autour des bois. , 

Les clous à river font encore à-peu-près comme des clous 
à fouliers , avec cette différence que leur pointe n'eft point 
aiguë, mais aufh groffe au bout qu’au deflous de la TÊtCe 

Ce font les chauderonniers qui s’en fervent. 
: Les clous à cheval font des clous qui fervent à attacher 
les fers qu'on mer fous les pieds des chevaux pour conferver: 
leur corne. Il y en a-de deux fortes ; les uns ordinaires , &c. 
les autres à glace. La feule différence confifte dans d- tête 
. que lès premiers ont prefque plate, & les autres en forme 
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de petite pointe de dard , afin que dans les temps de gelée ; 
en s’enfonçant dans la glace, ils rendent les pas des chevaux 
plus fermes. | 

. Outre les clous de toute forte que font-les maîtres Clou- 
tiers.de Paris, ils ont encore le droit de- forger des gour-: 
mettes de chevaux , des, sourets ou gros clous tournés en: 
rond , qui ontune tête arrétée dans une partie de la bran- 
che du: mords appellée la-gargouille ; qui doivent étre:mis: 
deux fois au feu, bien & duement étamés-; des anneaux 
de toutes grandeurs, des barres , chainettes d'avaloire, bou- 
cles à doffieres , boucles-dé foupente, & enfintous les perits 


ouvrages de fer qu'on, peut faire avec le marteau & l’enclu— . 


me, fans avoir bcfoin de lime ni étau, & quifont à l’ufage. 
des felliers., carrofliers , boufreliers, coffretiers&-malletiers. 
Il-y. a deux fortes de Cloutiers , dont les uns portent fim- 
plement le nom.de C/outiers,. & les autres celui de Cloutiers: 
d'épingle, La communauté. des premiers eft compofée au- 
: jourd’hui à Paris de foixante-huit maîtres ; elle eft régie: 
par quacre jurés , dont deux font élus tous les ans ; favoir 
un d’entre les nouveaux maîtres, & un d’entre Les anciens 
. Les Cloutiers d’épingle font ceux qui fonc de petits clous. 
de fer ou de laiton , de différentes groffeurs & longueurs ,. 
dont un. bout eft aiguifé -én. pointe, .& l'autre out ou 
applati | | | | | Ë 
On commence par eférle.fil de fer , c’eft-à-dire qu'on le 
préfenre aux,efpaces, circulaires de l’inftrument appellé efe , 
pou connoître, fonicalibre. - Cet inftrument ra ne 
parcequ'il eft compolé d’un fil de fer contourné en S fur lui- 
même, pour former de petits anneaux de différents diame- 
tiess On:paile enfuite lé:fil;de-fer,, pour le dreffer:, à travers 
les rangs des pointes del'ergin.ou petite planche fur laquelle 
font-clouées des pointes en zigzag ; puis on lecoupe & on 
l’affile fur une meule par cinquantaine.de brins. Quand ils, 
font'affilés., on les-met au-mordant qui eft une efpece d’étau 
compofé-de deux morceauxdefer, dont les têtes font acérées. 


Lorfqu'on.veut que leur tête foit plate ; on frappe un ou 


deux coups de marteau) fur'le bout qui excede le mordant ; 
fion veut qu’elle foit ronde, : on la commence comme fion 
Ja vouloit plate, on.ne frappe qu’un coup; .0n la finit en- 
fuite avec le poinçon.à eflamper ; qui eft une piece d’acier 
qui fert à frapper les-rêtes. lres 


Quand les clous font de-laiton , çar on en fait d'or, de | 
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fer & de cuivre , On les blanchit en les découvrans * Dead 
… :dire.en les Jaiffant féjourner quelque temps dans une diffo- 
-lution detartre ou de cendre gravelée & d’eau commune : on 
les porte enfuire au vannair , où on les agite dans du fon ou 
du tan, jufqu’à ce qu'ils foient fecs & plus jaunes, | 
Quand on veut les éramer ; on fait fondre de l’étain fin 
avec: du fel ammoniac qu’on met dansun vaiffeau plus étroit 
-à chacun de fes deux bouts-qu’au milieu, & où on les agite 
jufqu’à ce qu’ils foient devenus fuffifamment blancs. 
Les meilleurs ouvriers font par jour jufqu’à dix ou douze 
mille de ces petits clous dont Les layctiers, les fculpteurs, 
les gaïniers fe fervent ordinairement. 
-. Dans leurs ftatuts, ils prennent la qualité de maîtres 
Cloutiers, Larmiers, Etameurs & marchands Ferronniers. 
Chaque maître ne peut avoir que deux apprentifs qui doi- 
vent faire cinq ans d'apprentiflage , & enfuite fervir les 
maîtres deux autres années pour avoir droit à la maîtrife. 
… Lesapprentifs de province, ainfi que ceux de Paris, font 
tenus au chef-d'œuvre , excepté les fils de maîtres. Quant 
aux ftatuts des Cloutiers d'épingle ; voyez EriNezter. 
COCHENILLE ( Art de préparer la ). Cette matiere qu’on 
emploie pour les teintures rouges , ne fe recueille que dans 
‘le Mexique ; d'où on nous l’apporte. Elleeften petits grains 
d'une forme aflez irréguliere ; concaves & cannelés d’un 
<ôté, &: convexes de l’autre. 

* Tant qu'on a ignoré ce qu’elle étoit, on l’a regardée 
comme une baie ou graine d’une plante. En 1690, le Pere 
> Plumier découvrit que c'étoit un infeéte ; & d’après lui, tous 

les naturaliftes font unanimement convenus qu’elle eft un 
progallinfeite vivipare defléché, Pendant leur vie, ces petits 
:animaux marchent, montent & cherchent leur nourriture 
_:fur les feuilles! de diverfes plantes dont le fuc leur convienc, 
& les Indiens les y ramaflent pour les tranfporter fur une 
-plante qu'onappelle indifféremment figuier d'inde , raquette, 
cardaffe, nopalou opuntia; ils y multiplient prodigieufement. 

Dans la vue d’avoir une récolte fure de cochenille,/les In- 
diens cultivent avec foin autour de leurs habitations beau- 
-coup de figuiers d'Inde , fur lefquelsils tranfplantent & fe- 
ment, pourainfi dire, ces infeétes. Pour cet effet > ils 
:font des paffes ou efpeces de petits nids, comme ceux des 

… ‘oifeaux , avec du foin, de La mouffe ou de la bourre de coco 
très fine , & les mettent deux par deux y. OU trois par trOIS 
«fur chaque feuille de ces arbres ; ils Les affujectiffent avec 
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des épines ; après avoir placé dans ces nids douze où qués 


torze cocheniiles qui, dans trois ou quatre jours , donnent 
naiffance à des milliers de petits, dont la groffeur n’excede 
pas la pointe d’une épingle. G 
: Peu de temps après, ces nouveaux nés fe difperfent fur 
da plante, fe fixent fur les endroits les plus fucculents , les 
plus verds & les plus à l'abri du vent ; la piquent , entirent 
Je fuc, 8 y demeurent jufqu’au dernier période de leur ac- 
croiflement. | SNS x: }&ù 
Dans les lieux où on craint la pluie ou le froid , on couvre 
ces plantes avec des nattes , & on tue tout infeéte étranger ; 
on a un très grand foin de n’en point fouffrir aux plantes 
fur lefquelles font les cochenilles , de les bien nettoyer & 
de les débarraffer de certains fils qui reflemblent à des toiles 
d’araignée. Cette attention contribue tellement à leur per- 
fection , que la cochenille fauvage, ou qui vit fur les ar- 
bres qui ne font pas cultivés, eft fi .grumeleufe & fi mal 
conditionnée , qu'elle differe infiniment de la cochenille 
fine ou cultivée. | 
On fait tous les ans trois récoltes de cochenille : dans la 
premiere, on enleve avecbeaucoup de précaution, par le 
moyen d’un petit pinceau, lès meres qui font mortes dans 
les nids après avoir fait leur petits. Trois ou quatre mois 
après, autant que la difpofition de l’airle permet , & que 
la premiere couvée eft en état de fe reproduire, ou qu'elle 
-l'a déja fait , on procede à la feconde récolte avec le même 
Æoin que dans la premiere. Trois ou quatre mois encore 
après, on travaille à la troifieme récolte par l’enlevement 
des petits de la feconde couvée. | 
Comme ceux-ci périroient fi, pendant la faifon du froid 
-& des pluies , ils demeuroient expofés à l’air, les Indiens 
coupent les feuilles fur lefquelles ils font ; les ferrent dans 
eurs habitations , les confervent pendant la mauvaife fai- 
on; & dès que le beau temps revient, ils les remettent à 
J'air dans des nids pour en avoir de nouvelles récoites. 
Ces infectes pourroient vivre pendant quelques jours , 
-quoique féparés des plantes, &c faire leurs petits ; ils fe 
-difperferoient , s'échapperoïent du tas, & feroïent perdus 
pour le propriétaire. Pour éviter cet inconvénient , . les In- 
-diens ont foin de les faire périr dans la feconde récolte, en 


les plongeant dans de l'eau chaude; & les faifant fécher : 


gnfuite au foleil . ou en les mettant dans des remafcales où 


H petits 
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petits fotfré faits exprès..ou enfin fur des coma/es ou Ni 
qui ont fervi à faire euite les gâteaux de maïs. 
1Ges:trois différentes manieres de les faire mourir donnent 
à la cochenille trois différentes couleurs. Celle qu'on a mife 

dans l'eaü-chaude prend urie-teiñte d'un beau roux par la 
pertequ'elke a faite dans l’eau , du blanc extérieur qu’elle 
avoitaérant-wivante ; les Efpagnols l’appellent cochenille 
renepridus, Celle qui a:été dans les fours devient d’un gris 
cendié sou jafpé,  & a du blanc fur un fond rougeâtre, on 
la nomme Jafpeada, Celle qu'on a mife fur les plaques qui 
font-rquelquefois.trop -échauffées, devient noire, auff 
porte-t-elle le nom de,regra:. La plus eftimée eft celle qui 
eft d’un-gris tirant fur l’ardoife, qui eft poudrée de blanc, 
&mélée de rougeâtre ; elle tire fa couleur du fuc du figuier 
dont elle fe nourrit; en:effet. le fruit de cet arbre eft d'une 
. Couleur:rouge foncée, & a.cela de particulier, que, fans 
faire de mal à ceux qui en mangent, il rend leur urine rouge 
comme du-farig: base es de 
+La,cochénille ; ainfi préparée peut fe conferver pendant 
plüs-de cent trente ans fans perdre. fa. partie colorante , ni 
fans fubir aucune. altération , ainfi que l'a éprouvé M. Æez. 
lot {urdela cochenille quiavoit cette date d’antiquité, 
- On divifela cochenille en meffeque , filveftre , campetiane, 
&trefqualle. La mefteque tire fon nom d’un endroit nommé 
Mefieque., qui eft dans'la-province de Honduras ; elle eftla 
_ meïlleuredetoutés ; & celle que les Indiens cultivent. La 
* filvéfire fe ous-divife en Jauvage, & filvefire. commune ; la 
fauvage eft celle qui n’eft point foignée pat les Indiens; la 
filveftre commune eft celle qui vient fur les racines de la 
grandé pimprenelle que les botaniftes nomment finguiforba.. 
La campetiané où campefchiane n’eft autre chofe que -les 
_ criblures-de [a mefteque.;. ou la mefteque même qui a déja 
fervià/la teinture; La trefqualle on tetrechalle eft la terre 
qui fe trouve mêlée avec la campétiane. Ces, rtois dernieres 
efpeces font de peu ou pointide fervice. , . . : ; 

La mefteque , la demi-mefteque & la trefqualle paient 
40 livres pour cent de droit d'entrée , la camperiane 20 liv. 
&c-la filveftre commune 10 livres. On prétend que les In- 
diens en véndent aux Européens pour plus de quinze millions 
par an. » Il eft furprenant,, dit M. de Réaumur , que l'ob- 
» jet d’un aüfli grand commerce ne foit pas envié au Mexi- 
» que par les Etaÿs les plus puilants de l'Europe, & qu'ayant 
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» dans les colonies de l’'Amérique-des climats où ils pour< 


… roient faire venir des figüiers d'Inde, y nourrir &:muls 


» tiplier des cochenilles ,'ils n’aient pas fait fur cela toutes 


» les tentatives poflibles «. 09 


Il y a encoré une autre efpécede côchenille qui vientidans 


la Pologne & qu'on nomme: le’ kermès: du Nord : voyez le 


Didtionnaire raifonné d Hifloire naturelle. Lorfquercet infecte. 
elt plein de fon fuc purpurin', les‘payfans Polonoïs lé ra- 
rhaflent tous les atis après le folftice d'été {ur la racine ‘d'une 


efpece de renouée ou céntinode. mire 
Vers la fin'dé Juin ; les Seigneurs ‘Polonois envoïent re- 
cuellit ces infectes par leurs ferfs où vaffaux qui, pour cer 
effet, fe fervent d'une petite bêche creufe, Pr en forme 
de houlette; d’uñe main ils tiennent la plante qu'ils ônt 
arrachée de terre; & de l’autre ils détachent avec cet inf- 
trument cés infectes qui font ronds ; & remettent la planté 
dans Le même trou pour ne pas la détruire. rit obs9 


Dès qu'ils ont féparé au moyen d’un crible la terre d'avec 


ces infedtes , ils Les arrofent de vinaigre ou de l'eau laplus 
froide , de peur qu'ils ne deviennent vermifleaux ; ‘ils les 
éxpofent au foleil pour les y faire mourir & fécher ; & 


prennent beaucoup de précautions pour qu’ils ne fechent: 


pas trop précipitamment , parcequ'ils perdroient leur belle 
couleur. Quelquefois ils les féparent de leurs véficules , en 
forment de petites mafles rondes'en les preffant doucement 
avec l'extrémité des doigts , & prenent bien garde à ce que 
le fac colorant ne foit pas réfous parune don . 
parceque la couleur de pourpre fe perdroit. Les teinturiers 
l'acherent plus cher en mafle qu'en graine. vo gl tee 

Comme la cochenille de Pologne ne fournit que la cin- 


quiemé partie de la teinture de celle du Mexique , que par : 


conféquent elle revient beaucoup plus cher, on ne s'en 
fer prefque plus , & le commerce de certe drogue eft extré- 
mement tombé. - B9 AL SONÉ 2° mx 31 11 

COCHER : voyez VOITURIER. 

COEFFEUR-: voyez PERRUQUIER. ‘| 

COEFFEUSE. Ce nom convient également à l’ouvriere 
qui travaille à faire des coeffures & à monter les bonnets 
pour les dames, & » cellé dont-le métier eft d’aller dans 
les maifons pour frifer & cocffer. | Fr Lee 4 

La cocffure eft, comme l’on fait, cette partie de l’habil- 
fement dés femmes qui fert à couvrir leur tête & à les parer 


à 


orte preflion,, 
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dans le néglisé , le demi-négligé & l'ajufté, 11 n'en eft ne : 
que plus queftion aujourd’hui ; parcequ’elles ont trouvé 
le moyen de ranger fi bien leurs cheveux, qu’elles n’ont 
Plus befoin dé coeffures ; & la mode les a tellemerñt faic 
_Yarier chez la plupart des peuples | qu’il n’eft pas pofiblé 
d'en fäppoïtter tous les changements, | 

Cet édifice à un ou plufeurs étages, dont l’ordre , la 
ftruure & la matiere ont été le jouet du caprice , a été 
fujet à tant de révolutions , Que ce feroit un travail im- 
menfe d’en faire la defcription, & de rapporter tous les 
noms qu’on lui a donnés. 

Si l'hiftoire remarque comme un excès de luxe 8 une 
chofe extraordinaire que l'époufe de Marc Aurele ait eu 
trois Gu quatre cocffures différentes en dix-neuf ans de 
tegne de cet Empereur Romain , que dira-t-elle un jout de 
celles qu'invente la légéreté de notre goût ? Si elle en con- 
fervoit la mémoire, leur variété fourniroit une nomencla- 
ture auf étendue qu’inintelligible à la poftérité. Je fais 
même perfuadé que le traité contre le luxe des coeffüres s 
qui a été imprimé à Paris chez Couterot en 1694, eft déja 
pour bien des femmes un livre du bon vieux temps où elles 
ne comprennent plus rien, 

Uné dame au deflus du commun emploie en coeffe de 
fuit ce qui fait la parure des bourgeoifes pendant le jours 
elle fe diftingue non feulement par la richeffe de fes cocfa 
fures, mais encore par fon empreffement à fe conformer à 
la nouvelle mode ; parcequ'’il eft décidé , par la bizarrerie 
de nos ufages, que telle qui porteroit pendant l'été une 
coeffure qui auroit été de mode dans le printemps, devroit 
étre regardée comme une provinciale ou comme une étran- 
gere, pour ne dire rien de plus.’ Voilà tout ce que rious 
pouvons dire fur les coeffures confidérées comme habille- 
ment. À l'égard de la maniere de frifer & d’accommoder 
les cheveux , qui conftitue une autre partie de la coeffure , 
voyez PERRUQUIER. | ù 

COFFRETIER-MALLETIER. Le Coffretier-Malletier 
eft celui qui fair ou vend des coffres , malles, valifes, four 
reaux de piftolets , & autres femblables ouvrages propres 
aux gens de guerre ; ou à ceux qui vont en campagne; il 
porte aufli le nom de Bahutier, FA 

Pour faire une malle , l’ouvrier commence par en faire 
le füc , c'eft-à-dire par en former la Lu , comme le 

Li 
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layerier forme celle d’une boîte, à l'exception cependant 
que le füt, d’une malle eft moitié chêne & moitié fapin. 
Quand le für eft formé , il conftruit le couvercle, y mer 
les chaïnieres, & marque l'endroit sou doit être placée la 
ferrure. , | LE | | 
Après ces opérations, l’ouvrier engorge la malle, c’eft-2+ 
dire qu’il met de [a toile au für dela malle tout autour de 


la fermeture. Il a enfuite de la colle compofée de rognures de 


peau, & il en enduit tout Le corps de la malle fux lequel il 
applique la peau qu'il defire. 
Que la malle eft garnie de peau , on la ferre:, on la 
borde de:fer blanc avec des petits clous appellés broquettes 
de Liege ; on la doublé enfuite en dedans de toile ou de 
coutil , & on la rubanne, c’eft-à-dire qu’on garnit le de- 
dans du couvercle avec des rubans rouges. On met enfuite 
à chaque bout des anneaux avec des pattes de fer forgé 
pour re la foulever quand elle eft chargée; enfin on 
y pofe la ferrure & un ou deux porte-cadenas. Les ou- 
vrages que les maîtres de cette communauté peuvent faire 
& vendre , font des coffres & malles de bois de hêtre , tant 


plats que ronds, bien, cuirés entre les jointures , foiten de- 


dans, foit en dehors. Le deflus des coffres doit être de cuir 
de pourceau., le refte feulement de mouton ou de veau, 
& les malles doivent être toutes de cuir de pourceau ; ou de 
veau d’une feule piece pañlée en alun; les uns & les autres 
bien ferrés de plus ou moins de bandes, fuivant leur lon- 
gueut , largeur & hauteur. JE 43 
Les ftatuts des Coffretiers-Malletiers font de 1556 : deux 
jurés conduifent les affaires de cette communauté , & font 
Les vifites chez les maîtres. jm 
Chaque: maître ne peut avoir qu'un apprentif à la fois 
qu’il eft tenu d'obliger pour cinq ans ; & chaque apprentif, 
avant de fe préfenter pour la maîtrife , doit encore avoir 
ferviles maîtres cinq autres années. L: 
Si un apprentif s'abfente & quitte fon maître l’efpace 
d’un mois , le maître en peut prendre un autre en le faifant 
ordonner par les jurés 3 & cet apprentif ne peut plus fe 
mêler dudit métier s’il ne fait apparoir d’excufe légitime de 
{on abfence. | | 
Il eft défendu à tout Coffretier-Malletier de commencer 
fon ouvrage avant cinq heures du matin, ou de le finir 


plus tard que huit heures du foir, pour que le voifinage 
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ne foit point incontmodé du bruit inféparable de ce pot 
On compte à Paris quarante & un maitres de cette COMM - 
nauté. 

COLLE DE POISSON ( Fabrique de ). Cette Colle à 
laquelle le tarif de 1664 donnele nom de diesblat | eft faite 
des parties mucilagineufes d'un gros poiffon qu’on trouve 
plus communément dans les mers de Ruffie que dans pas 
une autre. Nous la recevons des Hollandois qui vont la 
chercher au port d’Archangel. 

FA UpacRe connoifle pas bien précifément l'efpece de 
poiflon dont les Ruffes fe fervent pour en extraire la colle, 
on cft généralement d'accord qu’ils y emploient fa peau, 
fes nageoires, fes parties nerveufes & mucilagineufes ; 
deep avoir bien fait bouillir le tout enfemble, il s’en 

orme une vifcofité qui fe réduit en gelée, & qui eft a-peu- 
près femblable à celle qu’on trouve Ér la peau des morues 
grafles lorfqu'elles font bien cuites. 

Quand la colle eft au point de cuiflon qu'il lui faut, on 
l'étend de l’épaifleur d'une feuille de papier, & on en forme 
des pains ou des cordons , tels que ceux qui nous viennent 
de Hollande. | 

On reconnoît la bonté de la colle de poïffon à fa blan- 
cheur , à fa tranfparence , à ce qu’elle n’a aucune odeur, & 
qu'elle n’eft point fourrée ou Halfifiée. Lorfqu’on F’achete 
en boucaux , il faut prendre garde à ce que les: cordons 
foient tous d’une égale qualité, & qu'il n’y en ait pas de 
défectueux en deffous. | 

On peut voir 2 l’article Cabaretier , comment-on clarife 
le vin avec cette colle, & la-quantité qu’on y empioie. Dans 
les ouvrages de marqueterie, on s'en fert quelquefois pour 
coller différentes pieces de rapport en bois ou en métaux ; 
pour cet effet on la fait difloudre dans de bonne eau-de-vie 
fur des cendres chaudes. Ç | «, 

Ilyer a-quien font des médailles & qui fe.procurent 
ainfi à peu de frais les collections les plus complettes, 

La colle de poiflon paie trois livres pour cent pour droit 
d'entrée ; & vingt fols pour droit de fortie. + 

COLLE FORTE ( Fabrique de ). La Colle forte ft celle 
jui unit &: joint plus fortement. qu'aucune autre efpece de 
colle. Eile eft. fi néceflaire à tant d’ouvrfers de différent 
genre, que fa grande confommation en fait un coinmerce 
confidérable. La meilleure de toutes eft ee ee fabrique 

+ | dj 
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en Angleterre, & qui nous vient par petites feuilles quar- 

rées d'un verd tirant fur le noir, mais dont la tranfpatence 

nous le fait paroïtre rouge lorfqu’on regarde au travets; 

elle differe de la colle de Flandre en çe que celle-ci eften 
petires feuilles minces & légeres, de couleur jaunâtre , &c 

de la largeur de deux doigts : on ne s’en fert ordinairement 

que dans les manufactures de lainage, 

” On fair la colle forte avec les nerfs , les cartilages, les 
rognures de peaux , & les pieds de bœuf, qu'on fait mar 
cérer , bouillir & diffoudre dans de l’eau fur le feu, juf- 
qu'à ce que le tout devienne liquide ; après quoi on le pañle 
à travers un gros linge ou tamis, & lorfque ce fuc eft affez 
épaifli , on le verfe fur des pierres plates où des moules, 
pour Le couper enfuite par morceaux auxquels on donne la 
forme qu'on juge à propos; enfuite qn met ces Morceaux 
fur des rézeaux de corde afin qu’ils puiflent fécher deflus 
comme deflous. 

Dans les endroits où il y a beaucou de tanneries , on y 
établit ordinairement des fabriques de colle forte , mais 
elles ne réufiffent pas également bien par-tout. Celle de 
Chaudes- Aigues en Auvergne eft la meilleure que nous ayons 
en France; celle qu'on a établie à Paris ne réuflit pas auffi 
bien, & la colle qu'on y fait fent beaucoup plus mauvais. 

La colle forte qu'on fabrique avec les peaux entieres eft 
fupérieure à celle qu’on fait avec les ort/ons où rognures de 
ces mêmes peaux ; celle-ci eft meilleure que celle que pr 
duifent les nerfs & les pieds de bœufs , taureaux , vaches , 
veaux, & moutons, On a même obfervé que la bonté de 
la colle eft relative à l’âge des bêtes, que plus elles font 
vieilles & meilleure elle eff. TIRE 

En Angleterre & en Flandre ce font les tanneurs qui font 
eux-mêmes la colle forte ; aufli y vaut-elle mieux que par- 
tout ailleurs, parceque n’achetant pas les rognutes , ils en 
mettent beaucoup dans la compofition de leur'colle ; au lieu 
que les autres fabricants qui n'ont pas la même commo- 
dité, voulant épargner la dépenfe que leu nccañonneroit 
l'achat des rognures , emploient bçaucoup plus de pieds & 
de nerfs que d’orillons, | 

Lorfqu'on n'emploie que dés rognures pour faire la colle 
forte , on les met tremper deux-ou trois jours dans l'eau , 
& lorfqu'après avoir bouilli elles ont acquis une confif- 
tance de gelée, on la paffe à travers quelque chofe pour la 
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pürifier. de fes faletés ; après quoi on.la fait fondre & 
- bouillir une feconde fois. Lorfqu'elle eft bien cuite, on la 


verfe dans des caifles plates de cuivre ou de bois ; quand 
elle y à acquis une certaine folidité, on: la coupe par 
feuilles avec un fil de fer ou de laiton , & on la met enfuire 
fécher comme nous avons déja dit. Fa 
. Les peaux de taureau donnent une colle blanche & claire ; 
c'eft celle dont la qualité eft la meilleure. La feule diffé- 
rence qu'il y a de la colle forte faite avec:les rognures, 
d'avec celle qu'on fabrique avec les picds & les nerfs de 
quelque animal que ce foit, confifte en ce qu'on ne les 
met point tremper , qu’on les défoffe quand ils font cuits, 
& qu'on en dégraifle le fuc. | Lt Lo 

Plus la colle eft ancienne , dure, feche , tranfparente , 
de couleur vineufe , fans odeur , plus fes caflures_ font 
unies & luifantes , plus elle vaut. La maniere Ja plus fure 
d'en reconnoître [a bonne qualité, c'eft.d'en mettre un 
morceau dans l’eau pendant trois ou quatre jours ; ‘on eft 
sûr qu’elle eft excellente lorfqu'elle y enfle confidérable- 
.. ment, fans fe fendre , & qu'elle teprend fa premicre {£- 

. chereffe, quelques jours après qu’on l’atirée de l'eau. 

Lorfqu'après avoir mis la colle dans l’eau , on veut pour 
S'en fervir la faire difloudre fur le feu, il faut, prendre 
garde qu’il foit modéré; elle devient beaucoup plus forte 
après qu'elle a été trempée dans de l’eau-de-vie. 

On peut encore faire de a colle forte avec du fromage 
pourri , de l'huile d'olive la plus vieille, & de la chaux 
vive.en poudre , ou bien avec de la chaux éteinte dans- le 
vin ; avec-laquelle on amalgamede la graifle, des figues, 
& du-fuif. IUOQ. stress 7 

La colle forte de toute forte paie pour droit, d'entrée 
dix-huit fols par cent pefant. Pl | 

COLLETIER : voyez BOURSIER. 

+ COLLEUR : voyez CARTONNIER. 2134 240 24. 

| COLORISTE. C'eft'celui qui, dans une .manufadture 
… d’indienhe ; eft chargé du: foin de préparer. les couleurs 
pour les divers deffeinsiqu'on veut faire paroître fur Jes 
toiles peintes. Cet ouvrier doit pofféder parfaitement bien 
= P'att de: a teinture , afin d'obtenir par ta mixtion des dro- 
€ gues qu'il emploie les diverfes nuances.dont il a befoin : 
fon peu de capacité/cauferoit à fa manufacture des pertes 
irréparables par la défeétuofité des pieces ; à Fa pourquoi 
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il ne fauroit ttop connoître les effets que Îles drogues colo: 
rantes. peuvent produire , afin que les couleurs qui en réful- 
tent foient plus belles, plus fixes, & à l'abri de tout [a- 
‘vage. Ilne doit point auffi ignorer la diftribution des'cou- 
leurs, afin qu'elles renderit plus exactement les deffeins 
qu’elles doivent repréfenter, On peut voir dans l’art de 
np l'indienne par M. de Lormois , quelle eft [a maniere 
de procéder pour avoir de belles couleurs en liqueur. * 
COLPORTEUR. En ce les Colporteurs font ceux 
qui vont vendre des marchandifes par les rues , ou dans les 
maifons ; &' ce nom leur efk venu de ce qu'aflez ordinaite- 
: ment ils les portent dans une manne ou caffette pendue à 
Jeur cou. | SRE 
On ‘dénhoit “anciennement ce nom à des gens de mau- 
vaife foi qui alloïent de ville‘en ville acheter & vendre de 
la vaiffelle ‘de cuivre.ou d'étain ,; & autres , qu'on ne doit 
vendre'qu'en plein marché pour empêcher qu’on ne vende 
- des chofes volées. ii 20 | | 
On nominié aujourd'hui Colporteurs ceux qui font mé- 
- tier de pôrter dans les naifons des caehändlles , comme 
étoffes ; &c. ceux qui crient dans les rues , qui portent & 
étalent ce qu'ils ont à vendre dans une petite caffette penduc 
à leur coùu, comme images, étuis, cifeaux, lacets, &c. 
& enfin lés criéurs de gazetres, d'édits, & autres feuilles 
volantes qui ont un prompt débit, | f 
Comme ce font eux qui’ portent ordinairement des li- 
yres dans les maifons , & quelquefois des brochures qui ne 
font pas autorifées , la Police a fixé leur nombre , & leurs 
noms doivent être enregiftrés à la Chambre Syndicale de la 
Librairie, pour y avoir recours en cas de quelque contra- 
ventions "+ ñ 
L'arrêt du Confeil d'Etat du Roi da 4 Mair1669 leur dé. 
fend de vendre, colportèr & afficher aucunes feuilles & pla- 
cards fans permiflion du Lieutenant de Police , & leut or- 
donne de fe conformer en tout à fes ordres. 2:12 
Les réglements de la Libraitie & Imprimerie de Paris du 
13 Février 1723, l’oidonnancé du Roi du 29 O&obreiz:2, 
& cellé de la Police du r6'Avril 1740, portent-qu'aucun 
ne pourra faite le métier de Colporteur’ s'il ne fair lire & 
écrire , qu'après avoir été préfenté au Lieutenant:Général 
de Police parles Syndic & Adjoints des Libraires 8 Impri- 
meuts, & reçu [ur les conclufons-du Procureur dusRoïau 
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Châtelet ;ique trois jours après leur récéption, ils PS 
tenus defaire enregiftrer leurs noms & demeures fur le li- 
vre de la communauté ; de faire pareille déclaration aux 
Commiffaires des quartiers où ils logeront , avec foumif- 
fion d’y venir déclarer les maifons ou ils iront loger en cas 
“de changement de domicile. 

Quele nombre des Colporteurs fera réduit & fixé à cent 
vingt , dont les huit plus anciens auront leur département 
dans les cours & falles du Palais-où ils feront les feuls qui 
pourront vendre ; permis aux autres d'aller par la ville, 
fauxbourgs, & autres lieux qu'ils trouveront le plus avan- 
tageux pour le débit, 

Que les uns ni les autres ne pourront avoit aucuns im- 
primésailleurs que dans leus maifons. 

Qu'ils ne pourront colporter, vendre & débiter aucuns 
livres , fa@ums, mémoires , feuilles on libeiles fur quel- 
que matiere ou de quelque volume que ce foi, à l'excep- 
tion des édits , déclarations , &c. dont la publication aura 
été ordonnée ; des almanachs; tarifs, petits livres brochés, 
reliés à la corde , c’eft-à-dire reliés avec de la ficelle qu'on 
met au dos du livre de diftance en diftance pour tenir les 
cahiers unis, fans pourtant y ajouter de couverture, ie 
primés avec privilege ou permiffon par les feuls Impri- 
meurs de Paris, dont l'ancienneté ne pafle pas un mois de 
date ; & après en avoir obtenu la permiflion du Lieutenant- 
Général de Police. 

Qu'ils ne pourront tenir boutique ou magafn , ni faire 
imprimeraucune chofe en leur nom & pour leur compte. 

Qu'ils feront tenus de porter au devant de leurs habits 
nne maïque ou écuflon de cuivre où fera gravé ce mot, 
Colporteur ; & que chacun d'eux aura une malle dans la- 
quelle il portera les imprimés qu'il expofera en vente. 

-COMMANDEUR. C'eft celui qui dans les ifles Fran- 
çoifes de l'Amérique a l'infpeétion fur le détail d'une ha- 
bitation en général , ou d'une [ucrerie en particulier. 

Prépofé pour faire exécuter les ordres qu'ilreçoit ; il doit 
entendre bien.le travail & favoir fe faire obéir: Ses prin- 
cipales fonétons font de ne jamais quitter les Negres, de 

reffer le: travail commeun:piqueur , d’avoir l'œil à ce 
w'il foit-bien fair; d'empêcher les querelles ; d’éveiller 
les Negres, de les faire affiftéra Jaipriere-foir&-matin ; 
-de des conduire à l'églife les fêres & dimanches ; de veiller 
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à l'entretien de Îeurs jardins, & à la propreté de leurs mai- 
fons , de faire tranfporter les malades à l’infirmerie ; d'em- 
pêcher les Negres étrangers de venir trop fouvent dans les 
cafes de l’habitation qui lui eft confiée, & d’avertir le 
maître de tout ce qui fe pañle. j | ; 

COMMERÇANT. On entend par ce nom ‘celui qui 
achete & qui vend en gros toutes fortes de marchandifes. 

Quoique le commerce en gros foit d’une étendue im- 
menfe , qu'il embraffe ; pour ainfi dire, toute la terre, en 
tirant de l'étranger où en portant chez lui les denrées, 

« drogues & marchandifes qui font propres à chaque nation, 
il y en a cependant dont les bornes font plus reflerrées , 
comme celui qui eft limité aux chofes qui fe fabriquent 
dans le royaume, ou à celles qui y croiflent, pour en faire 
des magalins , foit dans la capitale, foit dans les princi- 
pales villes des provinces , & les débiter enfuite aux.dé- 
tailleurs ou autres qui en ont befoin. | ! 

Le commerce doit fon origine aux befoins réels des 
hommes, tels que leur nourriture & leur vêtement 82 
leurs commodités fuperflues que le luxe leur fait fouvent 
regarder comme des néceflités. 

Tout ce qui peut être communiqué à quelqu'un pour fon 
utilité ou pour fon agrément, N: le fruit de l’induftrie & 

‘le fujet du commerce. L'agriculture , les manufa@ures , 
les arts libéraux , la pêche , la navigation , les colonies, 
le change, concourent également à le former & à le fou- 
tenir. Les Phéniciens pañlent pour les premiers qui aient 
Of€ franchir là barriere que les mers oppofoient à: la cupi- 
dité des hommes, & qui aient porté chez tous les peuples 
ce dont ils pouvoient avoir befoin. a RMS EEoN 

Après que le commerce fe fut répandu chez prefque 
toutes les nations , il s’anéantit comme les autres arts fous 
le joug de la barbarie par la chûte de l'empire d'occident : 
“réduit dans l’intérieur de chaque lieu à une circulation né- 
ceffaire , il fe réfugia en Italie d'où il s’eft peu à peu ré- 
pandu dans toute l'Europe. Pour le rendre plus facile; on 
-Inaginà diverfes façons d'acheter dont chacune a fa déno- 

“Mmisation particuliere. 54 NN IEP NES ES 

Acheter comptant , c'eft.payer réellement fur le champ en 

refpeces de cours ; en billets échus, owen vireinent de par- 
ties, des marchandifes qu'on a achetées. »! QE 4 

L Acherer au comptant où por comptant. Cette. façon de 
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‘s’exprimet entre Commerçants défigneroit, ce femble mr 
l'acheteur doit payer comptant ; cependant on a quelque- 
fois jufqu’à trois mois de terme. 

Acheter partie comptant, & partie à temps Où à crédit , 
c'eft payer fur Le champ la fomme dont on eft convenu , & 

avoir du temps pour le refte, 

* ! Acheter à profit, c'eft donner tant pour cent de bénéfice 
au vendeur fur la foi de fon livre journal d’achat, - 

Acheter partie comptant , partie en promeffe, G partie en 
troc , c'eft donner l'équivalent de la chofe en marchandifes 
dont on convient du prix, ce qui fait üne efpece de change, 
partie en argent, & l’autre partie en promefles ou billets 
payables à certaines échéances. 
… Le mieux eft d'acheter à crédit pour un temps , à charge 
d'efcompre ou de diféompte, c'eft-à-dire de rabais fur le 
paiement , dans le cas où l'acheteur paieroit avant le terme 
convenu, , 1 

Les Commerçants en gros ne perdênr point la nobleffe ; il 
y a même beaucoup d'Etats où les nobles commercent. Par 
l'ordonnance de 1627, Louis XIII leur permet de prendre 
* la qualité de nobles ; & fur la fin du dernier fiecle Louis 
XIV Les déclara capables , fans quitter le commerce, d'être 
revêtus des charges de Secrétaire du Roi. Louis XV, bien 
Join de déroger à ces loix, à donné un nouvel encourage- 
ment au-cominerce, en accordant chaque année des lettres 
de nobleffe à deux de ceux qui fe font le plus diftingués 
entre les Commerçants. 

COMMISSIONNAIRE. C'eft celui qui fait des commif= 
fions pour le compte. d'autrui tant pour les achats que pour 
Jes ventes. | 

Comme pour faire ce métier il faut être connoiffeur en 
maïchandifes , les Commiffionnaires font ordinairement 
apprentifflage chez les marchands , afin de fe perfeétionner 
dans la connoiffance & le choix des marchandifes. Ilya 
cependant des villes , comme des , paf exemple, Ce “es 
peut exercer fans être reçu marchand; mais à Paris il faut 
tres pour avoir.la liberté de vendre où d'acheter des 
marchandiles pour le compte d'autrui. En Angleterre ON 
l'on fait fept ans d'apprentiflage , les nobles s'engagent 
pour ce temps-là avec quelque gros Conte x EPS ; 
qui, moyennant trois ou quatre Cents livres 6 in£ ie 
recoit de fon apprentif, s'engage de l'envoyer à 97 re 
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bout des trois premieres années d'apptentiffage ; où il lui 
confie fes affaires, & lui permet même de trafiquer pour 
fon propre compte. | | 

Ecs droits de commiffion font ordinairement d’un , deux 
"Ou trois par cent de la valeur des marchandifes, francs & 
quitres de tous frais, à la réferve des ports de lettres écrites 
par le Commettant à fon Commiflionnaire pour le fait de 

leur négoce : ces droits varient felon les temps , la diff- 
culté de fe procurer les marchandifes demandées , & les: 
faire exporter chez Je Commettant ; ou fuivant les avances 
que font les Commiflionnaires quand les Comimettants font 
en retard pour l’envoi de leur argent. 
Quel préjudice les Commiffionnaires n'occafionnent-ils 
pas quelquefois à ceux dont ils achetent les denrées ? Ils 
“Prénnent de longs délais pour des paiements qu’ils pour- 
roient faire tout de fuite, & qu’ils retardent pour mettre à 
profit l’argent qui leur eft envoyé; & dans ce cas il arrive 
fouvent que l'émplobqu'ils en ont fait n'ayant pas téufli, 
ils font banqueroute, & ‘occafonnent la ruine des per- 
fonnes qui ont eu trop de confiance en eux. D'autres fe pré- 
valent du befoin des particuliers qui, pour accélérer leur 
paiement , leur paient l'efcompte d’un argent qui ne leur 
‘appartient pas. Il eft étonnant qu’on ne remédie pas à de 
femblables abus. 

Outre les Commifionnaires d'achat & de vente, il y à 
‘encore des Commiffionnaires de banque, qui font ceux qui 
-Procurent l'acceptation & le paiement des lettres de chañge, 
“Où qui en font pañler la valeur dans un lieu marqué. Les 

Commiffionnaires d’entrepôr reçoivent les marchandifes daris 
leurs magafins, & de là les envoient à l'endroit de leur 
‘deftination. Les Commiffonnaires de voituriers prennent les 
_marchandifes dont les voituriers font chargés, & les: diftri- 
“Puent aux perfonnes à qui elles font adrellées. Les uns &c 
‘les autres ont un falaire proportionné à leur peine. e 

COMPOSITEUR : voyez IMPRIMEUR. de: Li 

COMPTEUR. On donne ce nom aux Jurés-Compteurs 
“& Déchargeurs de poiffon de mer frais & [alé ; & aux Jurés 
“Mefüreurs de fel, qui font auf qualifiés de Compteurs de 
fatines fur la riviere, | dt 

Les fonctions des premiers font, de compter & décharger 
“toutes les marchandifes quilesconcernent à mefure.qu’elles 
“atfivent dans les halles , &-qu’elles ÿ font vendues! 
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L'arrêt du Confeil d'Etat du Roi du 28 Avril 1674, a 
fixé leurs droits à vingt fois par millier de morue, & fept 
{ols fix deniers par tonne de morue verte , à deux fols par 
panier de harengs fors & de maquereaux falés ; à dix fols 
par charrette de faline ; à vingt fols par charrette de poiflon 
frais & huîtres à l’écaille ; à douze fols fix deniers pour 
chaque fomme de cheval chargé de marée ou autre poifion s! 
à deux fols fix deniers pour chaque panier de marée ; à un 
fol pour le comptage de chaque millier d’huîtres ‘en gre- 
nier ou en panier. | ; 

Les feconds font obligés de fe trouver tous les jours fur 
la riviere pour compter eux-mêmes toutes les falinés qui. 
arrivent par bateau, & qui fe déchargent fur les ports où 
ils doivent être , à commencer du premier Oétobre jufqu'au 
dernier Février, depuis fept heures du matin jufqu'à midi 
& depuis deux heures de relevée jufqu'à cinq heures du 
foir ; & du premier Mars jufqu’au dernier Septembre » d- 
puis fix heures du matin jufqu'à midi, & depuis deux 
heures jufqu’à fept du foir, pour y recevoir les: déclara. 
tions des marchands, tenir regiftre de la quantité des mar- 
chandifes que chacun enleve, &:du nom du chartier qui 
eft chargé de les voiturer, & ce conformément aux arti- 
cles IV & V du vingt-cinquieme chapitre de l'ordonnance 
dela ville de Paris de 1672. L # 
 CONFISEUR. Le Confifeur eft le marchand qui fait & 
qui vend des confitures & firops faits pour l'agrément. 

Les confitures font de deux efpeces ;, favoir liquides & 
folides ; les unes & Les autres font pie pour rendre certaines 
fubftances que l’on confit, plus agréables au goût, & pour 
les conferver plus long-temps. | 
| Les efpeces de confitures que les Confifeurs tiennent dans 
leurs boutiques ; font des ge/ées., des confitures liquides que 
l’on nomme aufli marmelades , des confitures [éches , faites 
avec des fubftances réduites en poudre ou en pulpes , & enfin 
des fruits entiers confits dans le fucre. | | 

Les gelées font des préparations qu’on fait avec du fucre 
& des fe mucilagineux de fruits, qui prennent en refroi- 
diflant une cornfiftance de colle. | | 
… Tous les fucs des fruits ne font pas propres à former des 
elées , il faut qu’ils foient un peu mucilagineux > comme 
Lane ceux de poires , de pommes, de verjus, de coings, de 


grofeilles, d'abricots, &c, 
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Pour faire de la Be de grofeille , on met dans üne baf- 
fine quinze livres de me égrenées, & douze livres de 

fucre concaflé ; on place le vaiffeau fur le feu : à mefure que 

les grofeilles rendent leur fuc , le fucre fe diffout ; on remue 

dans les commencements âvec une écumoire, afin que la 

matiere ne S'attache point au fond du vaiffeau : on fait 

bouillir ce mélange à petit feu, jufqu’à ce qu’il y ait envi- 

ron un quart de l'humidité d’évaporée, ou qu'en mettant 

tefroidir un peu de la liqueur fur une afliette, elle {e fige 

& prenne l'apparence d’une colle. Alors on paffe la liqueut 

au travers d’un tamis fans exprimer le marc : on verfe dans. 
des pots la liqueur tandis qu'elle eft chaude ; lorfque la 

gelée ef prife & refroidie ; on couvte les pots. * °. 

On prépare la gelée de cerifes de la même maniete, & 
toutes les gelées des fruits mucilagineux .qui rendent leur 
fac auffi facilement que ceux dont nous parlons. 

On peut faire la gelée de grofcille avec le fuc dépuré du 
fruit, comme avec le fruit entier; mais elle eft plus agréa- 
ble, lorfqu'ellé eft faite de certe derniere façon à caufe du 

roût du fruit qu’elle conferve davantage. La gelée de gro- 
iles , pour étre belle, doit étre d'une couleur rouge ver- 

meille , bien tranfparente , bien tremblante, & d’une fa- 

veur aisrelette agréable. | a 1 

Pour faire de la gelée de coings ou cotisnac , of choïfit des 
coings qui ne foient pas-dans leur derniere maturité: on les 
efluic avec un linge pour emporter le duvet cotonneux qui 
fe trouve à leur furface : on les coupe en quatre, on fépare 
les pépins , on fait cuire ce frait dans’ une fuffifante quan- 
tité d’eau, on pañle la décoction avec expreffion, on y fait 
difloudre le fucre : on clarifie ce mélange avec quelques 
blancs d'œufs , on fait évaporer la liqueur jufqu’a ce qu'elle 
forme une gelée, ce que l’on réconnoît de la maniere qu'on 
l'a expliqué pour la gelée de grofeille. 

* On prépare de même la gelée de pommes , de poires , &cc. 
on aromatife ces dernieres avec une once d’eau de cannelle , 
qu'on ajoute fur la fin de leur cuite. et 

Pout faire la marmelade d’abricots, on choifit des abri- 
cots bien mürs, on les coupe en deux, on en fépare les 
hoyaux, on pefe quinze livres de ce fruit; d'une autre 
part, on fait cuire le fucre à /a plume , alors on ajoute le 
fruit, on remue ce mélange, & on lé fait bouillir jufqu'à 
ce que cette marmelade ait une confiftance convenable , ce 
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que l’on reconnoît en en mettant refroidir un peu fur une 
aflictte ; aloïs on met les amandes qu'on a 1 à des 
noyaux, .& dont on a ôté la peau : on coule dans les pots la 
confiture), tandis qu’elle eft chaude, & on ne la couvre que 
lorfqu’elle eft entiérement refroidie. 

On fait des confitures feches de tant de fruits , qu'il {e- 
roit aflez difficile de les pouvoir détailler toutes. Les plus 
uftées fontles écorces de citrons &:d'oranges, les prunes, 
les poires, les cerifes, les abricots, les amandes & les 
noix. | 
On prépare en confitures feches les fruits entiers, ou feu-- 
lement coupés par morceaux, les racines ou certaines tiges 
& certaines écorces. Ces fubftances doivent être tellement 
pénétrées par le fucre, qu'elles foient feches & prefque 
friables. On n’obferve aucune proportion de fucre {ur celle 
des ingrédients : il fuffit de les priver de toute leur humidité 
par le moyen du fucre cuit à la plume, _de maniere même 
que celui qui refte dans les fubftances foit fec & privé lui. 
même de toute humidité. f 

Pour cuire le fucre à la plume, on met dans une bafline 
deux livres de fucre avec une livre d’eau : on fair chauffer 
ce mêlange pour difloudre le fucre : on fait évaporer l’humi.- 
dité, us ce qu'en plongeant une cuiller dans ce firop 
bouillant., & la fecouant brufquement , le fucre, en s’échap- 
pant.de la cuiller, fe divife en uneefpece de pellicule mince 
& légere, femblable à une toile d’araignée qui voltige en 
l'air. On nomme /ücre cuit à la perite plume , ou perlé , celui 
qui produit difficilement cet effet , & fucre cuit à la grande 
plume celui. qui le produit facilement. On ‘reconnoît en- 
core que le fucre eft cuit à la plume, lorfqu’en en prenant 
un peu dans une cuiller, & le faifant tomber d'un peu haut, 
la derniere goutte fe termine en un fil blanctrès délié , fec 
& caflant. Dans cet état, :il.eft à [a grande plume. & lorf- 

u’il forme une petite goutte ronde & brillante au bout de 
de ce fil , ,c'eft une marque qu'il eft cuir au perlé ou à la per 
tite plume. sf Es | 

-Le fuxrecuit'au caramel eft le fucre cuit à la grande plume, 
qu’on fait cuire encore davantage, & qu’on fait rôtir lé 

érement. Ce fucre a une,.couleur roufle comme le fucre 

otge,\ parcequ'il a commencé à fe brûler. Nous allons 
donner un exemple des confitures feches ou des fruits con- 
{ervés dans leur entier, en prenant pour exemple es viges 
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d'angélique confites, qu'on appelle auffi conferve d'angé- 
ligue. pe 
On prend des tiges d’angélique qu’on a coupées de la lon- 
gueur convenable : on les fait bouillir dans une fufhifante 
quantité d’eau, pour emporter une partie de-la fâveur, ce 
que les Confifeurs nomment #/anchir les fruirs on enleve 
ces tiges avec une écumoire, on les met égoutter fur un ta- 
mis de crin : enfuite on fait cuire du fucre à la grande plu- 
me, on y plonge les tiges d'angélique | & ôn Et bouillir 
le tout , jufqu'à ce que ces tiges aient perdu route leur hu= 
_midité, ce que l’on reconnoît par la fermeté qu’elles acquie- 
rent en bouillant dans le fucre: On les enleve avec une écu- 
_moire, & on les met refroidir & égoutter furdes ardoifes 5 
lorfqu'elles font fufffamment refroidies, on Jés‘enferme 
dans des boîtes qu'on tient dans un endroit chaud, afin 
qu’elles ne s’amolliffent point en attirant humidité de 
Pair. LEA és ci 
On prépaie de la même maniere toutes les confitures fe- 
ches , à l'exception cependant qu'on ne fait pas bouillir 
auparavant les fubftances qui n'ont point de faveur trop : 
forte; on eft obligé de pañfer les fruits mous & ‘fuéculents 
lufieurs fois dans le fucre, ‘patcequ'ils font plus difficiles « 
à être pénétrés.' Do we ay IS 
Les dragées, les paftilles & les figures en fucre; fontencote 
l'ouvrage des Confifeurs. Il fe fait des dragées de tant de 
fortes, & fous des noms fi différents qu'il ne féroit pas 
aifé de les expliquer toures. On met en dragéés-de l'épine- « 
vinette, des framboifes , de la graine de melon , des pifta- . 
ches , des avelines, des amandes de plufieurs fortes ; des & 
amandes pelées dont la peau a été ôtée à Feautiede, des # 
amandés liflées auxquelles on a faiffé la peau , des amandes ! 
d'Efpagne qui font me groffes & rougeâtres en dedans, &c, 
La Façon de couvrir de fucre la fubftance qui doit for- # 
mer le noyau de la dragée’, eft 12/même pour tous les fruits 
ou graines deftinés à fervir à cet ufage ; ainfi nous pénfons . 
qu’en.donnant la maniere de couvrir de fucre uné amande ! 
pour en former une dragée , on aura une fuffifante con- 
noiffance de ce genre de travail. Die. AS 
On fait cuire dans un poëlon du fucre clarifié ; jufqu'à | 
ce qu'il ait la confiftance d’un firop fort épais. On a un | 
tonneau percé par fes deux fonds , fur la partie fupérieure # 
duquel on place une bafline de cuivre de grandeur propre à | 
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* remplir abfolument le diametre du tonneau ; on met dans 
le fond de cette bafline la quantité d'amandes qu’il en peur 
contenir En les plaçant les unes auprès des autres : on met 
enfuiterau deflous de la baffine dans Le tonneau un réchaud 
de feu capable de procurer aux amandes une chaleur douce. 
Quand le fucre eft au point convenable, on en verfeavec 
une cuiller une fufifante quantité fur les amandes , ayant 
foin de les agiter continuellement avec une fpatule de bois, 
pour les empêcher de fe coller les unes contre les autres. 
* On leur donne ainfi fucceflivement plufeurs couches de fu- 
cre, en fuivant la même méthode jufqu’à ce qu’elles aient 
acquis la groffeur qu’on veut leur procurer. 

Certains Confifeurs mettent pour derniere couche de l’a- 
midon fur les dragées ; la plupart en mêlent avec le fucre 
pour augmenter leur bénéfice, 

L'opération dont nous venons de parler eft commune aux 
dragées liffées & aux dragées perlées qui font hériffées de pe- 
tites pointes qui les rendent raboteufes. 

On parvient à Uffer les dragées en les mettant dans une 
bafline où on les agite fortemént dans tous les fens , en y 
ajoutant quelques gouttes de firop froid que les Confifeurs 
nomment /#rop cuir à liffer. Les dragées, étant liflées , n’onc 
befoin que d’être féchées : on les porte pour cet effet à 
l'étuve : c'eft un endroit dont le plancher k garni de tôle, 
& dont Les murs font revêtus de petites tringles de fer, fur 
lefquelles on place des tamis qui contiennent les dragées : 
au milieu de l’étuve eft un poële ou une chaudiere je fer 
pleine de feu. | 

Pour faire les dragées perlées , on procede, comme nous 
l'avons dit, jufqu'au milieu de l'opération , de la même 
maniere que pour faire les dragées!liffées ; mais je elles 
ont acquis dans la premiere bafline La moitié de la groffeur 
qu'on veut leur donner, on les met dans une autre, fut 
pendue au plancher par le moyen d’une corde attachée aux 
deux anfes de la Dee qui font diamétralement oppofées; 
& par le moyen d'une autre anfe placée à fa partie antérieure, 
on fait fauter les dragées bien au-deflus de la bafline , par 
le balancement confidérable qu'on lui pese : on ajoute 
du firop de temps en temps, & on met fous la baffine un ré- 
chaud de feu. Les différents mouvements que reçoivent les 
dragées par cette manœuvre, leur procurent les petites 

pointes dont nous les voyons hériflées. Après fee OpÈr Rs 
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tion, on Îes porte à l’étuve de même que les dragées Hffées, 

Le fucre qui refte au fond des baffines eft employé à faire 
les dragées communes. 

Les bonnes qualités des dragées font d’être nouvellement 
faires , que le fucre en foit pur, fans mélange d’amidon ; 
qu'elles ienc dures , feches & aufli blanches dedans que 
dchors ; enfin, que les fruits, graines & autres fubftances 
qui en font le noyau, foient récents, ; 

Le fucre à faire les pralines doit être cuit jufqu’à la grande 
plume; on les fait en mettant dans un poëlon les amandes 
fans être pelées, dans le fucre ainfi préparé; on les agite 
Aorrement avec une fpatule de bois, jufqu'à ce que le Fe 
foit entiérement attaché aux amandes, & qu'il ait acquis 
une couleur brunâtre. Cette opération doit s’exécuter fur 
un feu très ardent. 

Les paflillages font compofés de fucre en poudre, & d’un 
péu de mucilage de gomme adragant que l’on aromatife avec 
toutes fortes d’odeurs , & dont on forme une pâte. On coupe 
enfuite cette pâte avec des emporte-pieces de fer-blanc pour 
Jui donner les différentes formes qu’on defire. 

Hya différentes efpeces de pafhilles ; favoir les paffilles 
en cornet , les paffilles à la dauphine, les pafilles au cachet, 
les paflilles au tamis , les pafhlles tranfparentes , &c. 

Toutes ces paitilles, à l'exception des paitilles tranfpa- 
rentes, ne difterent entre elles que par leur forme. 

Lorfque fa pâte eft compofée comme nous l'avans dit, on 
l'abaife, c'eft-à-dire qu’on l’étend avec un couteau de bois 
fur une table que l’on nomme tour ; & lorfque la pâte cft 
parvenue à n'avoir qu'une demi- ligne d'épaifleur, on 
coupe les paftilles avec divers NE On imprime 
far chacune d'elles, pendant qu’elles font encore fraîches, 
différentes figures par le moyen d’un moule de bois, & de là 
on Îes parte à l'étuve. On leur fait auffi prendre des figures 
relatives au goût ou à l'odeur qu’elles ont; par exemple, 
les paîtilles au café ont la couleur & la figure d’un grain de 
café brûlé, &c. 

. Les paftilles tranfparentes font compofées de très beau 
fucre clarifié qu'on à fait cuire jufqu'au caramel. Lorfqw’il 
eft à ce degré de cuiffon , on le coule dans une petite poële 
où çuiller de cuivre qui a un bec très alongé ; on le verfe 
enfüite de diftance en difance, goutte x goutte, fur unetable 
de marbre où fur unc plaque de cuivre ; de maniere à for- 


er plufieuts paftilles rondes de la largeur d’une LA 
douze fols. Le fücre en tombant fe refroidit, fe fie , de= 
vient tranfparent & très folide. On enleve ces paftilles de 
deflus le marbre, & on Les porte à l’étuve. 

- Les paitilles font odorées avec différentes fubftancés , 
comme les fruits à écorce, & les fubftances aromatiques 
feches. A, 4 © - 

Pout donner aux paftilles l’odeur des fruits à écorce, on 
prend un fruit tel que le citron; onenufe la premiere écorce, 
en le frottant fortement fur le fucre ; on fait fécher enfuite 
ce fucre , & on le réduit en poudre pour compofer la pâte 
dont nous avons parlé. On fe fert du même procédé pour 
l'orange, la bigarade, la bergamote, &c. 

+ Pour odorer les paftilles avec Les fubftances aromatiques 
feches, telles que la cannelle, Ic girofle, la vanille, le cas 
fé, &c. on réduit ces fubftances en poudte , & on en mêle 
une fufifante quantité avec le fucre. | DA 
Les matieres qui fervent à colorer Îe fucte font {a coche- 
iille pour le rouge. le bleu de Prufle pouf le bleu , le fafran 
pour le jaune. Quelques Confifeurs fe fervent de gomme 
gutte pour procurer au fucre cette dérnicte Couleur; mais 
cette Ébihce étant un purgatif draftiqe dés plus violents, 
elle a étéprofcrité, ainfi que les autrés’ingrédients mal fai- 
fants. Les autres couleurs ne compofées le celles ci-deffus 
‘détaillées, dont on forme des mélanges & des nuances plus 

ou moins foncées. | 
… Le fucre eft coloré quelquefois tant intéricurement qu’à 
fa farface , & quelquefois à fa furface feulement. 
On colore la pâre des paftilles en délayant dans une petite 
‘quantité d’eau une ou pluficurs des couleurs dont nous avons 
parlé, & en les pilant avec la pâte jufqu’à ce que le tout ait 
acquis une couleur également diftribuée. , 

Les figures en fucre fe font avec la même pâte dont on 
forme les paflilles , dans laquelle on mêle un peu d'amidon. 

Les parties d’une figute fe fonr routes féparément daïs 
des moules de bois deftinés à cer ufage; on les aflemble 
après coup, en mouiflant un peu les deux extrémités qui 
doivent fe reunir, à moins que l’artifte'né foit affez intel - 
ligent & affez adroit pour modeler les figures par le moyen 
de divers ébauchoirs, fans avoir recours aux moules dont 
on fe fert ordinairement. ME 0 tof nil dur 6 OR 
© On peint Les figures & les fleurs à L'aide SE A LS à 
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avec toutes Jes couleurs qui fervent à peindre en miniature: 
À Paris, les Confifeurs font partie du corps d’épicerie 
qui éft le fecond des fix corps des Marchands. Voyez Eri- 
CIER. 
Cet art paroît être forti de la pharmacie , en ce que les 
apothicaires s’occupent des mêmes objets, dans la vue d’en 
former des médicaments fucrés & non des confitures pour la 
table. Le 
En 1726, il a été défendu aux maîtres Confifeurs d'em- 
ployer aucune farine, amidon & autres ingtédients de cette 
nature dans les dragées, tant fines qu'ordinaires | & de fe 
fervir de miel dans les confitures feches ou liquides, gelées, 
pâres & autres, fous peine de confifcation & d'amende ; & il 
a été ordonné aux jurés de faire leur vifite tous les deux mois 
pour voir fi l'on n’eft pas dans le cas de la contravention. 
Les dragées de toute forte paient 4 livres du cent pefant 
pour droit d'entrée, & autant pour droit de fortie. Les 
Confifeurs paient pour droit d’entrée 7 livres 10 Lols par cent 
y compris leurs caifles , tonneaux, emballages & cordages, 
& $ livres pour droit de fortie. 
CONFITURIER : voyez CONFISEUR. 
CONSTRUCTEUR. Le Conftructeur eft l’artifte qu 
donne les plans, & qui fait exécuter la conftruction des na- 
vires, galeres ou autres bâtiments de mer. C’eft fous les 
ordres de ce Conftruéteur que travaillent les maîtres Char- 
pentiers de navires. 
Les premiers effais que les hommes firent fur la naviga- 
tion font fans doute très anciens ; mais ce ne fut qu'après 
bien du temps , des efforts & du travail , que l’on parvint 
à faire avec toute la précifion poffible les grands navires, ces 
maifons flottantes , & ces voiliers fi légers à la courfe. 
‘Mille hafards, mille occafions auront offert aux yeux 
des premiers hommes des morceaux de bois ottants fur l’eau. 
Il a été facile, d’après ces connoiffances , d'en raffembler 
un certain nombre, de les réunir par des liens, & d’en conf: 
cruire un radeau. Après avoir éprouvé que cet aflemblage fe 
foutenoit fur l'eau , il fut également aifé de s’appercevoir 
qu'à proportion de fa grandeur, cette machine fupportoit 
une ue plus ou moins pefante. L'expérience aura enfin 
appris l'art de diriger ces efpeces de bâtiments, les feuls dont 
on aura fait ufage dans les premiers temps. Aux radeaux 
auront. probablement fuccédé les pirogues , c'eft-à-dire des 
troncs d'arbres creufés par le moyen du feu, 
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Les arbres aflez gros pour que de leur tronc on en puifle 
faire des bâtiments d’une certaine capacité, ne fe trouvent 
pas abondamment dans tous les pays , ni dans tous les can 
tons. Il a donc fallu chercher les moyens d’imiter ces fortes 
de bateaux naturels , & trouver l'art d’en conftruire avec 
différentes pieces de bois qui , raflemblées , euffent une fa- 
lidité convenable & une capacité fufffante. Plufieurs nations 
de l'antiquité fe fervoient de canots compofés de petites ba- 
guettes de bois pliant, difpofées en forme de claies & cou- 
vertes dé cuir, Ces efpeces de bâtiments font encore en uface 
fur la Mer Rouge. Les barques des peuples de l'Islande font 
formées dé longues perches croifées & attachées avec des 
liens de barbes de baleine. Elles font garnies de peaux de 
chien de mer coufues avec des nerfs au lieu de fil. Les canots 
des Sauvages de l'Amérique font faits d’écorces d'arbres. Je 
crois cependant , dit M. Goguet, qu'on n'aura pas tardé à 
trouver l'art de faire des bâtiments de plufieurs planches af. 
femblées & réunies , foit avec des liens , foit avec des che- 
villes de bois; bien des peuples nous offrent encore des 
modeles de l’une & de l’autre de ces conftruétions. De fim- 
ples perches & un aviron fufifoient pour a manœuvre de 
ces bâtiments. | m7. 
Mais l'expérience aura bientôt appris qu’on dévoit mettre 
de la différence entre la conftruétion des bâtiments propres 
à voguer fur les rivieres, & celle des bâtiments deftinés à 
la mer. I] a donc fallu étudier la forme qu’on devoit donner 
aux navires , pour les rendre fermes & capables de réfifter 
à l'impétuofité des flots. ie 
C’eft pourquoi les Conftructeurs ne fauroient trop étudier 
& bien eee les ouvrages qui font relatifs à leur métier ; 
tels font le Traité du Navire , de fa conftruition & de fes mou 
vements , par M. Bouguer; & les Eléments de l Architeëlure 
navale de M. Duhamel , où ils apprendront à dreffer le plan 
de toute forte de bâtiments, &à régler les proportions les 
plus avantageufes pour toutes les parties qui entrent dans 
leur conftrution. R 
Le premier objet du Conftruéteur eft la grandeur & la pro- 
portiof qu'il doit donner au bâtiment qu'on lui demande. 
. Quoique l'ordonnance de Louis XIV, du 1$ se 1689, 
ait réglé, ce fenble, rot ce qui concerne cet objet, en 
ne la fuit cependant pas à la lettre : l'expérience a appris de- 
puis qu'on étoit obligé de s’en écarter pour donner à un 
LIliij 
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vaifleau fa longueur , la largeur de fes fabords & leurs dif 
tances ; ce qui varie encore felon les différentes méthodes 
dont fe fervent les Conftruéteurs. Ily en a qui prennent 
entre le tiers & le quart de la longueur d'un vaiffeau pour 
lui donner £ plus grande largeur ; c'eft-à-dire que, fun 
vaifleau de guerre a cent foixante-huit pieds de longueur, 
is divifent ce nombre par trois, ce qui fait cinquante-fix:; 
ils partagent enfuire le même nombre par quatre, ce qui 
donne quarante-deux; après qu'ils ont ajouté ces deux nome 
bres enfemble, ils les féparent par la moitié qui leur donne 
quarante-neuf pieds pour la largeur d’un vaifiean dela lon: 
gueur que nousavons dite. D’autres , trouvant cette lârgeux 
trop confidérable ,. fouftraient un douzieme de la longueur 
totale pour la quête & l’élancement , c'eft-à-dire pour la fail- 
lie que l’étrave & l'étambot font aux extrémités. de Ja 
quille ; & après avoir opéré comme:ci-deflus , ils donnent 
4 pieds 1 pouce de moins pour la largeur. Il yen aui-don- 
nent 3 pouces 3 hignes de largeur par pied delengueur $ ainfi 
un vaifleay du premier rang de 168 pieds dé long , n’auroit, 
felon eux, que.as pieds 6 pouces de large. La largeur des 
frégates cit ordinairement un quart de leur longueur, 

Les Conftructeurs varient de même par rapport au creux 
qui eft au milieu du vaifleau , & qu'ils font égal à la moitié 
de la largeur, Cette regle n’eft cependant pas la méme 
pour tous les bâtiments, parcèque ceux qui. ont pewde 
largeur auroïent leur batterie noyée f on n’augmentoit pas 
leur creux. Éners te DA IE 

Pour que le devis d’un vaiffeau foit bien fait.;4lfaut 
non feulement que.ces trois dimenfions de longueur, lar- 
geur & profondeur, foient bien réglées , mais encore que 
chaque membre , que chaque piece qui entre dans fa-conf: 
truétion ait les proportions convenables.: 

Lorfque les pieces principales font difpofées &r'ajuftées 
comme il faut, on travaille aux menus ouvrages, comme 
fenêtres, portes, bancs, chambres , retranchements, &c; 


aprés quoi on raie, on goudronne , & on agrée le vaifeau 


de fes mâtures, voiles & cordages. 

Dans. la conftruétion des vaifleaux , on commence par 
faire la quille qui doit traverfer & foutenirlebas du vaïffeau 
de l’un à l’autre bout, On raffemble enfuite fur la quille 
deux longues files de varangues ou de chevrons courbés a 
s'y réuniffent de part & d'autre ; comme les deux rangs.des 
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eôtes fe réuniflent à l’échine dans le corps humain ; a 
proprement la càrcaffe du vaifleau : on en revêt enfuire les 
flancs. Il fe trouve dans le bas du vaiffleau un fpacieux 
fond que l’on nomme fond de cale : viennent enfuite trois 
ponts ou étages qui font au deflus. C’eft dans le fond qu'on 
étend les pierres, le fable & les autres marieres ES 
qui fervent à /efler ou affermir Îe vaifleau par une pefan- 
teur qui lui fafle prendre afiez d’eau. Le es du fond de 
cale & l’entre-deux des ponts fervent à ranger les marchan- 
difes & tout ce qu’on tranfporte. Les canons fe pofent fur 
chaque pont , & débordent par les embrafures. 

î On infinue entre toutes les petites fentes des planches qui 
revétent la carcafle du vaiffeau, du calfat, c'eit-a-dire des 
<toupes mêlées de fuif & de braï ; maïs on enduit fur-tout 
exaétement tous les dehors avec du-goudron , du fuif &.de 
l'huile de baleine , pour fermer le paffage à l’eau & préfer- 
vet lebois de la pourriture. | 

Lorfque les vaiffeaux font frais carenés, on applique fur 
Jes-francs-bords du verre pilé & de la boufe de vache , & on 
revêt cet appareil de plañches de fapin d'environ un pouce 
d'épaifleur , que l’on attache avec un grand nombre de clous 
- àtête-large : par ce.moyen on je 2 le ravage de certai- 
nes.efpeces de vers qui percent le bois dont ils fe nourrif- 
{ent, & donnent lieu à l'eau de s’introduire dansle vaiffeau 
par des avenues imperceptibles. Ce font ces mêmes vers qui 
ont détruit les digues de la Hollande.Voyez le Diéfionnaire 
raifonné d'Hifioire Naturelle. | 

Lorfque la charpente des vaifleaux eft bien préparée, on y 
éleve différents mâts, qu'on croife avecides vergues qui fou- 
tiennent les voiles. Le dénombrement & l’ufage des cordes , 
des cables, des poulies, des plateformes, des pavillons, 
des pieces du cabeftan & des autres agrêts, font des objets 
importants, mais dans le détail defquels il feroit trop long 
d'enerèr.>nsy 2 7 | 

Lorfque le vaiffeau eft fait, on Îe lance à La mer: pour cet 
effet on a foin , pendant-fa conftruétion , de relever l'arrie- 
te; afin qu'il penche en avant vers la mer , & qu'il enfile de 
a carence ou du deffous de fa quille l'intervalle de deux 
longues pieces de bois couchées & fortement arrètées à fes 
côtés jufqu'à l’eau. Cette pente de la maffe entiere, le fuif 
dont on a frotté les longues pieces fur lefquelles le vaifleau 


doit glifler, les efforts. des hommes qui le riens avec des 
y iv 
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eordages, & fon énorme poids, concourent à l'emporter raë 
pidement & d’une façon égale vers la furface de l'eau. II 
€ft encore arrêté dans ce moment, & fufpendu par une 


_ grofle corde qui tient à un des anneaux du gouvernail , & à. 
un gros pieu mis en terre. Dès qu'un charpentier , au fignal 


‘qu'on lui donne , a coupé d'un revers de fa hache la corde 
de retenue, le vaifieau part, & fend les flots de fa proue 
qu'il releve à l'inftant ; & l'arriere venant à baïfler , l’éta- 
blit tout d’un coup dans le plus parfait niveau. 

La charge qu'un vaifleau peut porter eft très confidéra- 
ble ; on la compte par tonneaux, Le tonneau contient vingt 
quintaux , & le quintal eft du poids de cent livres ; ainfi À 
tonneau pefe deux mille livres. 11 y a des vaiffeaux de dif- 
Férentes mefures & de différentes formes.-Ily en a qui n’ont 
que quarante où cinquante pieds de long fur quinze ou feize 
de large, & neuf ou dix de creux : il y en à qui vont jufqu’a 

rès de deux cents pieds de long fur trente ‘ou quarante de 
pie , & quinze ou feize decreux. Les petits, outre les ap- 
“paraux ou agréts du vaifeau , les provifiôns de bouche & le 
canon, portent encore Îe poids de cinquante ou foixante 
tonneaux de marchandife : les moyens portent deux ou trois 
cents tonneaux : les grands portent cinq cents tonneaux & 
plus, c’eft-a-dire cinq cents fois déhx mille livres ou un 
million de livres. *  : | D es DA, | 


Les vaifleaux marchands’ des Holtandois fotir d'une £a 


brique ronde & large-de fond. Ces’ fortes de vaifleaux font 
très favorables au commerce d'économie , parcequ’ils por- 
tent beaucoup, & n’ont pas befoin’ d'un grand équipage 3 


mais ils vont plus lentément , parceque n'ayarit point-d’ap- 


pui comme un navire qui entre profondément dans l'eau ;ifs 
ñe peuvent porter autant de voiles? Il eft d'ailleurs difficile 
de les gouverner, ce qui rend leur ñavigation’ dangereufe 
aux atterrages. C'eft une regle générale que plus un navire 
ef petit, plus il eft en danger dans les gros temps. Comme 
les vents & les flots n’agiflent fur le riaviré qu'à raifon de 
fa furface, le poids d’un grand navire eft plus grand xrai- 
fon de fa furface’, que ne l’eft le poids d'un petit navire à 
raifon de la fiennes par conféquent le grand vaifleau par 
fon poids réfifte plus à leur impétuofité que le peririsnr 
Les galeres font des bâtiments de mèr longs , étroits bas 
de bord, & qui vont à voiles & à raines. On donne com- 
munéracnt à ces bâtiments vingt à vingt-deux coifes de Jon 


- 
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ueur fur ttois de largeur : ils ont deüx mâts qui fe défar- 
orent quand il eft néceffaire. De chaque côté font fangés 
vingt-cinq à trente bancs, fur chacun defquels il y a ëinq 
ou fix rameurs, Les galeres faifoient autrefois un corps fé- 
paré de la marine, aujourd’hui elles y font réunies. Le Pa- 
pe, les Vénitiens, le Roi de Naples ont des galeres qui ne 
{ortent point de la Mer Méditerranée : la France eft la feule 
Puiflance qui en fafle paller dans l'Océan. 
On conftruit auffi des chaloupes ; qui font de petits ba- 
timents légers faits pour le fervice des vaifleaux. On s’en 
fert quelquefois pour des traverfécs ; & alors on y met de 
petits mâts. Quoique l’on fe ferve ordinairement d’avirons 
pour.les faire voguer, elles vont cependant très bien à la 
voile; ce quirend leur fervicetrès utile aux vaifleaux de 
guerre. Dans le cours du voyage on embarque & on fufpend 
la chaloupe dans le vaiffeau : on la met feulement à la mer 
lorfqu’on.en a befoin. La grandeur de la chaloupe fe pro- 
portionne fur celle du vaifileau auquel ellé doit fervir, & 
même la proportion varie fuivant-la méthode de chaque 
conftructeur ; mais en général on lui donne autant de Jon- 
gucur que le vaiffleau pour lequel elle eft deftinée a de lar- 
geur : on lui donne en largeur un peu plus que le quart de 
fa longueur, & fa profondeur doit étre.un peu moindre que 
la moitié de fa largeur. rés 
+bIly à dans les ports du Roi, des maîtres charpentiers, des 
contre-maîtres & des charpentiers entretenus. Les fonétions 
de chacrin d'eux font réglées par l'ordonnance de Louis XIV, 
pour les armées navales & arfenaux de marine, du 1$ Avril 
‘1689. Par ces réglements il eft ordonné qu'un de ces maîtres 
aflifiera toujours à.la vifite en recette des boïs, pour donner 
fon avis fur leur bonne ou mauvaife qualité, & pour voir fi 
ces pieces font des échantillons ordonnés ; qu'il tiendra la 
rain à ce-qu'elles foient rangées avec: ordre, :& féparéces 
. fuivant. leurs efpéces ; qu’il aura foin que les charpentiets 
ne prennent aucune piece qu’il n’en foit averti, afin d’em- 
pêcher qu'ilssne lemploient mal, ri 

- Left ordonné aufii que le maître charpentier prendra 
bienigarde aux carenes ; que les vaifleaux foient bien calfa- 
tés, faifant parcourir & changer les étoupes, les chevilles 
& les clous lorfqu'illle jugera néceflaire. Les radoubs & ca- 
£enes étant : finis; il fignera le -procès- verbal qui en, fera 
fait. Un maître charpentier de navire n’eft point reçu qu'il 
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n'ait travaillé dans les ports, & qu’il ne faffe un chef: 
d'œuvre, | 
CONTRE-MAITRE. Ce nom , commun dans plufieurs 
atts , s'applique à divers ouvriers. Dans les manufactures 
de draperie il défigne celui qui eft prépofé par l'entrepre- 
neur pour avoir infpection fur tous les ouvriers ; comme 
cardeurs , fileurs , &c. c'eft celui qui leur diftribue les ma- 
ticres & l'ouvrage , qui veille à ce que chacun rempliffe 
fon devoir , tient le rôle des ouvriers, les paie , eft chargé 
de tout le détail de la manufacture, & en rend compte à 
l'entrepreneur. 

: Dans la marine c'eft celui qui eft immédiatement au def- 
{ous du maître d'équipage, 4 vifite le vaifleau, le fait 
agréer, examine s’il a toutes fes garnitures pour Le voyage, 
& commande en l’abfence du maître en vertu du pouvoir 
que lui donne le titre XVII de l'ordonnance de la matine 
de 1689. 

Dans les raffineries de fucre c'eft celui qui en eft propre- 
ment le directeur , qui prend La preuve de la cuite du fucre, 

& veille à ce que rien ne fe faffe fans ordre ; c’eft pourquoi 
on choifit autant qu’on le peut quelqu'un d’intelligent pour 
être à la tête des ouvriers raffineurs, afin de pouvoir remé- 
dier fur le champ aux accidents qu’on ne peut prévoir, 

COQUETIER.. C'eft celui qui amene danses villes des 
œufs en coque, du beurre, de la volaille, du poiflon de 
fomme, &c. Dans quelques provinces on appelle ceux qui 
font ce métier Cocatiers & Cocaffers. Ils portoient chez-les 
anciens le nom de Déliaques , parceque, dit-on, les habi- 
tants de l’ifle de Délos furent les premiers qui s’aviferent de 
porter des œufs, &c. dans les villes voifines: Cicéron, 
Pline’, Columelle & Voflius en parlent dans leurs ou- 
vrages. : | SL à 

Dans fon traité de la police, La Mare!les appelle Fruë- 
tiers-Coquetiers & Beurriers ; il dit que leur communauté 
fut originairement formée fous le: nom de Reorariers de 
fruit, & rapporte les anciens ftatuts que eur donna fous 
16 regne deS. Louis, environ l’an 1248, Etienne Boileau À 
prévôt. de Paris ‘qui travailla’ par:ordre de ce Roïà la 
réforme de la police. RUES a" 420 
!-Le plus grand commerce de cette efpece de marchandife 
fe fait par les Coquetiers de la Normandie, du Maine , dé 
la:Brié & de la Picardie ; ils font’obligés de l'apporter au 
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bureau, pouf que de là eïle foit étalée à la nouvelle vie 
fur le quai des Auguftins , afin que les bourgeois & les r6- 
tifleurs puiflent s'en pourvoir. Lorfqu'ils ne font que le 
négoce de la volaille, on les nomme Foulailliers. 

CORAILLEUR où CORAILLER. On appelle Corail- 
leurs ceux qui font tous les ans la pêche du corail. 
- Le,corail, qui fait une des branches du commerce des 
Marfeillois, & qui fe trouve plus fréquemment dans la Médi- 
terranée que dans l'Océan , eft une produétion marine qui 
naît fous l'eau, quia la dureté de la pierre , & qui eft La plus 
belle & la plus précicufe de toutes les fubftances qu'on ap- 
pelle improprement plantes marines. Celui de la Médirer- 
ranée eft ordinairement rouge, couleur de chair, jaune, 
blanc, ou panaché, | 

Lorfqu'on fait cette pêche fur les côtes de la Provence, 
on emploie communément des plongeurs qui , pour mieux 
arracher. le .corail qui eft attaché à la furface des rochers 
couverts par la mer, fe fervent de deux machines, dont 
l'une eft une grande croix de boisiau centre de laquelle ils 
attachent un poids très pefant pour le-précipiter au fond de 
l'eau, Cette croix, qui eft fufpendue ae unc longue & 
grofle corde ; a à chaque extrémité un filet orbiculaire. 

Dès que les Corailleurs ont jetté cette croix dans l'endroit 
que les plongeurs ont indiqué , & où il y a des rochers cou- 
verts de corail , le plongeur ,_qui eft chargé de gouverner 
cette machine, poufle une ou deux branches de cette croix 
dans un des creux du rocher ; par ce moyen il embarraffe 
dans les: filets Le corail qui s'y trouve, & alors ceux qui 
fonc fur.le bord de la felouque, où petit bâtiment, dérachent 
le corail de deflus le rocher, & le tirent hors de l’eau. : 

L'autre machine dont on fe fert lorfqu'il eft queftion 
d'arracher le corail qui eft dans les antres les plus profonds, 
eft une poutre fort longue à l'extrémité de laquelleon atta- 
che:un cercle de fer d’un pied & demi de diametre, portant 
un fac à réfeaux avec deux filets orbiculaires placés de côté 
& d'autre. Cette poutre, qui eft attachée par deux cordes 
fort longues à la proue & à la pouppe du vaiffean ; va au 
fond de la mer par le moyen d’un poids, &c'elt dirigée dans 
fa courfe fuivant les mouvements de la felouque. Le cercle 
dé fer , dont nous avons parlé , fert à rompre les petits ra- 
meaux de corail qui font dans ces antres , & les difpofe à 
s’'embarrafler dans les filets, Il y a quelquefois de ces ra 
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meaux Où branches de corail qui pefent jufqu'à trois & 
quatre livres. 

Comme ce que prennent les plongeurs ne fufiroit pas au 
“commerce du corail, il y a à Marfeille une compagnie qui 
en fait faire la pêche à fes dépens au Baÿion de France, qui 
eft une petite place fur les côtes de Barbarie , & qui fournit 
aux Coraïlleurs les fatreaux ou barques deftinées à cet:u fage, 
avec tout ce qui elt néceflaire pour cette pêche qui eft trés 
fréquente, & dans laquelle ils courent beaucoup de dan- 
gets. Ils font au nombre de huit fur chaque farreau, parmi 
lefquels eft le proje: ou celui qui entendile mieux à jetter 
dans la mer la machine qui fert à tirer le corail. 

Cette machine eft aflez femblable à la premiere dont 
nous avons parlé. Elle eft compofée de deux chevrons liés 
cn croix, entortillés négligemment de quantité de chan- 
vre , autour duquel on ajuite quelques gros filets. La ma- 
chine étant ainf préparée, on la laifle defcendre dans les 
endroits où l’on fuppofe qu’il y a du corail ; & lorfqu’on à 
lieu de croire que le corail s’eft fortement embarraflé dans 
le chanvre & dans les filets, on la retire par lé moyen des 
cordes qui y tiennent : mais comme il arrive fouvent que 
la réfiflance que fait le corail arrête fortement la machine 3 
on emploie jufqu’a cinq & fix chaloupes pour la ravoir ; 
c'eft pour lors que les Corailleurs courent rifque de fe per- 
dre s'il arrive que la violence des efforts faffe rompre quel- 
ques-unes de ces cordes. | UE: 

La pêche de chaque fatteau , qui eft eftimée année com- 
mune à vingt-cinq quintaux , fe divife en treize LOS 
dont quatre pour le parron ou maître Corailleur , deux pour 
le projer, une pour chacun des fix autres Corailleurs., & la 
treizieme pour indemnifer la compagnie qui fait faire la 
pêche & qui à fournies fatteaux. | 

Le;corail qui vient de l'Amérique eft de couleur de chair , 
de rofe , de gris de lin , de feuille morte, on mêlé de rouge 
& de blanc. ; | y] 

Suivant l’arrèt du Confeil du 21 Janvier 1740.35 le corail | 
du Baftion de France paie pour droit d'entrée vingt par cent 
pefant, Celui qui né vient pas des côtes de Barbarie ni du 
Levant, paie vingt pouf cent de fa valeur. AMG 

CORDIER. C'eft principalement celui qui file Les cordes 
de chànvre.! Une corderft un cylindre très long , compolé 
de-matieres flexibles qui foht tortillées , où fimplement, 
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ou en plufeurs doubles, fur elles-mêmes. I1 ÿ à encore des 
* cordes de boyau , de laiton » de cuivre, de fer, &c. mais 


il femble qu'on ne leur ait donné ce nom que par la reffem- 
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blance qu'elles ont pour la flexibilité, la forme , & mêmé 


l'ufage, avec celles de chanvre, Y oyez les articles Boyau- 
DIER & TIREUR D'OR. 


On à fait aufli des cordes de nerfs 6 
On lit dans l’hiftoire que les dames de C 
rent les leurs pour en faire des cordes pour es machines 
de guerre qui en manquoient. Les dames Romaines firent 
de même facrifice dans une extrémité femblable ;'elles pré- 
 férerent la perte de leurs cheveux & de leur parure à une 

honteufe fervitude. 

Les cordes de chanvre font les feules qui fe fabriquent 
dans les corderies! Nous parlerons ici des corderies ou l'on 
travaille pour la marine, parceque toutes les autres n’en 
font qu’une imitation en petit. | 

Les filaments de chanvre qui forment le premiet brin ont 
ordinairement deux ou trois pieds de long ; ainfi pour faire 
une corde fort longue, il faut placer un grand nombre de 
ces filaments les uns au bout des autres & les affembler de 
maniere qu'ils rompent plutôt que de fe défunir. Pour af. 
fembler ces filaments , on les tord les uns fur les autres, 
de manicre que l'extrémité d’une portion non afflemblée 
excede toujours un peu l'extrémité de la portion déja tor- 
tillée. | 

Il y a des feries de deux efpeces, de couvertes & de dé. 
couvertes. Ces dernieres font en plein air fur des remparts 
de ville, dans les foflés, dans les champs, &c. & les au- 
res font des galeries qui ont jufqu’à douze cents pieds de 
Long fur vingt-huit de large, & huit à neuf de haut. : 

Le fileur à autour de fa ceinture un peigron de chanvre 
aflez gros pour fournir le fil de La longueur de la corderie ; 
il fait une petite boucle à fon chanvre ; il l’accroche dans 
la molette.du rouet la plus élevée : le chanvre fe tortille; 
ê& à mefure que le fil fe forme , le fileur recule. Il tient 
dans fa main droite un bout de lifiere qu’on appelle pau- 
-melle qui conferve le tortillement du fil, & l'empêche de 

{e replier fur lui-même. Quand ce premier fileur eff à quatre 

ou cinq brafles du rouet , deux autres fileurs accrochent 
leur chanvre aux deux molettes fuivantes ; deux autres en 
font autant, & ainfi de fuite , jufqu'à ce que les molettes 


de cheveux, &c. 
arthage fe coupe 
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. foient occupées. Quand le premier fileur , qu'on appelle 
maitre de roue , a atteint le bout de la filerie , on détache : 
fon fil du crochet de la molette, on le place dans une petite ? 
poulie placée au milieu de la filerie ; on l'enveloppe d’une 
corde d’étoupe qu’on appelle Zivarde ; on charge la livarde » 
d'une pierre, & un garçon tenant le fil enveloppé d’uné 
autre livarde le conduit fur le rouret qui eft une efpece de 
grande bobine fur laquelle il le place ; il le frappe même! 
d’une palette pour qu'il fe ferre mieux fur le rourer. Quand 
le maître de roue eft rendu au crochet ; il décroche le fil 
de l'ouvriet le plus avancé vers le bout de la corderie. Il le 
tottille au bout du fien, & le met en état d’être dévidé, ! 
Tout ce qu’il y a de fil fait fe dévide tout de fuite fur le! 
touret, | 1% CR 

Le fileur doit avoir foin de retiref du chanvre, à mefure 
qu'il le file, les parties mal travaillées. Le fil pour être, 
bien filé doit être uni, égal, & couché en longues lignes, 
fpiraies. On ne peut douter que le plus ou moins de tortil- 
lement n’influe fur fa force du fil. 

Onze fileurs qui emploient bien lent terps peuvent filer 
jufqu’a fept cents livres de M A9 jour. Il y a dufil. 
de deux & quelquefois de trois grofieurs. Le plus gros fertw 
pour les cables des vaifleaux , & on l'appelle #7 de cable ; 
le moyen, pour les manœuvres dormantes & courantes ;M 
& on l'appelle f/ de haubans ; & Ie plus fin, pour les 
petites manœuvres, s'appelle le lufin, le merlin, le fl à 
coudre les voiles , &c. On met les tourets chargés de fil lesw 
uns fur les autres, on a foin feulement de ménager de l'ait” 
entre eux ; onentient le magafin frais & fec. ; 

On diftingue deux efpeces de cordages ; les uns fimplesm 
qu’on appelle des hanfieres , les autres qu’on peut recarderw 
comme des cordages compofés. Ces deux efpeces de cor- 
dages fe fubdivifent en un nombre d’autres qui ne different! 
que par leur grofieur. & par l’ufige qu’on en fait pour fa 
garniture des vaifleaux. RARE | 
- Quand un Cordier veut unir énfemble deux fils pour en" 
faire la petite ficelle appellée bitord , il fe fert du rouet desn 
fileurs , ou bien d’un rouet de fer compofé de quatre cro=1 
chets mobiles, difpofés en forme de croix. Le Cordier” 
prend d’abord un fil qu’il attache par un de fes bouts à uns 
des crochets du rouet ; enfuite il le tend & va l’attacher 34 
an pieu qui eft placé à une diftance proportionnée à fav 
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longueur qu'il veut donner à (à corde ; de Là il revient , 
cher un autre fil à un crochet Oppofé à celui où il a attaché Je 
premier ; il le bande auf 5 & va l'arrêter de même au pieu 

Ont nous avons parlé. Cette opération étant faite, le 
Cordier unit enfemble les deux fils » foit par un nœud ow 
autrement ; de façon que ces deux fils réunis n’en forment 
Pour ainfi dire qu’un, | 

. Quand le Cordier veut faire du merlin » qui eft compofé 
de trois fils ; après avoir tendu un 1 depuis le crochet du 
touet jufqu'an crochet de l’émérillon ( l'émérillon eft un 
petit morceau de bois en forme de filet, à chaque bout 
duquel eft un crochet de fer tournant), il lui refte enfuite 
à étendre de même les deux autres fils, Pour aller plus vite, 
Al prend un fil fur le touret, il le pafle fur un petit touret 

€ poulie, monté d’un crochet qui lui fert de chape ; il 
… lattache au crochet de la molette , qui eft une poulie de 

bois traverfée par le milieu d’un fer recourbé, & qui ferc 
à retordre ; bre il pañle la portion du fil qui étoit far le 
touret dans le crochet de l’émérillon » & revient au touret ; 
. il coupe fon fil de longueur , il l'attache au troifieme cro- 
chet , & fa corde cft ourdie. 

Le lufin eft un vrai fil retors ; il fe fait de deux fils de 
premier brin, fimplement tortillés l’un avec l’autre. Le 
fil de voile n’eft qu'un bon fil retors. On appelle Aanfiere 
tout cordage commis, après qu'on a donné au fl aflez 
d'élafticité par le tortillement, Le cordage commis eft celui 
dont chacun des deux fils {e tord en particulier. 

Les Cordiers ont une mefure pour prendre la groffeur des 
cordages 3 ils la nomment jauge. Les cordages qu'on nomme 
de main-torfe | & à Rochefort garochoirs , ne different des 
hanferes ordinaires qu’en ce que les derniers ont leurs ro 
rons tortillés dans un fens oppofé au tortillement des fils, 
 & que les mains-torfes au contraire ont leurs torons tor- 

tillés dans le même fens que les fils. Le roron eft compofé 
de plufieurs fils de carret tournés enfemble. 

Il faut néceffairement plier les cordages pour les confer- 
ver dans les magafins ; ceux qui font gros,comme les cables, 
fe portent-tout entiers par le moyen de chevalets à rouleau : 
à l'égard des cordages de moindre groffeur,, on en faitun 
paquet auquel on donne la forme d’une Fe SE 

… Cette opération qu’on appelle rouer ne fe . ae ere 
gros çordages, Le éxord, le lufin & le merdin , font trop 
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flexibles pour être roués ; on fe contente de les dévider fur 
une efpece de moulinet en forme d’écheveau, qu'on arrête 
avec une commande ou centaine en terme de tiflerand, 
Lorfqu'il eft queftion de gros cables ; le maître Cordier 
commence par lier enfemble deux bouts de corde d’étoupe 
d'une longueur & groffeur proportionnées à la groffeur du 
cordage qu’on veut rouer. Ces deux cordes ainfi réunies 
s'appellent liaffe. On met cette liafle à rerre de façon que 
les quatre bouts faffent une croix. On met enfuite le pied: 
fur l'extrémité de la corde qu’on doit rouer; fuivant qu'elle 
eft groffe ou flexible, on en forme un cercle plus ou moins, 
grand , & on fait en forte que le nœud de la liaffe fe trouve 
au milieu de ce cercle. Après la premiere révolution ou pre- 
mier tours on lie avec un fil de carret e bout de la corde 
avec la portion de celle qui lui répond, & on continue de 
haler la corde en faifant de nouvelles révolutions par 
deflus , les ferrant bien les unes contre les autres , les frap- 
pant même à coups de maillet lorfque le cordage eft trop 
roide. Quand on a fini de rouer, on lie bien fort le tout 
avec les bouts de la liafle qui font à la circonférence de la 
meule du cordage. L 
On appelle meche ce qui eft deftiné à faire Îe milieu du 
_ cordage : les meches font faites d'éroupe de chanvre filée 
au rouct comme la corde, maïs dont le filage eff fort liche: 
il faut les placer le plus avantageufement qu'il eft poñlible 
dans l'axe des cordages. Pour y réuflir on fait baie 
ment paller la meche dans un trou de tariere qui traverfe 
l'axe dù roupin. Le toupin eft un morceau de bois tourné en 
forme de roue tronquée ; dont la groffeur eft proportionnée 
à celle de la corde qu’on veut faire : on arrête la meche feu- 
lement par un de fe bouts à l'extrémité de la grande ma- 
nivelle du quarré, de façon qu’elle foit placée entre les 
quatre torons qui doivent l'envelopper. Le guarré eft un 
chantier qui ne differe du vrai chantier que parceque celui- * 
ci eft immobile , & que le quarré eft érabli fur un traîneau 
pefant, & qu'on charge plus où moins, fuivant le befoin. 
Pour faire un cordage en hanfiere à trois torons, on 
commence par ourdir les fils dont on fait trois failceaux, 
que l'on tord enfuite pour en faire les torons, & enfin on 
commet les torons pour en faire des cordages. ; 
Pour bien ourdir un cordage, il faut , 1°. étendre les fils, 
2°. leur donner un égal degré de tenfion , 3°.en joindre 
enfemble 


OR 
ænifemble une fufifante quantité, 4°. enfin leur donner a 
longueur convenable & proportionnée à là longueut qu’on 
veut donnet à la piece de Cordage, ( 327 
‘Les Cordiers qui fe font un point d'honneut de donner 
la: jufte longueur qu'ils fe font propofée , & le taccourciffes 
ment préêis à une piece de’cent quatre-vingts brafles, qu'ils 
Veulentréduire à cent foixatite en la commettant ; c'eft.à= 
dire en téuniffant les’ torons par la force du toitillément À 
réuffiffent:bien rarement à faire une répartition ‘égale ; 
Parceque pour que la vitefle du toupin für-à éelle du 
quarré du raccourcifflement-du cable’, comme cent Quafante 
ft à ivingt ; il’ faudroït' que la Vireffe du‘toupin für fepe 
#oisiplus-ÿrande que celle du quarré, ce Qui n'éft pas aifé 
à faire ; c'eft pourquoi ils font tourner trés vite la mani | 
velledu quarré; & fort lentément celle du chantier , lof 
qu'ilsS'apperçoivent qu'il leut'refte beaucou: de corde à 
commettre, & qu'ils approchent de la longueur qu’ils ont 
déreritinée: Si au conttaire Leur corde elt prefque toute coms 
mile; &ique le quarré:foit encore éloigné de cent vingt 
braffes, ils font aller fort-vite la manivellé du chantier & 
‘lentèment celle du quarré ; ée-qui fair que Ré‘quarré artive 
aux cént vingt brafiss précifément dans le fête temps que 
Je-toupin touche à l'atrelier. Lé Cordier s’applañdit de cette 
| manœuvre quoiqu'il: ait fair une corde très défetueufe., 
puifqu'ellé ft beaucoup plus tottillée d'un bout que de 
l'autré?[l vaudroit mieux ap -moins-de-précifion & 
laïffet 14 piece du cordage tant foit' peu plus longue & un 
peümoins torfe ; que de fatiguer lés torons par un tortil- 
Jément forcé, SRE US HE OPEN ASUS 

ir Des éibles les plus longs font ordinairement les plus dé- 
fectuéux ;: parcequ'ils font plus tortillés par les bouts au 
-par” le-milieuw, n'étant pas poffiblé' que le toftillemenc € 

Éreéatenens fentir-danstoute leur ongueur. Lee Mae 
La plupart des marins 8 des Cordiers. préréndent que 
l’eau de la mer dans laquelleles cordages font prefque tou- 
jours plongés , les pénétfetoit davantage & les pourriroit 
plus facilèment s'ils étoient commis plus mollement,"& que 

; fscoedés font meilleures rélativement à leur tortillement ; 
‘ce qui n'eft pas bien sür : en outre elles font ous 

_ éaucoupd'inconvénients, comme d’érre tres di iciles à 
faire, par conféquent très fujetrés à avoit des défauts, 

Tome I,  Mm 
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& à devenir ff roides après qu’elies font mouillées.,:qu'or 
ne peut guere Îles manier, + Do SOS HSE LE 
On ne croit pas qu’il foit poflible,de faite des hanfieres 
avec plus de fix torons. Les hanfictes, à, fix torons:font 
même difficiles à bien fabriquer; «lles demandent toute 
l'attention du Cordier pour donner à chaque toron.un égal 
degré de tenfion & de tortillement: ainf 1l vaudroitbeau- 
coup mieux fe réfoudre à les, faire de quatre ; de cinq:ou 
de fix torons tout au plus. L'avantage des cordages àiqua- 
tre, cinq ou fix torons feroit'très confidérable fi ,on.pouvoit 
les commettre fans meche. La chofe eft impofhble pour.les 


hanferes qui. ont plus de quatre torons ; mais il fe-trouve 


des Cordiers aflez adroïts pour faire des cordages. àiquätre 
torons très bien commis. fans le fecours des meches, Ils 


- conduifent fi bien leur toupin, que leurs torons-{e.foulent 
les uns auprès des autres aufli'exaétement que.fi.l'axe du : 


14864). 


Pout ourdir les kanfieres. en queue de rat, on commence 
par étendre ce qu'il faut de fl pour faire la groffeur.du 
petit bout , ou la moitié de la groffeur du gros bout ;,en+- 
fuite on divi£e cette quantité de fils en trois parties; fid'on 
veut faire une queue de rat à trois torons ,! & en quatre ; fi 
l’on veuten'avoir une à quatre torons. Quand.lesifils font 
biens ourdis & bien tendus ; on.démarre le quarré : mais 
comme les torons font plus gros du côté du chantier que. du 
côté du quarré., les torons Peur Le tordre plus: dificile= 
ment au.bout où ils font plus gros ; c’eft pourquoiten tout- 
nant Jes cordes on ne fait virer.qüe les.manivelles du,chan- 
tier, fans donner aucun tortillement du côté du quarré,.Le ! 
chantier.eft. compofé de deux grofles piecés de bois.d’un 
pied & demi en quarré , .&.de fe pieds de long , que l’on 
maçonne en, terre à moitié de. leur longueur; ces! deux 
pieces fupportent une groffe traverfe de bois percée à dif 
trance égale de quelques trous ou l’on place les maniyelles ! 
qui doivent, pour les gros cordages , produire le même 
effet que les molettes des rouéts pour les petits. Quand.les : 
torons font aflez tortillés, on les réunit tous à l'ordinaire « 
à une feule manivelle qui eft au milieu de la‘traverfe du 
quarré. On place le toupin, dont les rainures doivent.être 
affez ouvertes pour recevoir le gros bout des torons,, & on ! 


cordage étoit rempli par une meche, - 


acheve de commettre La pigce à l'ordinaire, 
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On à fait des écouets en queue de rat À quatre nurs A 
les cordons à trois: torons deux fois commis ; OU en prez 
din ; le grelin eft une corde compofée. de trois. hanfieres » 
on'en fait depuis quatre pouces de groffeur jufqu'à neuf, & 
depuis dix-huit jufqu’à trente bralles de longueur. 

L'ufage des cordes eft fi commun dans à méchañique ;: 
foit pour changer la dire@ion d’un mouvement » tranfpor 
ter un fardeau d’un lieu à un autre, lier ou ferrer deux 
corps qui tendent d'eux-mêmes à fe défunir ;-qu'il importe 
à tous ceux qui les mettent en ufage de favoir comment on 
peut diminuér l’intenfité des forces qui agiflent contre elles, 
ou contre lefquelles.on les fait agir ; & de favoir bien ap+ 
précier la valeur. des réfiftances , ou des avantages qui ré 
Tultent du poids, de la courbure, ou dela roideur des 
cordes. 9 x 

La réfiftance qui vient de la pefanteur des cordes ef tes 
lative à leur folidité 8 à la quantité de matiere qu'elles 
| contiennent ; de maniere qu'en les: regardant comme des 
cylindres , on doit ; à longueurs égales ; eftimer la diffés 
rence de leur poids par le quarré du diamette. :Si :à la place 
d’une corde d’un pouce de diametre, pefant trente livres i 
on en met une autre de même nature & de même longueur; 
qui foit deux fois auffi grofle, celle-ci pefera cent vingt 
livres, c’eft-à-dire quatre fois autant que la premiere , pate 
ceque fon diametre.eft double. 1 "1 : 
+ Ge n'eft pas feulement le poidsde la'corde qui aug 
imente la fomme des réfiftances dans l’ufage-des machines , 
fa courbure l'augmente encore en faifant prendre à la puif= 
fance une direction moins avantageufe que celle qu’elle 
auroit fi la corde-fe tenoit parfairement-droite. 

La roideur des cordes , qu’il eft fi néceffaire.de connoître 
dans.le mouvement des machines , dépend principalement 
du poids & de la force qui tend les cordes, de leur #rof- 
eur, de la quantité dont on les courbe ; & dela vitefle 
avec laquelle on..les fait plier : ce qui fait que dans les cas 
ordinaires cette roideur augmente d’un tiers la réfiftance 
fur laquelle on doit faire agir la force motrices que cette 
. même réfiftance eft relative au diametre des cordes , toutes 
chofes égales d'ailleurs; & que ces cordes fe plient plus 
difficilement à.mefure que les cylindres , ou les poulies 
fur lefquelles on les fait tourner, deviennent plus petits, 

Comme les cordes qui fervent aux papes res à 
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faire de grands efforts , font crès couteufes, parcequ’elfes 
ne fe font & ne fe réparént qu'à grands frâis, on devtoit | 
chercher le moyen de les rendre plus ‘durables en leur pro- 
curant le même degré de force, fans quoi il arrive qu’elles 
deviennent inutiles lorfqu'on. s’y attend le moins , & 
qu’elles expofentà des accidents Fâcheux ceux qui les em- 
ploient. IL feroit donc très ütile pour la fociété qu’on 
trouvat A AN rendre plus légers & plus fle- 
xibles , fans leur Ôter la force qui leur eft néceflaire', &c 
fans les rendre:moins durables , les cables qu’on emploie 
dans Les bâtiments, & fur-tout ceux qui fervent dans la 
navigation. ‘Tout dépend du choix des matieres, de la 
façon de les préparer, de les mettre en œuvre , & fut-tout, 
geà quoi-onine fait pas aflez d'attention , de proportion 
ner les cordes aux efforts qu’elles ont à foutenir, fans y 
ajouter rien de fuperfu, parceque cette force furaboñdante 
augmente le poids, la roideur & les frais, chofe qu'il eft 
utile d'éviter autant qu’on le peut. "1 * js + het 
.Jufqu’à préfent 11 femble que la fabrique des-cordes aït 
été prefque ‘entiérement abandonnée à des ouvriers peu ini 
telligents pour la plupart, qui n’ÿ travaïllénr que par rou- 
tine:"8&.qui fe contentent de répéter férvilément ce qu'ils 
ont appris de leurs:maîtres. ‘C’eft cependant un objet d’une 
allez. grande: conféquence pour mériter l'attention des fa- 
vants. Aufli M. Duhamel du Monceau) infpe@teur ‘de la 
marine, a Cru devoir traitet cette matiére dans un ouvrage 
où. il détaille toutice qui fe pratique dans'les attelièrs où | 
lon fabrique les cordes. : Nous ne pouvons mieux faire que 
d’y renvoyer ceux-qui-feront bién'aîfes de préfirer des inf- 
trutions aufli nouvelles qu'utiles‘que eét‘habilé académi- 
gien y a données. (AT ER ICS BON AEMIANE Bas 
:Pour-prolongerilés cordes en les flant "on s'eft imaginé; 
aux"dépéns: d'une'plus grande flexibilité’, de les tortillét 
enfemble:,°de: maniéré'que les fibres ‘du‘chanvre n'étant 
s’aflez longues pariellcs-mêmes pouf les'lier'en forme de 
fañféaux fous une: enveloppe commune, &'en compofet 
des cordes qui auroiént étéiplus Aéibles s'ecsmêmes fibres, 
s’uniflantéitpartiesles üñes aux” autres, Ifufférit embraffées 
&‘rerènues/par telles qui les fuivént : ce ‘qui occafione un 
frottement ficonfidéräble qu’elles’ fe ‘eaflent plutôt:que dé 
ghiffer l’une!fur l'autre faivant leur loñguéur. 172%: 1 


\ . 


Après avoir ainfi formé Les premiers fs dont l’affém- 
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blage fait un cordon; de ces cordons réunis & rite +? 
femble, on compofe les plus groffes cordes. Cette pratique 
n'eft conftante dans les it Tps que parcequ’on ignore 
quelle éft la Manicre la plus avantageufe pour unir ces fils 
ou cordons. Ce mauvais procédé eft fondé fur ce qu'on 
croit que le tortillement donne plus de force à cet-afflem- 
blage; que la groffeur que le cordon acquiert aux dépens 
de fa longueur , doit en faireun cotps plus difficile à rom: 
pres que le tortillement mettant les fils dans une direction 
oblique , ils font plus en état de réfifter ; & qu’enfin l'effort 
d’une corde fe fait fur fa longueur. Quoique ces raifons 
paroiflent fpécieufes & vraifemblables , qu'elles aient 
. même déterminé plufeurs favants à fe décider en faveur du 
tortillement , on: doit confulter un mémoire de M. de 
Réaumur inféré dans les mémoires de l’Académie des Scien- 
ces de l’année 1711, page 6, oul’on verra que les filstor- 
tillés, en quelque nombre qu'ils foient, ne portent jamais 
un poids qui égale la fomme de ceux qu’ils portoient {€- 
parément. 

… Il eft également prouvé dans ce mémoire que le tortilles 
ment des fils en général rend les cordons plus foibles , que 
par AGREE plus..on les tord, plus on les affoiblit ; ce 
a quoi il femble qu'on ne faffe pas affez d'attention dans 
des cordeties, & fur-tout dans celles qui font deftinées 
pour la marine où l'on ne devroit tordre qu’autant qu'il 
feroit néceflaire pour lier les parties par un frottement 
fufifant. 

I! feroit à fouhaiter qu’on pût prefcrire aux ouvriers une 
regle fure à ce fujet, & qu’on püt aflez compter fur leur 
docilité & leurs foins pour l’obferver. 
Quand les cordages font ufés , on en tire encore un bon 

atti pour le fervice. On s’en fert pour calfater les vaif- 
He ; on les envoie à J’attelier des éroupieres qui les char- 
 piflent & les mettent en état de fervir aux calfats : voyez 
CONSTRUCTEUR. dot": nt TES 
Les Cordiers de Paris forment une communauté compo: 
| fée à préfent de cent trente maîtres, .& quia fes jurés : 
_ Jeurs pee font du 17 Janvier 1394, du tempsde.Char- 
les VI, lefquels ont.été depuis augmentés & confirmés par 
plufieurs Rois. dhsb end és | 

L'apprentiffage eft de quatre années; dont font exempts 
les fils de maitres , aufh bien que de Fan 15 PAUE-ÈETE 
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reçus à la maîtrife. Il n’eft permis qu’aux feuls maîtres Cor: 
diers de fabriquer des hunes, cableaux , & autres cordages 
fervant à riviere; comme aufli de faire des, fangles, de 
licols & chevêtres de corde, des licols de poil ou de ctin 
mêlé de chanvre, des traits pour charrettes & charrues , 
même de préparer le crin en Le faifant crêpir & bouillir. IL 
eft néanmoins défendu à tous maîtres Cordiers de faire au- 
cuns ouvrages de pied de chanvre. 

Nul maître ne peut travailler de nuit au métier de Cor- 
dier , à caufe des tromperies qu’on y peut faire. 

Par fentence du Prévôt de Paris du 29 Avril 1599, les 
lettres-patentes de Henri FV du mois de Décembre 1601, 
& celles de Louis XIII du mois de Janvier 1624, les maî- 
tres & jurés Cordiers doivent fournir gratis à l’exécuteur de 
la haute juftice toutes les cordes néceflaires pour les fonc- 
tions de fon emploi ; au moyen de quoi ils font exempts 
de la commiffion des boues & lanternes. 


Il y a peu d'arts qui exigent de meilleurs ftatuts & plus | 


rigoureufement exécutés que ceux des Cordiers. On fent 
combien la marine a befoïn de bons cordages. 11 convien- 
droit qu'après avoir étudié cette fabrique à fond, quelque 
habile phyficien proposât des réglements qui Ge être 
adoptés , afin que les Cordiers y étant affujettis , ils ne tra- 


vaillaffent plus de routine & comme ils le jugent à pe 0$. 
€ 


"CORDONNIER. Le Cordonnier eft celui qui a le droit 
de faire & vendre des fouliers, bottes, bottines, &c. 
La chauflure , qui eft la partie de l’habillement qui cou- 


vre le pied , a beaucoup varié , foit pour la forme, oit 


pour la matiere qu’on a employée à cet ufage. Les Esyptiens | 


ont eu des chauflures de papyrus ; les -Efpagnols de génêt 
tiflu; les Indiens, les Chinois , & d’autres peuples , de 
jonc, de foie, de lin, de bois , d’écorce d'arbre, de fer, 
d'airain, d’or & d'argent : le luxe les a quelquefois cou- 


vertes de pierreries. Les Grecs & les Romains avoient des 


chauflures de cuir : nous faifons ufage dé la même ma- 
tire, & ‘nous employons aufli pour [a chauflure des fem: 
mes diverfes fortes d'étoffes. Au lieu de fuivre la nature , 
nous nous en fommes écartés : les divers mouvements des 


es du pied , qui donnent tant dé facilité pour 1à matche ; 


& que l'on voit très libres dans l’état naturel, fe perdent 


d'ordinaire par la mauvaife maniere de chauffer les pieds. * 


La chauflure haute des femmes change cout-à-fait la con- 


A 
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fotmation naturelle des os ; end Leurs pieds cambrés, voû- 
tés | & incapables de s’applatir : elle léur ôte la facilité de 
la marche’; elles ont de la peine à marcher long-temps , 
même par un chemin uni ; {ur-tout à marcher vire , Étant 
obligées alors de fe balancer à-peu-près comme les canards, 
ou de tenir les genoux plus ou moins pliés & foulevés, 
pout-nevpas heurter des talons de leur chauflure contre 
terre, À | | 
Les fouliers trop étroits ou trop courts. chauffure fi fort 
à la mode chez les femmes , les bleffant fouvent , il arrive 
que! pour modérer la douleur , elles fe jettent les unes en 
devant & les autres en arriere ; les unes fur un côté , les 
autres : fur l'autre ; ce qui non feulement préjudicie à leur 
taille &c à la grace de léur démarche ,; mais leut caufe des 
coïs qui ne guériflent jamais. | 
Comme leurs fouliers different eflentiellement de ceux 
des hommes, en ce que les empeignes & les quartiers font 
taillés différemment , que le coudepied eft toujours plus 
élevé ; ‘que les fecondes femelles font de cuir de vache, les 
empeignes & les quartiers de peau de mouton fur! laquelle 
on-colle une étäffe ; que le talon eft d'une façon différente 
de celui des fouliers d'homme ; elles ont des Cordonniers 
qui ne travaillent que pour elles. Leur façon de procéder eft 
a-peu-près là même que celle des Cordonniers pour homme, 
excepté que lorfqu’ils font au tournant dutalon , ils quit- 
tent leur façon ordinaire de coudre pour fe fervir du poine 
à l'angloife qui fe fait en perçant avec l'alêne le paîfe-talon, 
ou peau qui enveloppe letalon, à une diftance un peu moin- 
dre qu’à l'ordinaire, & en tenant les points un peu plus 
<ourts. : 

On fait aufli des claques pour les femmes , qui font, 
comme celles qu'on fait pour les hommes, des doubles 
fouliers imparfaits dans lefquels on fait entrer le vrai fou- 
lier: pour le conferver & tenir le pied plus: chaudemenr. 
Afin qu’elles foient bien faites , le foulier devient la forme 
fur laquelle on les conftruit. LE | 

Ces claques s’attachent fur le coudepied avec des bou- 
cles ou des rubans. I1:y à encore une autre efpece de cla- 
que qu'on nomme chauffons , qui reflemblent à une petite 

“pantoufle ; ils fe mettent facilement , ne couvrent que 
{x bout du pied , garantiffent l’étoffe de l'empeigne de la 

pluie ou de la boue; & tiennent prefque on re que les 
autres. 
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Pour faire un foulier de quelque peau que cepuiffe ètre; 
l’ouvrier commence par couper le quartier & l’empeigne 
avec un couteau appellé couteau à pied, abfolument fem- 
blable à celui dont les bourreliers fe fervent : voyez Bour= 
RELIER. Le quartier eft cette partie du. foulier qui couvre le 
talon lorfqu’on.eft chauflé , & à laquelle font attachées Les 
oreilles qui fervent à attacher.la boucle. L'empeigneeft la 
partie qui couvre le refte du pied, | 

Après cette opération , il. coud le quartier avec l'empei- 

ne, & met des aileites au bordage.de l’empeigne pout la 
nt de ailetres font des petits morceaux de cuirqu'on 
coud tout autour de l’empeigne. : 

Le Cordonnier met enfuite la premiere femelle du foulier 
fur la forme, & l’arrondit tout autour avec un srancher qui 
eft une efpece de long couteau fort plat & fort acéré.,»avec 
un manche de bois léger, Quand la femelle eft arrondie’, il 
monte le foulier , c’eft-à-dire qu’il met l’empeigne fur la 
forme. … | pe 

Le foulier étant monté , l’ouvrier coud la premiere fe- 
mélle à l'empeigne avec du gros fil ; en plus ou moins de 
brins , fuivant la qualité de l'ouvrage ; iloupe une bor- 
dure de cuir qu’il appelle srépointe, qui doit régner tout au- 
tour entre la femelle du foulier & l’empeigne, & qui fert à 
foutenir la couture qui les unit toutes deux. 

La premiere femelle étant coufue avec l’empeigne,-on.y 
coud la feconde, 

.… Le foulier érant dans cet état, l'ouvrier fait le talon qui 
eft ordinairement compofé de deux morceaux de cuir; on 
obferve d'employer le meilleur cuir pour le dernier bout. 
L'ouvrier coupe le talon , le coud au foulier , & le redreffe 
enfuite, c’eft-à-dire qu'il le rend avec un tranchet de la 
‘grandeur de celui de la forme. Quand il eftredreflé, il y 
met de l'encre pour le noircir, de même que fur les bords 
de la femelle ;:11 pafle enfuite fur l’une & fur l’autre ;. pour 
des polir; un-outil de bois de buis, long de fept où huit 
pouces, qui a une efpece de têre ronde par un bout, & 
une forte de tränchant émouflé par l’autre, Cet outil fe 
_nomme bouis, du nom du bois dont ileft fait, : : 
Aprèsees différentes manœuvres:; l'ouvrier retire le fou 


‘lier de deflus la forme ; il donne enfuite un coup de cifeau 


autour dù quaïtiet pout le mettre à la hauteur qu'il defire , 
ou qui lui a été prefcrite ;-il.en fait-autant à l'empeigne 
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pour déterminer fa hauteur, & y. coud la piece Aer: 3 
doublée d’un morceau de peau de mouton pafiée en blanc. 
La piece eft la partie du foulier qui couvre le coudepied , . 
& qui. fe trouve enfermée fous la boucle lorfqu'on elt 
chauflé. Enfin le Cordonnier borde avec du ruban noir ou 
de la faveur , le quartier & la piece du fouliers & pour 
lors il eft en état d’être livré. | 

.… Les opérations pour faire. un efCarpin ne different qu’en 
ce que la premiere femelle n'eft que collée, & que l'on 
çcoud la derniere femelle fans trépointe, 

_uLes formes &.les talons de bois qu’on emploie pour la 
fabrication des. fouliers ; font aufli du reffort du Cordon- 
nier. Il a droit de les faire; maisil n’y a guere de maîtres 
Cordonniers qui-s’adonnent à cette fabrique : voyez For- 
MIER-T ALONNIER. 

Les ftatuts des maîtres Cordonniers font affez anciens , 
ayant été préfentés aux Etats Généraux affemblés fous Char- 
les IX maitre Tree 

Il n'y.a.point de communauté à Paris qui ait autant 
d'officiers. &,.de maîtres.en charge que celle-ci, & il n'y.en 
a guere qui foit.plus nombreufe , puifqu’on y compte ac- 
tucllement plus-de dix-huit cents maîtres. 

Outre le fyndic, le. doyen & deux maitres des maîtres, 

_elle eft encore gouvernée par deux jurés de cuir tanné, qu’on 
nomme encote jurés du marteau ; deux jurés de La chambre, 
quatre jurés de la vifitation royale, & douze petits jurés. 1 
y a encore trois loriffeurs, trois gardes de la halle, & un 
clerc. der | 

Le fyndic.eft annuel, & ne fe peut continuer qu’une 
feconde,année. Les maîtres des maîtres , & tous les jurés, 
font deux ans en charge. Il fe fait néanmoins tous les ans 
une élection de la moitié d'eux ; favoir , de deux jurés de 
la vifite-royale., de fix des petits jurés , & à proportion des 
AULTES, »yver 20h st | | 

Ces élections-ne peuvent fe faire. que dans la halle aux 
cuirs ,. & eù préfence du Procureur du Roi ou de fon Subfti- 
ut. Elles fe font.le lendemain.de:la:5, Louis. 

Les gardes,de la halle font a vie; ainfr ue les lotifleurs, 
Ces premiers, quiétoient qualifiés de prud'hommes, étoient 
obligés de donner caution. CPE 3 
. Les lotiffeurs font de pauvres maîtres Cordonniers choifis 
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par les maitres des maîtres & par les anciens jurés pour 
avoir foin du lotiffage. de 

On ne peut être reçu à la maîtrife qu'on n'ait été ap- 
prentif chez les maîtres de la ville, & qu’on n’ait fair le 
chef-d'œuvre , à l'exception des fils de maîtres qui n’y font 
point tenus. Les 

Le compagnon étranger , qui époufe la veuve ou la fille 
d’un maître , gagne la franchife par cinq années de fervice, 
& peut être reçu au chef-d'œuvre. 1/4 | 

Chaque maître ne peut avoir plus d'une boutique dans 
la ville’ & fauxbourgs, & ne peut obliger plus d’un ap- 
prentif à la fois, ni pour moins de quatre ans. 

Tousles maîtres, même les privilégiés, qui vendent leurs 
ouvrages aux halliers, font tenus de les marquer des deux 
premieres lettres de leur nom; les fouliers fur le quaitiér 
en dedans , les bottes en dedans de la genouillere , & les 
inules fur la premiere femelle du talon. 

Les Cordonniers ont toujours été en poffeffion d’étaler 


leur marchandife le mercredi & le famedi aux premiers dix- 


fept piliers des halles de la Tonnellerie | à commencer par 
le premier qui eft adjacent à la rue S, Honoré. Les frippiers 
ayant eu procès avec eux à ce fujet, il intérvint le 7 Sep- 
tembre 1674 un arrêt du Parlement qui les confirma & 


maintint dans leur poffeflion, & qui, en expliquant le ré 


glement de police qui avoit été fait en 1603, ordonna 
qu'aucun maître tenant boutique à Paris ne pourroit ven- 
dre à la halle aucun ouvrage de fon métier, & qu’il n’y 
auroit que les pauvres maîtres non tenant boutique , qui y 
aurôient Je droit d’étalage , aux conditions «néanmoins 
qu'ils feroient nommés par la communautés que leurs 
noms y feroient enregiftrés ; qu'à chaque pilier il y autoit 
deux pauvres maîtres ; qu’ils ne pourroient changer de 
place qu’une autre ne fût vacante par mort ou reprife de 
boutique ; qu'ils feroient fujets à la vifite des jurés de leur 
communauté, aux amendes & peines communes aux autres 
maîtres en cas de contravention aux ftatuts & réglements. 
Le colportage eft défendu aux maîtres ; & encore plus 
aux compagnons chambrelans, même aux invalides, | 
Ceux des compagnons qui fe font engagés avec un maî 
tre, ne le peuvent quitter trois femaines avant les fêtes de 
Noël, Pâques , Pentecôte, & la Touflaint; & même pen- 
dant le cours de l’année , ils doivent les avertir le diman- 
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che, pour ne fortir que le dimanche fuivant de chez ne, 

Un garçon y quittant fon maître pour prendre boutique, 
ne peut s'établir dans le quartier du maître qu’il a quitté. 

Telle eft la police de ces ftatuts, qui a été confirmée par 

. plufieurs fentences & arrêts, & particuliérement par ceux 
des 10 Janvier & 19 Juin 1713, & 6 Mars 1714. 

Quoiqu'il n’y ait qu’une feule communauté de Cordon 
niers dans la ville & fauxbourgs de Paris, que tous ceux 
hs la compofent puiflent travailler indiftinétement à toute 

orte d'ouvtages de cordonnerie, ils fe font cependant par- 
ragés d'eux-mêmes en quatre claffes différentes, en Cor- 
donniers pour hommes, pour femmes , pour enfants, & en 
bottiers ; les uns & les autres ont Héanmoins les mêmes {tas 
tuts & font gouvernés par les mêmes Jurés. 

Ils prennent tous la qualité de maîtres Cordonniers-Sueurs, 
parcequ'il leur eft permis , ainfi qu’aux corroyeurs , de met- 
tre en fuif les cuirs qu’ils emploient pour leurs ouvrages. 

On peut regarder comme une portion confidérable de 
cette communauté la fociété des Freres Cordonniers établie 
en 164$ par Henri-Michel Buck , natif de la ville d’Arlon 
en Luxembourg. 

Il y avoit déja quelque temps que ce particulier , autorifé 
par des lettres du Prévot de l'Hôtel, travailloit en commun 
avec fix autres compagnons. Comme c'étoit l’efprit du chrif- 
tianifime qui les avoit réunis, que leur travail étoit accom- : 
pagné de plufieurs exercices de piété, ils réfolurent, pour 
fe fer d’une union plus intime, & s’exciter davantage à la 
vertu, de faire des réglements & ftatuts pour eux & pour 
leurs fuccefleurs ; ils les fignerent le 2 Février de la même 
année, en préfence de M. Coquerel, leur directeur fpiri- 
tuel, & de M. le Baron deRenly , leur proteéteur temporel. 
Ces ftatuts furent approuvés en 1664 par M. de Péréfixe, & 
en 1693 pat M. de Harlai, Archevêque de Paris. 

Les principaux de.ces ftatuts font de mettre en commun 

‘tout ce qui peut provenir de leur travail , & , les befoins de 
la communauté préalablement pris, comme fubfiftance , 
häbillement , &c. de diftribuer l'excédent aux pauvres , 
d’abord aux parents pauvres des freres de la communauté u 
enfuite aux pauvres compagnons & garçons de leur métier 5 
de vivre dans le célibat, de ne point fe féparer , d'aller tra- 
vailler chez les maîtres de la ville pour y édifier les autres 
compagnons , de fuivre les confeils évangéliques les plus 
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convenables à leur vocation , fans s'aflujettir à aucune ef: 
pece de vœu, & en reftant parfaitement libres. 

Ces freres ne font point Fa aux vifires des Jurés de [a 
communauté, mais feulement à celle des officiers du Pré- 
vôt de l'Hôtel, dont un d'entre eux prend fes lettres & pro- 

_vifions, tous les autres freres n'étant regardés que comme 
{es garçons. ce 

. Il y en a une feconde qui s’eft établie à l’inftar de la pre- 
miere, & qui cft fituée rue de la grande Truanderie, comme 
la premiere l’eft rue Pavée Saint-André des arts. 

. On appelle aufli Cordonniers Les artifans qui font les cot- 
dons de chapeau. 

. CORDOUANIER : voyez CORROYEUR. 

CORNETIER ou TABLETIER EN CORNE. C'eft un 
ouvrier du corps des tabletiers qui a choifi volontairement 
cette partie de la tabletterie, & qui ne s'occupe qu’à des 
ouvrages de corne. Cette profeflion eft beaucoup plus com- 

mune à Rouen & à Dieppe qu’à Paris, où l’on en compte 
à peine quatre Ou cinq : Voyez TABLETIER. 

CORRECTEUR D'IMPRIMERIE : voyez IMPRIMEUR. 

CORROYEUR. Le Corroyeur eft celui qui donne aux 
cuirs, en fortant des mains du tanneur, des EN qui , les 
rendant plus fouples & plus lifles, les difpofent aux ouvra- 
ges du fellier, du ceinturier , du bourrelier & autres ouvriers. 
Ces façons fe donnent au bœuf, àla vache, au veau & au 
mouton, mais rarement au bœuf. Le travail du bœuf eft 
le même que pour le cuir de vache; on pourra lui appliquer 
tout ce que nous dirons de ce dernier. 

Les peaux dont les premiers hommes fe fervoient pour fe 
couvrir, fe durciffant & fe retirant en féchant, leur ufage 
dut être auffi incommode que défagréable. On trouva peu 
à peu le fecret de les rendre plus Fr) plus maniables 
& plus flexibles par le moyen de certains apprêts. Si l’on 
s'en rapporte à des anciens mémoires de la Chine, Tchin- 
fang, un des premiers Empereurs de cet Etat, fut le premier 
qui apprit à fes fujets l’art de préparer les peaux , & d’en 
ôter le poil avec des rouleaux de bois, Avant de fe fervir 
des peaux, les Sauvages les font macérer dans l’eau ,: les 
raclent enfuite, les affoupliffent à force de les manier & de 
les frotter avec de lagraife, les rendent moins fpongieufes & 
les mettent à l'épreuve de l'eau en les expofant quelquetemps 
à la fumée. Dans les pays où l’art du Corroyeur n’eft pas 
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connu , chaque peuple a fa manicre de préparer [es dt ue | 
de les rendre propres aux différents ufages auxquels il veu 
les‘employer. 

* Quand le Corroyeur reçoit la peau tannée , il commence 
par l’humeéter à plufieurs reprifes : cette manœuvre s’âppelle 
le défoncement. On plie enfuite la peau de Ja tête à la quete 
& l’on met les jambes dans le pli; la peau eft arrêtée avec 
un pied, & frappée fortement avec Je talon de l’autre; ce 
travail s'appelle le sg On donne à la peau des re- 
foulements ën tous fens, enfuite on la déploie pour être 
écharnée où drayéé ; par cette opération, on enleve à la 
peau tout ce qui peut y refter de chair après le travail de 1a 
tannerie. 1 9 

Lorfque la peau eft drayée ou échatnée , on fait untrou À 
chaque jambe de derriere : on pañle dans ces trous une forre 
baguette qui tient la peau étendue, & on la fufpend à Fair 
à des chevilles par le moyen d’un crochet ; on appelle cela 
mettre à l'effui : quand elle eft à moitié feche , on l’humecte 
comme au défoncement, & on la refoule {ur la claie pen+ 
dant environ deux ou trois heures ; cette manœuvre s'appelle 
retenir, La peau retenue fe met éricoie à l’eflui, & on la 
laïffe fécher entiérement pour lui donner un dernier refou- 
lement à fec : cela fait, on la corrompt. Ce travail s'exécute 
avec un inftrument de bois appellé pommelle : cet inftramene 
eft rempli de dentelures & eft garni d’une manicle de cuir, 
L'ouvrier pañle la main dans la manicle, place la peau fur 
un établi, & pañle la pommelle en tous fens far la peau en 
long & en large ; ‘de chair & de fleur. Voyez CHAMOïSEUR 
8 MÉGISSIER. F2 

* Lorfque la peau a été tirée à la pommelle, on la met en Juif. 
Pour cet effet, on a du fuif dans une grande chaudiere , on 
le‘fait chauffer le plus chaud qu'on peut, on en puife plein 
un de :’on a de la paille, on y met le feu & on 
pale la peau à plufieurs reprifes au-deflus de ce feu , afin 
d'ouvrir fes pores |; & de la difpofer à boire mieux le fuif; 
énfuite, on prend un giron qui eft une efpece de lavette 
faite de morceaux d’étoffe dé laine & imbibée de fuif, & 
on pafle cette lavette fur toures les parties de la peau. Ce 
travail ne fuffit pas pour mettre la peau convenablement en 
fuif; on la repañle fur un nouveau feu de paille, & on 
l'imbibe de jéclies de fuif avec le gipon. "On la met enfuite 
ttémper dans un tonneau d'eau froide pendant douze heures ; 
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on la tire de ce bain tan la refouler, &en faire foitir toute, 
l'eau. Lorfqu’elle eft affez foulée, on la crépit en paffant la 
pommelle fur toute fa furface du côté de la chair , puis on la 
rebrouffe, c’eft-a-dire qu’on pañle la pommelle fur le côté de 
la fleur. Quand la peau eft crépie de chair & rebrouffée de 
fleur , on l’étend fur la tablé, on l’efluie fortement avec 
des écharnures, puis on l’étire , c’eft-à-dire qu'on conduit 
un inftrument appellé érire à force de bras fur toute la 
peau du côté de la fleur pour l’unir & l’étendre. L'étire eft 
un morceau de fer ou de cuivre plat, de l’épaiffeur de cinq 
ou fix lignes, & de la largeur de cinq ou fix pouces, plus 
large par en bas que par en haut, la partie la plus étroite 
formant une efpece de poignée par où l’ouvrier la prend 
pour s’en fervirs alors la peau eft prête à recevoir le noir. 
Le noir eft compofé de noix de galle & de ferilles qu’on. 
fait chauffer dans de la biere aigre. On donne le noir à la 
peau avec une brofle ordinaire : on la trempe plufieurs fois 
dans la teinture, & on la pañle fur la peau , de fleur, jufqu’à 
ce qu'on s'apperçoive que la couleur a bien pris. Quand ce 
premier noir eft donné , & que la peau.eft efforée ou à demi 
feche, on la rertent ; la retenir, dans ce-cas-ci, c’eft l’é- 
tendre fur la table , & y repañler de fleur & fortement l’étire, 
jufqu’à ce qu'on s’apperçoive que la peau eft bien unie, & 
que le grain eft bien écrafé; alors on donne un fecond noir 
appellé noir. de foie. qui eft compofé de noix de galle, de 
couperofe & de gomme arabique. NE Hi 
-Lorfqu’on a donné. le fecond noir, onfait-fécher entié- 
rement la peau, on la remet feche fur la table ; on prend 
de la biere aigre, & on en charge la peau avec un morceau 
d’étoffe; on la plie de patte en patte, & on pañle fur la 
fleur une moyenne pommelle de bois ; puis on rebrouffe 1 
fleur avec une pommelle de liege, ce qui s’appelle corrompre 
des quatre quartiers, & couper le grain. Après l'avoir rebrouf- 
fée, on la charge encore de biere qu’on chafle avec une 
torche de crin bouillie dans de la lie de chapelier | enfuite, 
on l’efluie de fleur & de chair; on fe fert pour cela d’un vieux 
bas d’eftame qu'on appelle le blureau ; après quoi on luftre 
le côté de fleur feulement avec du fuc d’épine-vinette, qu’on 
a laiffé macérer & fermenter pendant vingt-quatre heures 
après l'avoir écrafée; cette opération s'appelle éclaërcir. 
Quand la peau eft luftrée, on lui donne le grain : on en- 
tend par le grain, çes éfpeces de gerçures qu'on apperçoit, 


TOR Ss9 


à la peau. Pour les commencer , On a plié la peau , la eur 
en dedans, & on l’a preffée à l'étire en plufieurs fens, comme 
nous l'avons dit plus haut; & pour l'achever , on la dreffe 
après fon premier luftre. Puis on pafle la peau au fecond 
luftre qui fe compofe de bicre, d'ail; de vinaigre , de 
omme arabique & de colle de Flandres , le tout bouilli eh- 
Late mais appliqué à froid. Ce luftre appliqué, on la 
plie & on la pend, la fleur en dedans , €n faifant pafler La 

cheville dans les deux yeux. | | 
Les veaux noirs fe travaillent différémment : ôn les mouille 
d'abord, puis on les boure fur le -chevaler jufqu’à la tête, 
c'eft-à-dire.qu'on.enleye avec un couteau à deux manches 
appellé outoir, ce qui peut être encore refté de la chair de 
l'animal attaché à la peau, après être fortie de la tanncrie, 
Quand on a bouté [a partie de la peau qui doit l'être, on 
travaille la tête avec un couteau à revers appellé drayoire. 
Ces deux opérations nettoyent la peau de la chair que le 
tanneur peut y avoir laiflée. Enfuite on la fait fécher entié. 
rement & on la ponce , c’eft-à-dire qu'on pañle une pierre 
ponce très.dure fur tout le côté de la chair , afin di dvee 
de la nettoyer. Ce travail eft fuivi de la manœuvre par las 
quelle on corrompt. On corrompt la peau de quatre quar- 
tiers , on la rebrouffe de queue en tête : on la met en fuif " 
& on l'acheve comme la vache. Le 
Le travail du cuir Lifé ne fe fait que pour les peaux de 
bœufs & de vaches. On les boute, & on continue Je tra= 
vail comme aux vaches noires, jufqu’au fuif qu'on donne 
trés fort & à plufieurs reprifes.de fleur & de chair. On les 
met au bain à l'eau fraîche; on continue » Comme nous 
l'avons dit-pour la vache , jufqu’au fecond luftté , après 
lequel on les met en preffe entre deux tables pour les.appla- 
tir. Pendant tout ce travail on n’a ni corrompu, ni dreflé, 
.Pourletravail des moutons noirs , on commence par ébour- 
rer les peaux de mouton À l’étire 3 on les mouille, on les 
foule , on leur donne l'huile du côté de la fleur, on les 
amet au bain d’eau fraîche , on en fait fortir l’eau à Périre, 
on leur donne le noir , on les repañle , on les retient ;. on 
les corrompt, on les rebroufle , -& on les pate à la Zunerte » 
voyez CHAMOISEUR. Parer à la lunette, c’eft enlever le pew 
de chair qui a pu échapper à l’étire, Le refte du travail s'ex« 
pédie comme à la vache noire. | Mat ph 
À l'égard des vaches étirées , après que les peaux de vache 
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ont été mouillées , on les rebtoufle avec uaé pommelle fais 
ges dents, on lesérend fur la table, on'les ferient avec l'é- 
tire de cuivre , puis on les prefle à demi feches entre deux 


t .« 


tables. | 


Les cuirs gris {e fabriquent comme les lifféss mäis on ne | 


les pañle point à la teinitute, & on ne les liffe poïnts 
Le noir n’eft pas la feule couleur que les Corroyeurs don- 
nent aux peaux, ils en fabriquent en jaune,‘ en rouge & 
en verd; mais ce que nous avoñs dit du. noit fuffit pour 
donner une idée dé la maniere dont on donne les autres cou- 
leurs ; la différence des teintures n’en apporté point aux 
travaux. Il eft feulement à propos d'obferver que;-pour don- 
ner les couleurs dont venons de parler , on pañle Les peaux 
en’alun, excepté celles qu’on deftine à être pallées en jaune, 
parceque , dans ce cas, T’alun fe met dans la teinture même, 
.&c non fur les peaux. aix F5 410 dut | 
Les cordouaniers qui étoient autrefois une des quatre com- 
munautés qui préparoient les cuirs après qu'ils 'ayoient été 
tannés , font aujourd’hui réunis à celle des Cortoyeuts. Ces 
quatre communautés étoient les Corroyeuts qui faifoient 
les cuirs’ blancs , les Baudroyeurs qui travailloient aux cuirs 
deicouleur ; les Cordouaniers qui ne cofroyoient"que les 
cordouans, & les Sueurs qui donnoient aûx ours Le fuif & 
la graifle. On ne fait point en quel temps'a été faite la réy- 
nion de toutes ces communautés. AE ARLES | 
Le cordouan dont on fait des fouliers , eft une efpece de 


marroquin fait avec des peaux de bouc ou de chévrepañlées 
au tan , au lieu que le vrai marroquin eft paffé en noix-de 


galle. 


comme ceux de Smyrne, de Chypre, de Satalie ; les rouges , 


les blancs & jaunes d'Alep , &.les cordouañs en bafane. Sui- 
vant l'arrêt du Confeil du r$ Août 1685, ils paientles uns 


On diftingue en plufieurs efpeces les cordouans du Levant, : 


& les autres 20 livres par cent de leur valeut pouf droit » 


d'entrée; ceux qui ne font pas fabriqués dans le Levant 
paient 40 fols on douzaine pour droit d'entrée, &'25 fols 
pour droit de fortie, fuivant le tarif de 1664: pe, 
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La communauté des Corroyeurs eft régie par huit Jurés, 


dont quatre font Jurés de la Confervation | &es-autres, | 


Jurés' de La Vifitation Royale. On élit tous és ansidéux Jurés 
dela Confervation , & 1l fort deux Jurés de la Vifitation. 


Un maître doit, avant que d'être Juré, avoir été receveur 


pendant un an. La 
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. La vifitation royale fe fait tous les mois par Les jurés 
Corroyeurs chez les Corroyeurs ; maïs il s’en fait une autre 
tous les deux mois par les Jurés Corroyeurs & Cordonnieré 
chez les maîtres Cordonniers. Il y à encore deux Jurés pour 
la marque des cuirs, qu’on appelle les Jurés du marteau. " 
Ladifcipline de cette communauté eft à-peu-près la même 
ue celle des autrès communautés : elle eft compofée à pré: 
fat de cent quarante-huit maîtres. ” | 
CORROYEUR EN LAINE. Dans les manufa@tures d'A: 
miens , on donne le nom de Corroyeur aux ouvriers qui re- 
tendent fur un rouleau nommé corroi les pieces d’étoffe de 
laine qui reviennent de la teinture, après qu’elles font feches: 
de peur qu’elles ne fe frippent & ne prennent de mauvais 
plis, & qui ont foin de les fauder où marquer avec ‘un fil dé 
foie de couleur, qu'ils attachent aux pièces qu'ils: appoin- 
tent , & dont les deux lifieres font enfemble, * °°: 
Ces Corroyeuts font apprentiflage , font recus maîtrés 
après une efpece de chef-d'œuvre, ont des ftäturs & des EL. 
gards ou Jurés. À #0) RUES 
Par leurs ftatuts , dont les articles font au nombre de 
huit, & qui font inférés dans le réglement général de la 
faïerterie de 1666, il leur eft défendu de corroyer aucune 
piece de faïetterie ou haute-lice, qu’elle n’ait été faite à 
Amiens , & marquée de plomb ; & il leur eft ordonné de 
fauder & marquer les pieces qu’ils ont corroyées d'un fil de 
foie d'une couleur qui leur eff propre, & qu’ils auront choï- 
fie pour fe diftinguer les uns des autres : il eft réglé quel eft 
le nombre des pieces qu'ils peuvent mettre enfemble fur le 
même rouleau ;' favoir des /erges à la reine‘où ferées de haute: 
lice , des camelots façon de Lille , des guignettes & autres 
pieces de même qualité , de chacune cinq piéces erifemble: 
& deux des bouracans de trois , quatre & cinq fils, deux de 
- Jerges façon de feïgreur , ou ferges d’Arfcor, & autant des'au- 
tres pieces de femblable forte. FATAL ES EURE 
Il ear eft aufli enjoint d'étendre fidellement fur es rou- 
Îeäux & moulinets ordinaires les pieces en blanc, & deleur 
donner les tours néceflaires, fans leur rien faire perdre défeur 
longueur & largeur; de laïffer pendant vingt-quatre heures 
lés pieces fur le corroi, de’ne’ pas les délivrer plutôt ax 
marchands, & d'empêcher qu'ils ne és faffent lever avant ce 
temps-là ; de mettre à part les pieces eh blanc-aui font ta 
‘chées d'huile ou de graïflé, & d'ävétrirles: marchands pour 
Tome I, ; Nn 
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les faire mettre à la teinture ; & il leur eft expreflément dé. 

fendu de cotroyer des pieces de couleur fur un corroi qui a 

fervi au noir. a dé 
Lorfque les apprentifs font trouvés capables de fe faire 

pañler maîtres, ils font reçus à l’'Hôtel-de-Ville, y prêtent 


le ferment requis, fe font enregiftrer au greffe, & ils y dé-. 


clatent la qualité & couleur du fil de foie avec lequel ils pré- 
tendent faire le faudage des pieces qu’ils awront à corroyer 
ou à apprêcer fur Le corroi. Ù 

COTIER : voyez PILOT+. | 

COTON { L'art de travailler le) : voyez Mowssezr- 
NIER. 

EOUDRANNEUR. C'eft celui qui coudranne ou fait trem- 
per & pañler plufieurs fois une corde dans le coudran. 

Le coudrar eft un mélange de plufeurs ingrédients , de 
certaines herbes & de goudron mélésenfemble, dans lequél 


les bateliers de Paris font tremper leurs cordages, pour em- 


pêcher qu'ils ne fe pourriflent. 

COUPEUR DE HAUSSES : voyez ErINGLIER. 

EOUPEUR DE POIL : voyez CHAPELIER. 

COUPEUR DE TABAC. C'’eft celui auquel on‘remet.les 
rôles afin de les couper en plufeurs longueurs égales pour 
en former des carottes : voyez l’article Fapac. 

COUPEUR DE TÊTES : voyez EPINGLIER. 

COUPON ( Fabrique du). Le coupon eft une efpece de 
toile d’ortie , faite avec les filaments qu’on tire d’une forte 
de lierre qui vient à la Chine fur une plante appellée co, 
dont la tige donne une efpece de chanvre , & qu’on netrouve 
communément que dans la province de Fokien.. 

Après qu’on a fait rouir ou tremper dans l’eau l'écorce de 
cette plante , on la teille, on met au rebut la premiere peau 
qui n’eft bonne à rien, & on garde la feconde qu’on divife 
à la main, &dont, fans la battre ni la filer, on fait une 
toile très fine & très fraîche. | 

COURIER. - C'eft celui qui fait métier de courir la pofte 
. pour porter des dépêches en diligence. Il, y en a de trois ef. 
peces ; des ordinaires dont le département eft fixé à certains 
jours, des extraordinaires qui font dépéchés pour des af- 
faires particulieres qui demandent beaucoup de célérité, & 
des Couriers du cabinet qui font attachés à la Cour pour 
porter les dépêches des miniftres. 


L'érabliémeus des Gouriers Gt d'une infticution grès ans 
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tiehne. L’empreffement ou le befoin de fe AE fr 
mouvelles intéreffantes a toujouts rendu leurs fondions né- 
ceflaires. Les Grecs avoient des Couriers à pied & à cheval : 
les premiers , qu’ils nommoient Hemerodromes où Coutiers 
d'un jour, faifoient jufqu’à trente lieues par jour, & ils 
étoient à-peu-près comme les coureurs de nos grands fei 
gneurs , dont lufage nous eft venu d’Iralie, quifonten 
vefte, ont un bonnet particülier, une chaufure légere & 
un gros bâton ferré par un bout, & qui exécutent les ordres 
de leur maître avec beaucoup de promptitude : les feconds 
changeoïent de chevaux à-peu-près comme on fait aujout- 
d'hui. Augufte fut le premier Empereur Romain qui établie 
des poftes réglées pour les chars ; les relais de diftance en 
diftance furent établis fous Dioclétien : mais la décadence 
de l'empire fit tellement négliger les poftes , qu’elles durent 
leur rétabliflement fous le nom de meffageries à l'Univerfité 
de Paris qui les mit en ufage pour fubvenir aux befoins de 
fes écoliers. Louis XI , dent l’inquiétude, la défiance & 
la politique lui faifoient defirer d'être plutôt & plus fure- 
ment inflrait de tout ce qui fe pañloit dans fon royaume & 
dans les Etats de fes voifins , les établit en la forme où elles 
font par fon ordonnance du 19 Juin 1464 : malgré cet éra- 
bliflement, l’Univerfité a toujours confervé fon droit fur 
fes Couriers & meflagers , jufqu'en 1719, où on lui adju- 
gea en dédommagement le vingt-huitieme de l'adjudication 
annuelle du bail des poftes. | 
Louis XI fut imité dans la fuite par prefque tous les fou 
verains. Grace à cette invention , le commerce s’eft extré 
mement répandu ; c’eft par cette voie qu’on fait le plus 
grand négoce de lettres de change, & des remifes d’argene 
confidérables , foit dans les principales villes de France , 
foit dans les pays étrangers ; auffi les jours de pofte font- 
ils les plus importants de 12 femaine pour les banquiers & 
tous ceux qui font un commerce , foit pour l'envoi de leurs 
lettres, foit pour recevoir celles de leurs correfpondants. 
COURTEPOINTIER. C'eft l’ouvrier qui fait & vend 
des courtepointes ; on appelle ainfi des couvertures de lit 
plus ou moins riches, qui traînoient autrefois jufqu’à terre, 
& qui aujourd’hui ne tombent que fur ce qu'on appelle les 
be : elles font ordinairement garnies de coton 
entre deux étoffes ou deux toiles piquées dont elles ont. 
pris leur dénomination ; comme qui dixoic piquure faite 
éontre-poine, N n ij 
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: À la place du coton ; on.les garnifloit autrefois ide: plo@ 
où poil de divers animaux :,on les appelloit Loudiers ou. 
Lourdiers ; à caufe de leur lourdeur ou pefanteur : on s’en. 
fert encore dans quelques provinces de France. Les droits: 
de fortie font à raifon 22 fols du cent pefant, 
Les courtepointes de la Chine qui font ordinairement de. 
taffetas ou de fatin, ne viennent plus en France qu'en forme. 
de cranfir fur les vaiffeaux de la compagnie des Indes pour 
étre envoyées à l'étranger, Elles paient 10 pour cent dedeur 
valeur pour droit d’entrée. | É 3% TU 26 
La communauté des maîtres Courtepointiers a été réunie. 
à celle des tapiffiers en 1636: voyez Tarissier: nu 
COURTIER. C'eft celui qui fe mêle de faire vendre ,: 
acheter, échanger & troquer des marchandifes. Ski 
Cette profeflion ef très néceffaire au commerce: rien ne 
le facilite davantage, que d’avoir dans les grandes villes: 
des perfonnes intelligentes, connues &: accréditées parmi 
les marchands ; ouvriers & artifans, qui leur enfeignent les. 
marchandifes ou les matieres dont ils ont befoin , & qui 
procurent aux fabricants ou à ceux qui veulent s'en défaire. 
des acheteurs ou des gens avec qui ils puiffent les troquer.. 
Avant le regne de Charles IX, ils faifoient librement. : 
leurs fonctions par tout le royaume ; mais depuis.ils ont été 
créés en titre d'office dans quelques villes ,. comme à Bout-:. 
deaux pour toute forte de marchandifes » & à Paris pour 
quelques-unes feulement. HR 
On les diftingue en Courriers de marchandiles, & en Cour 
tiers. de manufacturiers ; d'ouvriers & d'artifansfs n} eu 
Les premiers facilitent aux marchands nn ou étrans . 
gets la vente de leurs marchandifes en gros, & {ont obligés: 
d'avoir des livres & reciftres. journauxqui, étant tenus fui- : 
vant les réclenients, ab foi.en juftice, & où ils! enregif.. 
trent toutes. les négociations qu'ils font moyennant lé fa 
Jaire qui leur eft dû, | | HD 2835 21 
Les feconds ne font pas tenus d'avoir des livres ; parce= 
qu'on leur paie fur Le champ le prix de leur négociation. 
Prefque toutes les communautés de Paris, {oit des mat- . 
chands ou artifans ont leurs: Courriers particuliers ; qui. 
font pris dans leur corps & qui font ordinairement de pau- 
vres maîtres qui gagnent leur vie ‘au courtage , & quine 
s'entremettent que pour les marchahdifes ou ouvrages qu'il 


cft permis auxinaîtres de leur. communauté de vendre ou de 
fabriquer, Let A rl 
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«+ Les uns & les autres de ces Courtiers font également en 
fur leur parole dans le cas où il arriveroit quélque contefta- 
tion entre le vendeur & l'acquéreur. | 
“À Eyon, il eft libre à cout particulier de s’ériger en Cour- 
tier, en obfervant les réglements de police qui ont été faits 
à ce fujer, & en ayant les qualités FR par lordon- 
nance de 1673. À Tours & en quelques autres villes , il faut 
avoir été reçu maître dans le corps ou communauté dont on 
veut faire le courtage des marchandifes ou ouvrages. 

Il y'a encore à Paris trois efpeces de Courtiers qui dépen- 
dent des Prévôt des marchands & Echevins : favoir, 1°. les 
Courtiers des chevaux pour la navigation | qui ont foin de 
vifiter les chevaux pour le montage: deé éoches & des ba- 
teaux , & d’obliger les voituriers de répätér où de dépécer 
leurs bateaux, lorfqu'ils ne font pas en érar de faire voyage 3 
ils different en tout des Courtiers de chévaux ; qQuine ne 
prépofés que pour faire vendre Ou troquer toute forte d’a- 
nimaux de tirage & de charge": er no pu 

* 2°. ‘Les Jurés Courtiers de win fur Les ports n'ôht tien de 
commun avec les Courtiers dés eaux-de-vié'} cidres & autres 
boiflons ; ils doivent vifirer & goûter les vins qui arrivent, 
juger s'ils ne font point mêlés d’eau , & avertir les acheteurs 
lorfque les futailles ne font pas de jauge. °°" * vs J 

3°. Les Courriers de lard de graiffe ; qui fônt prépoés à 
la vifite de’ cette forte de marchandifes dahs les” places où 
elles fe vendent, & font refsonfablés à l'acheteur dé leur 
bonté:, 8 au vendeur‘du prix de fa marchandife 

: Aucuni'des Courtiers ci-deflus ne peut faire pout fon 
compte le commerce-des'iarchandifes donc il procure le 
débit. cs sobre per 
""COUTELIER. Le Coutelier eft celui qui fait & qui vend 
des 'coutéaux ; cifeaux, ‘rafoirs & les infrunténts de chi- 
rurgie , fabriqués de fer & d'acier , de quelque efpece qu'ils 
foiert. tit FUI +C SE AL : L, p£ 

Ily a un fi grand nombre dé différentes fortes de couteaux, 
& d'inftruments dépendants’ de l’art de Ja coutellerie, qu'il 
feroit trop long d'en faire une énumération éxate. nee 
* Of fait que ce font ceux qui font tous les outils’, inftru- 
ments & ferrements de chirurgie & barberié , comme auñi 
toute forte dé couteaux de‘poclié où de table, ferpettes, 
canifs, grands & petits cifeaux, poinçons, gravés, cifelés, 
damafquiriés d'or & d'argent , ayéc des ad ne à toutes 
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fortes de matieres, 2 la réferve des manches d’or ou d’ari 
gent qu’ils peuvent montér , mais dont ils doivent fe four. 
hir chez les orfevres. 

Pour donner quelque connoiffänce de la maniere dont 
les Coureliers operent , nous nous bornerons à parler de la 
façon. de faire un couteau à gaîne. 

On commence d’abord par forger la lame ; on la-fait ou 
d'acier pur, ou quelquefois on y ajoute un peu de fer pour 
la rendre moins caffante. Quand il eft queftion d’un cou- 
teau à gaîne, on forge d’abord la foie, c'eft-à-dire la partie 
qui doit entrer dans te manche. La [ame étant forgée, on 
la met dans du charbon de bois allumé qu'on laifle éteindre 
deflus pour La rendre plus molle & plus facile à limer. 

Aprés cette opération , on ébauche la lame, c’eft-à-dire 
qu'on lui donne un coup de lime : on perce enfuite le man- 
che qui eft d'ivoire , d’écaille, de bois, &c. nous parle- 
tons ici d’un manche d'ébene, Si on veut rendre le couteau 
{olide, on perce le manche quarrément avec une petite 

écouene ; qui eft un inftrument de fer ou d'acier, taillé en 
guans , emmanché dans un morceau de bois, ayant une 
e fes faces remplie de petites rainures horizontales. 

Quand le manche ef percé , on fait la virole & on l’a- 
juite fur le manche, La virole étant ajuftée, on met la 
foie de 1a.{ame dans fon manche ,; pour voir fi le trou 
qu'on ya pratiqué eft preportionné à la groffeur & à la 
longueur de Ja foie. Alors on lime 1a lame , & on la met 
en état d’être trempée. Tremper la lame, c’eft la faire rou- 
gir & la plonger dans l’eau, On obferve de tremper. plus 


chaud quand c’eft de l'acier pur que quand c'eft un mé 


L 


Jange de fer & d'acier. à 
Quand la [ame eft trempée , on la lanchit, c'eft-à-dire 
qu’on Ja frotte légérement avec du grès ; en cet état l’acier 
eft extrêmement fragile, La lame étant blanchie, on lui 
donne le recu fur du charbon allumé , & on l’y laifle pour 
l'ordinaire jufqu’à ce qu’elle ait une couleur de lie de vin. 
Quand elle a atteint cette couleur ; on la trempe dans l'eau, 
enfuite on cimente le couteau, èe qui s'exécute en faifant 
rougir la foie, & en l'infinuant enfuite dans Le trou du 
manche qu'on à auparavant rempli de ciment. | 
Le couteau étant cimenté on blanchit la lame fur 14 
meule , c'eft-à-dire qu’on lui donne un coup de meule; on 
la redreffe enfuite, parcequ’elle. eft ordinairement courbée 
L) 


COU 567 
au fortir de la trergpe. On fe fert pour cette opération d'un 
marteau qui a les deux extrémités de fon fer taillées en 
forme de diamant. Quand elle eft redreffée, on la pañle 
tout-à-fait , & on lui donne le tranchant; après quoi on 
façonne le manche, & on lui donne la forme qu'on defire 
par lé moyen d'une rape & d’une lime. Le manche étant 
façonné , on fait des filets fi on veut, ou ‘autres ornements 
fur la virole du manche, & on la polit parle moyen d’un 
morceau de bois de noyer avec de l’émerilien poudre. 

Le couteau étant dans cet état, on polit la lame en la 
“paffant fur une fo/ifferre, qui eft une meule de bois de 
noyer; on met enfuite la polifloire en couleur avec la pierre 
noite dont fe fervent Les Burifoure pouf brunir leurs ou- 
vrages, & on y pafle de nouveau la lame ;.ce qui lui doñne 
un poli beaucoup plus vif que celui qu'elle avoit auparas 
vant, - É 4 
La lame étant polie, où la fraie, ce qui confifte à faire 
une petite fainure au bord du dos de la lame. Pour finit le 
manche, on y pale un gratteau , qui eft un inftrument 
tranchant deftiné à ôter tous les traïts qu’a pu y faire là 
- Time ; après quoi , fi c’eft un manche de bois , on le préle, 
c'eft-à-dire qu'on le frotte avec la plante appellée prêle, 
qui acheve dé l’unir & dé le polir. On peut même , fi l’on 
veut’ donner plus de luifant au bois; le frotter avec de 
l'huile ; enfuite on efluie bien le couteau , on ôte le morfl 
dé La lame en la paflant fur une pierre deftinée à cet ufage, 
& pour lors le couteau eft parfaitement fini. : 

Les principaux outils du Coutelier font, une enclume à 
bigorne d’un côté, & à talon de l’autre 3 fa forme d’ailleurs 
cit peu importante , il fuffit qu'elle foit bien proportionnée 
& bien dure : une forge femblable à celle des ferruriers, des 
taillandiers , des cloutiers , & autres forgerons: des tenailles 
& des marteaux detoutes fortes ; des meules hautes & baffes ; 
des’polifloires ; ou meulesà polir, dedifférentesgrandeurs s 
des Éranifoirs , des forets,, & arçons , des limes , des pier- 
res à aiguifer, à repafler 8 à affiler ; de grands étaux , des 
étaux-à main, & une roue dont nous allons expliquer l’u- 
age: aermone | SL 
‘Autour de cette roue, qui a fix à fept pieds de diametre, 
eft creufée une cavité ou cannelure aflez profonde pour rece- 
voir une grofle corde à boyau, qui va faire un tour {ur Ja 
poulie de l'arbre de la: meule, à pue elle procure un 
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mouvement, très rapide, quoique.celui de la roue foit mo- 
déré &imémemnperlonts ss, émail sul à que negcie 
Vis-à-vis &furile mémeplan.dela roue. qui eft élevée 
perpendiculaiemenèL horizon. .eft la meule à rémoudre, 
potée fur une ayge de pierre ou de. bois remplie d'eau, & 
couverte du chevales., qui eft une planche,de trois ou quatre 
pieds de-longueur, ‘foutenue, par; ne, forte piece :de. bois 
d'équarriflage:, à laquelle on donne.le-nom.de hauffer,:par- 
cequ’elle haufle-pardevant la planche du chevalet à,1a-hau- 
teur conyenableaux meules.quifons.deflous, &.qui.eft cou- 
verte, d’un oreiller pour la commodité de l'ouvrier quitra- 
yaille là poitrine appuyée deffuss y sisi 2 amer 
Au-devait.de la meule, ik y aun rabat- l'eau, ou.piece de 
vieux, chapeau, clonée fur, une: plañche mobile , qu'on 
ayance ou récule fuivant le diamètre deila:meule dontcon:fe 
fert ; il fert à repoler les ouvrages que le Coutelier veutxé- 
moudie ;, ‘&,à.empêcher que l'eanagitée par le mouvement 
de la meule qui paffe.-dans, l'auge |; nerejaillifle au vifage.de 
ouvrier , lorfqu'il:eft couché. fur, léchevalets, &qu'ila 
précifément.la tête aù-deflub de-la meule. 5454 2e 
On eft obligé: de changer de ineules, fuivant-la: largeur 
des lames de rafoirsiil n'y.a.que celle qui fert poutiles.éon- 
teaux qu'on ne-change que lorfqu'élle ef. trop ufée. te 1. 
.: Les. Couteliérs. font obligés pout:dofiner du. tranchant à 
leurs outils de.fe fervir de-pierres à-@igmuifer, à repaffer.&c 
à affiler; . > ooniel driure ont eu] ter be fi 3 FOuElRl 
— Pour ôter le morflaux-éonteaufneufs,, ou en réparer de 
tranchant. quand-ils néicoupenti,plus sils.fe fervent d'âne 
pierre qui.cft-de’ couleur de l'efpece! d'ardoife dontron.là 
teslorfqu'ileftiqueftion-des r4fgirh &-autres infkrymenrs 
dont le tranchant, ne peur-êtretropifin sals-font ufage d'üne 
feconde pierre qu'on trouve-en Lorraine; qui.éft blanchâtre; 
plus tendre, & dont.le-grain eft plus-fin,que celle d’ardoife, 
pour enlevesnon.fenleñentile motfil , imais-encote-pour 
ufer; peu-a-peuiilesigrains.de-l’acier:qui: font-que:le:füper. 
ficie eft moins.lifle.; &-rendreletranchant plus’ fin-du’iline 
l'étoit au fortirdelapolifloire, |. sgon sie em moto 
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Les outils deftinés à couper promptement, EME &. 


dont par conféquent:le: tranchant doit étre fort vifs:font 
afhlés fur une pierre qui vient du Levant qui eft d'unvetd 


tres obfeur très ifales tirant partfois! fur le blanchârres 


communément dure ; hais, alors moins bonne que:lorf- 
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qu'elle eft tendre, &: dont le grain eft extrêmement fn 1% 
a encore une autre pierre-qu'on tire auffi du: Levant, qui 
€ft d’un très beau .verd , & dont on fait beaucoup de cas 
quand elle fe trouve bonne , parcequ’elle .eft propre à re- 
palier toute forte:de petits outils; itels queles lancettes, &c. 
.… De quelque fecours que foient-ces-pierres pour Le befoin 
qu'oncna, on n'en retireroit pas un grand avantagé fi on 
1gnotoit la maniere de s’en fervir. 

.: Pour afüiler un couteau ; on tient dela main gauche la 
pierre fur laquelle on appuie la lame ; 8 à laquelle, pour lui 
. Gter le morfil!, on fait faire un angle confidérable en la paf- 
fant & repaflant à fec fur: la pierte. Les rafoirs fe pañlent 
£ntiérement.à plat fur une pierre qu'on arrôfe d'huile ; mais 
comme le grain de ceite pierre eft extrêmement fin , que le 
morfil du rafoir.l'eft auf, qu'il pourroit être long-temps 
A 1e détacher. parcequ'il va & revient à plat ; on le renver{e 
de,coté, en, pallant-lésérement &:perpendiculairement le 
tranchant (ur l'ongledu pouce gauche ; pour que la pierre 
puife l'enlever plus facilement: 7 : 

Lorfqu’on affile les lancettes , on ne-les tient pas tout-à- 

faix à plat comme. les rafoirs; 8: on connoît qu’elles font 

ien aflilées , loxfque, fans faire de bruit ; elles entrent fans 
gifort, dans: yi:morceau dé -canepin , qui. eft une pellicule 
très mince que les mégifliers tirent de deflus La peu de che- 
yreau ou de moucon-quia été pañlée-en-mégie, & que les 
Coutehers tiénnent tendue entrexles doigts dela main gait- 
che. PAUL PTE RSIST 
..11y açdes inftruments fur-lefquels:, faivant la forme qu'on 
veut donner.à léur tranchant , on appuië la pierre deffus au 
lieu.de les pañler fus la-pierre. sat, ave dt V1 
. H eftpernvissaux Couteliers de vendreen détail des picf= 
tes, à afoit ;. dont; néanmoins:ils ne peuvent faire aucune 
motre dans Jeunbourique ; nien'avoirichez eux plus d'un 
cent à la fois,, parceque le commerce en. gros de cette mar= 
chandife appartient aux marchands merciers qui fe mélent 
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dela quinquailliien + 41 260 nb 2, 
Les Maïtrés:Gouteliérs de: Paris prennent la qualitédé 
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, Les maîtres jurés {ont au nombre de quatre «ils font élus 
deux chaque année, ont foin des affaires du corps, reçoi- 
vent les apprentifs, leur ordonnent le chef-d'œuvre , & les 
xeçoivent à maîtri{e. | 

Chaque maître eft obligé d’avoir un poincon ou marque 
Pour marquer fon ouvrage , qui doit lui être donné par les 
quatre jurés, avec défenfes d'imiter le poinçon les uns des 
autres. AU 

Les filles & veuves de maîtres affranchiffenc les compa- 
gaons qu'elles époufent. | 

Il leur eft défendu par un édit de r666 , de fabriquer & 
. débiter des baïonnettes, poignards , dagues , épées en bä- 

tons , &c.. & de demeurer dans les colleges, ou autres fem- 
blables communautés. 

Aucun Emouleur, s'il n’eft maître, ne peut repolir & 
rémoudre dans les places & marchés publics de Paris. Enfin 
il eft défendu à tous marchands merciers faifant commerce 
de marchandifes de coutellerie , de tenir chez eux aucun 
Compagnon pour travailler dudit métier, ni d’avoir des 
meules & des polifloires. 

La plus belle & la plus fine coutellerie de France fe faità 
Paris, Moulins, Chatellerault, Cofne & Langres. | 

COUTIER. C'eft le nom de l'ouvrier Tiflutier qui tra- 
aille le coutil & qui en vend. | | 
:- Les courtepointiers, dont la communauté à été réunie à 
éclle des tapiffiers en 1636, portoient autrefois le nom de 
marchands Coutiers. 

Le coutil , dont la dénômination vient, fuivant quelques 
auteurs, de la ville de Coutances, qui ef l'endroit de la 
Normandie où il s’en fabrique le plus , eft une grofle 
toile travaillée fur-un métier de tiflerand , très forte, très 
ferrée , ordinairement de fil de chanvre, & dont le principal 
ufage eft pour enfermer-de la: plume, pour faire des lits } 
des traverns, des oreillers , des tentes pour l'armée , & des 
guêtres. | as A: 

L'article premier du réglement du 7 Avril 1693, ordonnè 
aux maîcres Coutiers de compofer leur coutil dure même 
nature de fil de pareille filature , fans aucune altération ni | 
mélange ; & leur défend d'employer au chef, la res É 
au milieu , aux lifieres, à la chaîne & à la trame, des fils 
plus gros l’un que l'autre, des fils gâtés, où de moindre 
qualité ou valeur, | gs ji, 
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Les. coutils de Bruxelles font les plus fins & les plus efti- 
més : on nomme coutils de grains groffiers , ou coutils de brin, 
ceux dont on garnit les chaifes & les autres meubles. Il y a 
encore des coutils de coton de diverfes façons , qu’on ap- 
pelle bolzas ; on les fait à Bengale, & ils nous font apportés 
par les vaiffeaux de la Compagnie des Indes. 

. Suivant l'arrêt du Confeil du 3 Juillet 1692, les coutils 
étrangers paient pour droit d'entrée 6 livres par pieæ de 
quinze aunes : ceux de Bretagne & des autres provinces de 
France ne paient que 10 fols par piece de vingt aunes, & 
49 fols de fortie du cent pefant lorfqu'ils ont été déclarés 
pour être envoyés dans les pays étrangers. 

. COUTURIERE. La Couturiere eft une femme autorifée 
à travailler différents vêtements, en qualité de membre 
d'une communauté établie à Paris en 1675. 

Les Couturieres font les robes pour femme, jupes , cafa- 
quins ; &c. 

Les cifeaux, l'aiguille, le dé, voilà tout l’appareil des 
inftruments que les Couturieres emploient pour mettre en 
œuvre les étoffes qui fervent à habiller.les femmes d'une 
maniere fi élégante. 

Pour faire une robe ordinaire avec le jupon, de quelque 
étoffe qu'elle foit, la Couturiere commence par couper le 
dos de la robe , qui eft compofé de deux pieces ; elle coupe 
enfuite les devants , le jupon, les manches, les manchettes 
& les garnitures. 

La plus grande difficulté de ce métier confifte à bien ap- 
parciller & aflortir répuliérement les étoffes à fleurs ou à 
compartiments, en ménageant fur l’étoffe le plus qu'il fe 
peut, ce qui eft une affaire de génie & de talent. - 
 Lorfque la robe eft doublée ; on glace la doublure au- 
deffus, c'eft-à-dise qu'on fait un bâti général à points 
longs , qui font au moins à deux pouces les uns des autres, 
afin d’attacher bien uniment la doublure au-deflus ; ce bâti 
eft à demeure. On fait encore un rang de bâti par l'endroit , 
en haut & en bas du derriere de la robe, pour les fixer : on 
ôte ce bâti quand le collet & le bas font achevés. 

Les pieces.étant toutes préparées, elle les affemble en les 
coufant avec de la foie ou du fil : elle fait d’abord la couture 
du milieu du dos, enfuite elle coud les devants au dos , les 
manches entre le dos & les devants, & les manchettes aux 
manches; après quoi elle coud la garniture , de quelque cf: 
pece qu'elle foir. k 
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La robe étant finie, l’ouvriere affemble les fés du jupon ; 
dont le nombre eft proportionné à la largeur de l’étoffe. 

Les lés étant RTE elle borde le jupon par le bas ; 
elle le pliffe enfuite , le borde par le haut, ÿ fait des po- 
ches , & le garnit avec la pareille garniture dela robe. 

Depuis qu’on porte les robes ouvertes par-devant, on 
couvre la poitrine avec une piece ou échelle de rubans ; ou 
bien par un compere , Qui ‘ef du diftri@ de 1a Couturiere ; 
au lieu que l’échelle de ‘rubans , qui eft regardée comme 
garniture & ornement , eft du reflort de la marchande de 
. modes, Le compere eft compofé de deux devants | dont le 
biais du côté gauche eft garni d’un rang de boutônnieres, 
& celui da côté droit , d’un rang de petits boutons: quel- 
quefois on y met des agraffes & des crochéts on coud chaque 
devant du compere fur chacun des devants delà robe , de 
façon que les côtés biais puiffent fe boutonnér fur la poi- 
trine depuis la gorge jufqu’à la taille. +233 IUT 
… Outre les robes & les jupons | la Couturiére’fait encore 
des pet-en-l'air, des marteaux de {rt & des juffes. 
“Le per-en-l'air eft un haut ‘de robe dont la longueur ne 
defcend devant & derriere qu'à un pied plus où moins au- 
deffous de la taille, ©: #0 Ne Ve 


Le manteau de lit eft compofé de deux devants 8 d'un 


derriere ; il fe fait ordinairement en chemife ;c'eft-à-dire , 
avec le commencement des manches , qu'on téfmine par 
deux pieces qu’on y ajoute. Lorfque les rañches font en 
pagode, on difpofe les’ plis de maniere qu'ils ‘foient plus 
étroits deffous les bras , ce qui leur donne une toutnute con- 
venable: Le manteau de lit étant fini, on attache en häut 
des rubans pour le fermer.v *  AINERES ae] 

Le juffe eft proprement L'habit des femmes dé campagne, 
aufli eft-il le plus fimple de tous : on le: taille à-peu-près 
comme de ele d'homme, n’a qu'un pli ;/fes bafques ne 
s’aflemblént point , on ne coudiles derrieres & les côtés que 
jufqu'aux tailles, & ces finiffént tant paf devant que par 


Le 


derriere ‘en*pointe alongée pat les côtés. On fait dé deux 


fortes de manches pour les juftes ; des manches fimples qui 
fe vont que’ jufqu'au coude ÿ Tes autres font plus Courtes 
mais on ÿ ajoute un patement PURE: © 910: 55 vs ans ro; 
: Uñeiaîirefle ne peut fairé qu'une apprentie L'appren- 
tfage eftde trois ans. Célles qui veulent fe faite fécevoir 
font obligées de faire chef-d'œuvre, La communauté eft di- 
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rigée par, fix jurées, dont trois fortent & entrent tous les 
ans. Leuf corps eft diftribué en quatre fortes d’ouviieres, IE 
… y a des Couturieres en habits, des Couturieres en corps d'en. 
… fants , des Couturieres en linge, des Couturieres en garni 
tures : ces différentes ouvrieres font aQuellement à Paris au. 
… nombre de dix-fept cents maîrreffes. | Lo A 
. Les vifites des jurées font réglées à deux par an, poux. 
Li chacune defquelles chaque maîtrefle doit payet dix fols,.. 
à afin de fubvenir aux dépenfes de la communaüté, 
… COUVERTURIER. C'eft celui qui ourdit des couvertu-. 
" res, efpece de groffe étoffe qu'on étend fur les draps dullit,. 
afin de fe garantir du froid pendant la nuit, Le ‘ 
Elles font ordinairement blanches, & fe fabriquent, au. 
y même métier que le drap : voyez DrAprEr. Mais elles font: 
» croifées comme la ferge : Voyez SERGIER. On les foule, &. 
“au fortir du foulon , on les peigne au chardon : voyez Ap- 
\ PLAIGNEUR. : Las 
* On en fabrique beaucoup à Paris dans les Fauxbourgs. 
DS. Marceau & S. Martin, en Normandie > En Auvergne &; 
cn Languedoc. Il eft ordonné par le réglement des manu- 
“ fa@ures , qu’elles foient de bonne laine & de bon poil, bien 
foulées, netroyées & dégorgées, afin qu’elles foutiennenr: 
mieux le garniffage du pareur, qui eft celui qui difpofe les: 
marchandifes à faire un meilleur fervice. Les pareurs doi: 
vent les épaiflir, les nettoyer, en couper les nœuds » ICS gars 
 nir doucement fans les effondrer, c’eft-à-dire , fans faire venir: 
deflus ce qui eft deflous, & fans tirer aucune fuite, bout ,: 
. ou fil de long. Elles doivent être vifitées pour voir s’il n'y. 
2 point de trou ou autre défaut ; & il faut, fuivant le même” 
réglement, qu’elles foient cardées avec des chardons, & non 
avec des cardes de fer ; &, fi on les teint, elles ne doivent être 
qu'en bon teint:, | 
Dans un mémoire que le fieur Jean Anroine Boyer ,. 
écuyer, préfenta & lut l’année derniere dans une aflemblée 
de l'académie royale des fciences de Paris, au fujet dela 
fabrique des couvertures qu'il à établie rue de l'Ourfine, 
fauxbourg $. Marceau , ce fabricant détaille les opérations. 
de.fa manufacture que nous allons rapporter pour nous 
‘ayoit paru-meillsures & bien différentes de celles des autres 
fabriques. . ds: 
Les laines deftinées pour Les couvertures ne font ordinai 
_xément battues qu'une fois fur des claies pour les ouvrir &. 
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en ôter la pouflere avant de les épurer. Chez le feux 
Boyer, on les bat une feconde& troifieme fois après leur 
épurement ; on les huile enfuite comme il convient, & on 
les ouvre une quatrieme fois avec des brifoires ou des ba- 
gucttes de houx faites exprès. Après ces premieres opéra+ 


tions on réduit cette laine en feuillets avec des cardes plus 


où moins fines, fuivant la qualité deslaines. Dès qu'elles 
ont été cardées, on les donne à des fileufes qui les filent au 
tour , les dévident & les mettent en échet. Dans les autres 
fabriques, on emploie des échets qui pefent fept à huir 
onces, & quelquefois plus , ce qui rend l'ouvrage plus 
groffier. Dans celle du fieur Boyer, les échets qui four- 
niflent un fil de même longueur que les précédents , ne pe- 
fent que trois ou quatre onces. Ce dernier filage, qui eft 
le plus fin & dont on fe fert dans les manufa@tures de dra- 
pcrie, eft celui dont il fait ufage dans la plus grande 
quantité de fes ouvrages , dont les différentes qualités de 
laines très fines font mêlées avec le duvet le plus beau de 
caftor , de lievre de Siléfie , ou de lapin d’Angola. 

Ses couvertures, qui ont trois aunes & demie de largeur, 
font l'ouvrage de deux tifleurs, qui, fans le fecours d'un 
troifieme qu’on place ordinairement dans le milieu du mé- 
tiet quand on veut avoir des couvertures de cette largeur, 


travaillent au moyen d’une grande navette de fon inven- 


tion. Les toiles de ces larges couvertures font plus prompte- 
ment exécutées que fi c’étoient trois ouvriers, & cela fans 

prefque aucune perte de laine & de fil , tandis que dans les 
autres fabriques il s’en perd beaucoup dans les mêmes opé- 
rations. 


Quoique les chaînes qu’il emploie foient montées & ten- . 


dues fortement fur un métier de quatorze pieds de largeur, 
ce qui n’avoit pas encore été pratiqué , elles ne font point 
collées , & cependant elles ne mp u’aux foudures du 
filage dont la rupture eft quelquefois inévitable. 


En ne collant point fes chaînes, fes ouvrages font plus 


beaux, durent davantage & fe teignent beaucoup mieux, 
la coile étant un amas de corruption , comme étant faite, 
la meilleure , avec des nerfs de bœuf, & l’inférieure avec 
des peaux de lievre ou de lapin, fans poil , puantes & à 
demi pourries. On incorpore ordinairement trois livres & 
plus de colle, fondue à un feu vif, dans quinzé livres de 
chaîne, pour tifler vingt à vingt-deux aunes d'étoffe : il 
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eft impoflible qu’elle puise fe féparer d'un cotps très por 
gicux , comme eft la faine 4 44 MOyen d’un peu de favon 
noir ou blanc, liquide & tiede, & des apprêts du foulon 
& du garniflage qu’on donne avec de l’eau froide ; ce qui 
fait que dans toutes les tiffurés de laine dont les chaînes 
font collées, il s'engendre des mites & des vers qui ron- 
gent les couvertures & en ternifient bientôt la blancheur. 

Dans toutes les fabriques où l’on tiffe avec des fils plus 
où moins fins, on eft obligé de mouiller les trames pour 
qu'elles ne fe coupent point, qu’il y ait moins de perte de 
fils, moins de nœuds, & que la toile en foit plus unie. 11 
faut encore pour bien unir ces trames aux chaînes depuis 
treize jufqu’a vingt battements de la chaffe qui eft fufpen- 
due fur le haut du métier, Il n’en eft pas ainfi dans la fa- 
brique dont nous parlons; on n’y mouille Jamais les tra- 
mes , telles qu'elles foient; n'étant point imbibées d’un li- 
quide étranger qui en diminue l'élafticité , on les réunit 
aifément aux chaînes avec trois battements de chaffe , ce 
qui fait que les toiles font mieux battues, & qu'on em- 
ploie moins de temps à les travailler. 
_ Tous ces avantages, qui font de la plus grande impor 
tance pour la falubrité du corps, la folidité de la fabrica- 
tion, & le moins de cherté de Ja main-d'œuvre, font dus 
à l'extrême épurement des laines que pratique le fieur 
Boyer : voyez l’article LAINE. 

Comme les opérations du fieur Anroïne Boyer méritoient 
une diftinétion particuliere de la Cour » C€ particulier ob 
tint le 23 Mai de l’année 1770 des lettres-patentes qui lui 
permettoient de donner à {a fabrique le titre honorable de 
nanufaëture royale. Ces lettres ayant été portées en Parle 
ment pour les faire entegiftrer , la Cour Crüt, avant de pro- 
céder à l’enregiftrement, devoir les communiquer à l’Aca- 
démie des Sciences pour avoir fon avis {ur le contenu def- 
dites lettres. L'Académie ayant en conféquence nommé 
Meflieurs de Montigny & Macquer Pour commiflaires ; dans 
le rapport que firent ces Académiciens As TLS expofcrent les 
avantages qui réfultoient de la méthode pratiquée par le 
ficur Boyer pour dépouiller exa@emenr les laines de 
toute gfaifle animale, Pour mettre ces mêmes laines en 
état d’être confervées en tas dans les magafins fans qu'on 
ait à craindre qu'elles foient alrérées Par aucune fermenta- 
tion putride, pour leur donner çu même temps aflez de 
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foupleffe & d’élafticité pour que les chaînes qu’on en fabri- 
que puiflent fouffrir les efforts des liffes & du battant, fans 
qu’il foit befoin de les encoller. Ils déclarerent encore que 
la fuppreffion de l’encollage eft un avantage réel , en ce que 
cette opération introduit dans les tiflus & dans les pores de 
la lâine une matiere capable‘d’attirer les infeétes &c d’accé- 
lérer la deftruion des étoffes ; & qu’il n’y avoit aucun ins 
convénient d’entegiftrer les lettres-patentes données en fa- M 
veur d’un procédé utile au public, & qui, dans certe partie, M 
ne pouvoit nuire en aucune maniere au progrès de l'induf- 

‘trie. En conféquence du certificat de l’Académie, délivré 
par fon Secrétaire le $ Juillet, la Cout ordonna, le 3 Août 
fuivant , que les fufdites lettres-patentes feroient enre- 
giftrées au Greffe d’icelle pour jouir par l'impétrant le fieur 
Antoine Boyer, écuyer, de leur effet & contenu, & être 
exécutées felon: leur forme & teneur. | 

Il y a des couverturés de diverfes fortés ; elles font toutes M 
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diftinguées par leurs noms, leurs marques & leur poids. . } 
Celles qu’on nomme les grands marchands blancs & roux’, M 
font marquées de trois barres & demie. Lorfqu’elles orz 
tent des mains du pareur, & qu’elles font prêtes à être ton- 
dues , elles ne doivent point pefer moins de fix livres & k. 
plus de fept. 1 Ÿ LE NRRENE 0 
Les pafle-grands-marchands ont quatre barres & demie, M 
pefent neuf livres au moins, où dix au plus, Ç 
Les réforme-marchands ont cinq barres & demie, & vont M 
de dix à onze livres. Le 44 . 
Les exraordinaires-marchands ont fix barres & demie, & 
pefent depuis treize jufqu’à quatorze livres. 4 
Les grands-fins font marquées de quatre barres, & ne# 
doivent pas plus pefer que les grands marchands. 1 
Les paffe-grands-fins ont cinq barres , & vont, pour le 
oïds . de neuf à dix livres. AogeO rx DD. > 
Les réforme-fins font diffinouées par fix barres & par Ieur 
poids de onze à douze livres. 6 RUPTURE 
Les extraordinaires-fins font connues à leur huit barres & M 

À leur poids de treize à quatorze livres. ! 7 [a | 


# 


Les paffe-extracrdinaires-fins font marquées de huit harrés, : 
& pefent quinze livres au moins & feize livres & demie au“ 
plus. NA MS AUS 

Les repalfe-extraordinaires-fins ont neuf barres, & Ièurw 
poids va depuis dix-fept livres jufqu’à dix-huit livres &4 
demie. Lesi 


COR. 7 
Les grands-repaffe-extraordinaires-fins ont dix barres ; & 
font du poids de dix-neuf livres au moins & de vingt &c 
une au plus: 

Les pafle-grand-repaffe-extraordinaires-fins {ont marquées 
de onze barres : les plus légeres pefent vingt-trois livres, 
& Les plus fortes vingt-cinq. | 

Les grandes fines font de quatre fortes ; les premieres 
font marquées de quatorze barres, & leur poids eft depuis. 
vingt-fepc livres jufqu'à vingt: neuf; les fecondés ont 
quinze barres, & pefent depuis vingt-néuf livres jufqu’à 
trente & une ; les troifiemes ont feize barres, & leur poids 
va depuis trente & une livres jufqu’à trence:trois: On dif- 
tingue les quatriemes au moyen de dix-fépt barres & de 
leur poids qui va: depuis trente-trois jufqu’& trente-cinq 
Livres. : Lei | 8 

On ne fait point de couvertures plus fortes ni plus lé 
Seres que celles que nous venons de détailler. 

Il y a auffi des couvertures qu'on nomme pognées façor 
d'Anglererre, On cônnoit le desté de leur finefle X leur 
marque & à leur poids ; les plus fimpies , qui font faites 
de laines du pays mélées avec de la laine d'Efpagne , font 
marquées de deux croix; & leur poids ; qui nef pas moins 
de dix livres, n’excede pas celui de douze, A proportioir 
qu'elles ont plus de croix & de poids, ën récotinoît le des 
gré de leur fineffe, Les plus fines n’ont pas au-delà de fix 
croix, :& ne pallent pas le: poids de vingt livres. Les coua 
vertures façon de Rouen , qui font fabriquées de laines de 
Conftantinopie, font également diftinguées par leursbarres 
& par leur poids: Comine les couvertures srifes font d'un 
trés bas prix, tes marchands Couvertutiers y donnent le 
poids qu'ils jugent à propos. | me 

On fait encore des couvertures dé lit avec divers plocs 
ou poils d'animaux ; comme du poil de chevre , de chien 3 
&ccyt D 5 ner 

Les couvertures de laine qui viennentdes pays étrangers, 
paient pour droit dentrée, conformément”À l'arrêt du Con: 
feil du 7 Décembre 16885 favoir, celles qui foht de faine 
fine ; fix tivres la piece ÿ & celles qui font de groffe & mé: 
diocre laine, trois livres; celles de Montpellier, d’Avi- 
gnon, & autres femblables, trois livres ,quinze pour cha- 
que cent pefant ; celles d'Auvergne, vingt-cinq fols’ pour 
chaque cent pefant; les groffes couvertures de poil de chres 
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vre, quinze fols pour chaque cent pefant ; celfes de: poil de 
chien de Lorraine, trente & un folspour.chaque balle; & les 
cotonnines piquées vingt-cinq fols pour chaque piece ; celles 
de Catalogne & d’Efpagne, troislivres trois fols pour cha- 
que charge. Foy . : 

Il nous vient encore des Indes des couvertures de mouf- 
feline brodées de fleurs, & qui ont trois aunes de lon- 
gueur fur deux aunes & demie de largeur. Les couvertures 
coconis font faites avec une efpece de fatin qu’on fabrique 
dans les Indes Orientales : les unes & les autres font très 
eflimées & fort cheres. 

Il eft ordonné par le réglement des manufacturés que 
toutes les couvertures foient de bonne laine &-debon poil ; 
de ne laiffer courir aucun fil ; qu’elles foient bien foulées , 
nettoyées & dégorgées , afin qu’elles aient le corps capa- 
ble de foutenir le garniffage du pareur ; que les pareurs les 
épaififfent, les nettoient en coupant les nœuds avant de 
les garnir ; qu’on veillera à ce que les ouvriers n’en tirent 
aucune fuite, bout ou fil de long ; que les pareurs les gar- 
niflent doucement & fans les effondrer ;, qu’elles foient vi- 
fitées afin qu’il n’y ait ni trou , ni invaladure., ni aucun au- 
tre défaut; que les pareurs ne fe ferviront point de cardes 
de fer, mais feulement de chardons ; & qu’elles ne feront 
teintes qu’en bon teint & fans garance. } 

COUVREUR. C’eft Ie nom qu’on donne à l'artifan qui 
couvre les-maifons, quelque matiere. qu’il emploie à cet 
cffet. | Qui 

L'homme, forcé à fe mettre à couvert des injures de l'air, 
fe vit obligé, faute d'outils, de fe loger dans des anttes, des 
cavernes , & des creux d’arbres, jufqu’à ce que fon induftrie 
lui fit trouver dans les entrailles de la terre , ou dans les 
végéraux,de quoi fe mettre à l'abri de l'inclémence de l'air. 
Chaque pays fourniffant des matériaux divers , les peuples 
En ont couvert différemment les toits de leurs demeures. 

L'art de couvrir les toits exige une plus grande attention 


qu'on ne penfe pour la confervation d’un bâtiment, parce- 


que le, peu d'intelligence & de foin , ou l'infidélité d’un 
ouvrier ; occafionnetoit la ruine dela maifon la plus fo- 
lide, & la rendroit bientôt inhabitable par la pourriture 
des charpentes & la-dégradation;.dés murailles ; au . lieu 
que lorfqu'une couverture.elt bien faite, l’eau ne pénetre 
Jamais par les roues. ou angles formés par la rencontre. de 
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deux toits qui fe jettent l’un fur l’autre, & par les fafr'eres 
qui font des tables'de plomb , ou de grandes tuiles creufes , 
dont on couvre le fafre ou l'arête où les deux toits fe 
réuniflent en haut. 
Les couvertures des bâtiments font ordinairement faites 
de chatime ou de rofeau ; de bardeau ou douves de vicilles 
futailles, de merrain, de tuile, d’ardoife, & énfin de 
laves, qui font une “efpece de pierre plate qu’on trouve 
dans quelques cantons de la Bourgogne, dans le Périgord, 
& ailleurs. cb res | 
Lorfqu'on veut employer du chaume pouf en faire une 
couverture folide, on recommande aux moiflonneurs de 
couper les froments un peu haut pouf qu’il refte une plus 
grande longueur de paille fur la terte. Mieux: la paille eft 
nourrie, plus elle a de confiftance, & plus le chaume eft 
propre a faire une bonne couverture. Pour couvrir des gla- 
ciérés ; On préfere le chaume de feigle , où, à fon défaut, la 
paille Ja plus menue ; parceque les parties de ce chaume 
s’approchent plus Les unes des autres, & ne donnent aucun 
paffage à l'air. st 
_* Le chaume faifant une couverture très Iégére , 1! eft inu- 
tile de donner beaucoup de force à la charpente du toit ; il 
ne deirêtre ni trop plat ni trop roide., parcéque dans le 
premier cas l'eau couléroit ttop lentement & pénétreroit le 
chaumé , & que däñs Le fecond plufeuts parties de chaume 
S'échapperoient peu à peu & par là donneroient bientôt 
entrée à la pluie. °°” MARS, | 
Le Couvreur ayant fait fon cours de fattes für les che: 
vrons ; à fix ou fept pouces de diftance, prend au meulon , 
Ou tas où eft le chaume, une braffée de cétte matiere qu'il 
fecoue à terre pour rendre les brins égaux en Îes faifant 
tomber peu à peu ; & lorfqu'il l’a bien rangée, il en forme 
une 7avelle ; après que toures ces javelles font faites , il 
choifit celles dont le chaume eft de meilleure qualité ; & 
ên fofme l'égout du toit en les y arréfant par un enlace- 
ment d’ofier, & en artangeant les coufffners , où les javelles 
coupées en deux , de façon à fe bien ferrer les uns Les au- 
tres, & à fe recouvrir un pea par le côté. J 
| Ce premier lit de javelles étant bien fait, on continue 
ainfi de rang en rang jufqu'au faîtes & pour donner aux 
brins de chaume le temps de s’affaifler Jes uns fur les au- 
tres, on ne finit fa couverture que Ft trois jours 
o ij 


aptès. Enfuite fe Couvreur va la vifiter pour y introduire 
avec la palette, qui eft un morceau de bois de forme ellipti- 
que & à manche çourt , & remertre de nouveau du chaume, 
dans les éndroits qui n’en font pas aflez garnis. Il finit 
fon travail en poliflant le chaume avec les dents du peigne , 
Où rateau de bois dont les dents font perpendiculaires au. : 
manche. rase | 

La couverture en rofeaux qui croiffent dans les marais fe 
fäit à-peu-près comme celle de chaume, avec cette diffé- 
rence que les cours des lattes ne font diltants que de trois 
pouces; & que, comme le rofeau eft fujet à couler , on le 
lie en plufeurs endroits. Cette couverture , qui exige plus 
d’adrefle que celle de chaume, coûte auf davantage, &c 
dure au moins une quarantaine d’années fans qu’on foit 
Gbligé d’y faire aucune réparation, 

Le Couvreur en tuile doit favoir en reconnoître la cuiffon 

au fon qu’elle donne lorfqu’il frappe deflus avec fon mar- 
tcau , afin de ne pas employer une marchandife défec- 
tueufe & faire une mauvaife couverture. ( 
x Quand Ia tuile eft montée, il commence par former 
l'égout en pofant fur la chan/arte un fous-doublé ou rang de 
démi-tuiles , qui déborde la chanlatte de quatre pouces. 
es chanlattes font des planches de fix à fept pouces de lar- 
geur, taillées en chanfrein, dont un bord à deux pouces 
d'épaiffeut , & l’autre eft taillé en lame de couteau. Sur 
cés demi-tuiles on pofe le doublé qui confifte en un rang de 
tüiles qui portent rs fa chanlatte & dont le bord doit arra- 
fer le fous-doublé , fans laiffer de pureau , c'eft-à-dire fans 
laïffer aucune partie apparente de Ja tuile de deffous. 

Dans la couverture des toits ordinaires, on fait toucher 
les tuiles ; dans les verreries, brafferies, brüleries ,; fon- 
deries & hangards ; on les couvre à claire-voie , en laïiflant 
d'une tuile à Fautre [a diftance du tiers de la largeur de la 
tuile. qe | d s'ils 
Lorfque le toit & les arétiers font couverts, & qu'on a 
formé les, soues , les tranchis, & les ruellées ; ON cou- 
vre le fâîte avec des furtieres, ou fateaux, ou tuiles 
creufès. On appelle tranchis la tuile qu'on rehauffe un peu 
du côté du mur. qui eft plus élevé que Île toit , & on la 
couvre d'un filet de mortier ou de plâtre , ce qu'on nomme 
une ruellée. js! UND : dat og 

Les couvertures d’ardoife font les plus belles & es meil- 
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feures que nous ayons ; quand elles {ont bien faites, elles 
forment un plan très uni, font impénétrables à la pluie, 
& durent long-temps. | | 

Le Couvreur commence fon opération par préparer les 
ardoifes qu’il choifit de la meilleure qualité : V0ye7 ARDOI- 
StER. Il latte enfuite, en efpaçant fon latris fuivant l'€- 
chantillon de l’ardoife, afin qu'elle ait le pureau ou fortie 
qui lui convient. Il fe fert,pour attacher la latte, de l'aile de 
moüche , ou clou dont la tête eft très plate & qui ne fait 
pas beaucoup d’épaifleur. Les lattes portént ordinairement 
fix PARU Pt ‘fur fept à huit pouces de largeur & 
cinq à fix pieds de longueur. 

Quelque bien que les ardoifes foient taillées fur le chan- 
tier , le Couvreur fe trouve quelquefois obligé de les re- 
tailler fur le toit, ce qu'il fait en piquant devant lui la 
pointe de fon enclume fur un chevron, & il les retaille 
fur cette enclume pour la place qu'elles doivent occuper. 1 
marque enfuite l’endroit où il doit percer l’ardoife , la re- 
pofe fur l’enclume, & la perce en deux endroits en don- 
nant un coup fec avec la pointe de fon marteau. 

La premiere opération de la couverture commence par 
les égouts foit à coyaux foit retrouflés. Les égouts à coyaux 
font des bouts de chevrons de deux pieds & demi ou trois 
pieds de longueur , qu’on attache fur les chevrons par trois 
forts clous, & qu'on fair excéder plus où moins felon que 
Îe vif du mur le requiert. On appelle écours retrouffés des 
tuiles qu'on pofe avec du mortier ou du plâtre fur l’enta- 
blement , & auxquelles on donne deux ou trois pouces de 
faillie, & même plus lorfqu’il y a une corniche. Dans les 
lieux où Les gros vents regnent fréquemment , comme dans 
les ports de mer, on pole quelquefois les cinq ou fix pre- 
miers rangs d’ardoife fur plâtre, afin qu'elles réfifténr 
mieux au vent que fi elles étoient fimplement clouées. 

Les égouts une fois bien formés, on pofe les ardoifes 
du couvert ; on conferve réguliérement le même pureai, 
afin qu’elles fe joignent mieux ; on met fur la face de deflus 
celles où la coupe eft égrignotée ; on'les attache avec deux 
ou crois clous ; & pour que les files d’ardoifes foient régu- 
liérement droites, on fait à chaque rang Un trait avec un 
cordeau pour marquer l’endroit où elles doivent aboutir, 

Lorfqu’un toit eft plus large d’un bout que de l’autre, on 
forme des accoënçons qui fe terminent à l'écour ; &on con- 
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duit tous es autres rangs d’ardoife parallélement au faîte, 
On travaille enfuite à couvrir Les arétiers & contre-arétiers 
par des approches & des contre-approches , qui font des ar- 
doifes dont on a diminué la largeur par le haut ou par le 
bas, afin que celles des deux côtés de l’arétier fe touchent 
-aflez exaétement pour que l'eau n’y puiffe pas pénétrer , & 
qu'on ne foit obligé d'y mettre du plomb ou du plâtre. 
Mais pour une plus grande fureté , on met prefque toujours 
au bas de l'arêtier une petite bavette de plomb , taillée en 
oreille de chat, à laquelle on donne un peu plus de faillie 
qu'à l’ardoife. On finit l'ouvrage par mettre fur Les ar- 
doifes clouéés fur le faite dés bandes de plomb de dix-huit 
poucesde largeur, qu’on retient avec des crochets qui fai- 
fiflent les bords & qui font cloués fur le faîte. Lorfqu’on 
ne veut point y employer des bandes de plomb , on couvre 
le faîte en Lgnoler  c'elt-à-dire en mettant des ardoifes plus 
grandes & plus plates , qui s’élevent au-deffus des autres, 
& qu'on met du côté du grand vent, & en faifant porter 
bien exactement leur face fur les bords des ardoifes infé- 
tieures. 1 

Quoiqu'un ouvrage foit bien fait, il y faut de temps en 
temps quelques réparations. Les Couvreurs en difinguent 
de deux efpeces ; les menues réparations qui ne confiftent 
qu'à reftituer des ardoifes à la place de celles qui man- 
quent ; & leremaniement à bout qui confifte à faire entiére- 
ment Ja couverture à neuf, en changer le lattis, ou en ré- 
parer les chevrons. Pour travailler à ces réparations, ils 
s'échafaudent fur des chevalers de pied , qui font des efpeces 
de confoles faites avec des planches minces & légeres qu'ils 
attachent avec des cordes aux bois de la charpente; lorf- 
que ce font des chevalers de comble, ils les appellent des 
traguets. Ils mettent leurs ardoifes {ur l’échafaud ou. fur 
des bourriquers où chals qui s’accrochent aux lattes, & qui 
font une efpece de chevalet léger que le Couvreur a pref- 
que toujours fous fa main. Le Couvreur étant forti par une 
lucarne avec une échelle légere , il la couche fur le toit & 
J'attache à la latte avec une petite corde après l'avoir pla- 
cée bien perpendiculairement pour qu’elle ne coule pas à 
droite ou à gauche. Quand les toits font plats, il garnit 
fon échelle en tête & en queue de rouleaux de paille ou de 
natte; & dans ce cas il ne peut pas fe fervir de la corde 
nouéc, parceque Je poids de fon corps romproit les ar+ 
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doifes. Lorfque le toit eft roide, comme alors le poids du 
corps du Couvreur ne repofe pas fur l’ardoife , il fe fert de 
la corde nouée pour y travailler. 

La couverture de bardeau , ou de petites planches refen- 
dues de douze à quatorze pouces de longueur, fur diffé. 
rentes largeurs , & de cinq à fix lignes d’épaifleur , eft très 
propre, très légere, réfifte mieux aux coups de vent que 
l'ardoife ; on s’en fert même quelquefois pour couvrir des 
fleches de clochers & des moulins. 

Pour tailler proprement le bardeau & le mettre de lar- 
geur , les Couvreurs fe fervent d’une hachette, & le per- 
cent avec une vrille pour empêcher qu'il ne fe fende, & 
pour y placer le clou. Au refte on l’emploie de la même 
façon que l’ardoife. 

La lave, qu'il ne faut point confondre avec la matiere 

ui fort à demi vitrifiée des volcans , & qui porte le nom 
de lave quand elle eft refroidie & figée, eft une pierre plate 
de différentes épaifleurs , qui fe détache aifément , & qui fe 
tire à découvert des carricres dont elle forme la fuperficie. 
Celles qu’on emploie n’ont qu’un pied, dix-huit pouces, où 
deux pieds de longueur fur à-peu-près autant de largeur ; 
les moindres ont quatre ou cinq lignes d’épaiffeur, On pofe 
la lave la plus épaifle fur le mur des égouts ou fur ceux des 
pignons pour commencer les rangs ; on garde la plus mince 
pour former les rangs de la couverture qui portent directe: 
ment fur le bois. Comme ces pierres font d’une forme tout- 
à-fait irréguliere , le Couvreur les taille avec une Aacherte, 
outil qui a d’un côté la forme d’une petite hache à main 
qui ne feroit point tranchante, & de l'autre un marteau 
propre à cafler les bavures des laves, & en abattre les 
angles, 

Comme la charpente des bâtiments fur lefquels on met 
de la lave a très peu d’inclinaifon , ces pierres, pofées à plat 
les unes fur les autres, s’y tiennent par leur propre poids, 
& rien ne les arrête que la pefanteur des rangs fupérieurs. 

Quand cette couverture eft bien faite , elle ne craint au- 
cun accident. La grêle, les ouragans , la pluie, la gelée, 
n'y font rien ; elle ne ‘donne aucune prife fur elie. De 
toutes les couvertures c’eft celle qui dure Le plus long-temps ; 
il eft ordinaire de voir des bâtiments ainfi couverts depuis 
quatre-vingts ou cent ans , & fur lefquels il n'y a eu au- 
cune réparation à faire. Dans les endroits où la lave n’eft 
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pas bien bonne, Ia gelée l'attaque, ou les pluies [a pour+ 
tiflent quelquefois , ce qui oblige de la renouveler tous les 
-trente ou quarante ans, 

Comme l'exercice du métier de Couvreur eft très dange- 

reux, qu'ils courent fouvent le danger de s’eftropier par 
quelque chüte, qu'ils ne peuvent plus exercer à un certain 
âge, toutes les amendes encourues & adjugées aux jurés & à 
laconfrairie, font particuliérement employées à foulager & 
nourrir les pauvres ouvriers du métier, {ur-tout ceux qui 
font hors d'état de gagner leur vie par des chûtes & autres 
accidents trop ordinaires dans leur travail. 

Les outils des Couvreurs font l’affette ou hachette le 
contrelatrair , l'enclume à couper l’ardoife , le matteau ; le 
mattelet, les triquets ou chevalets, les échelles foit à couf- 
finet foit fans couflinet , l'échelle de corde ou cordages 
noués, l’auge & la truelle, 

La communauté des maîtres Couvreuts de Paris a des 
ftatuts qui lui ont été confirmés ou plutôt renouvellés par 
lettres-patentes du Roi Charles IX , du mois de Juillet 
1566. Les Jurés & Gardes font au nombre de quatre , dont 
deux font élus chaque année par les autres Maîtres .& an- 
ciens Bacheliers, en préfence & du confentement du Pro- 
cureur du Roi au Châtelet. 

Chaque maître ne peut avoir qu'un apprentif non marié, 
qui doit être obligé pour fix années. Lon ne peut être reçu 
à la maîtrife que l’afpirant n'ait fait le chef d’œuvte que les 
Jurés lui donnent. TEL 

Les Couvreurs qui travaillent fur la rue font obligés de 
mettre des défenfes pour avertir les pañlants , fous peine 
d'amende. Il y a à Paris environ cent foixante-fept maîtres. 

CRÉPE (Fabrique de). Le crêpe eft une étoffe non croifée, 
très claire, très légeré,, faite en forme de gaze, qui à {a 
chaîne & fa trame d’une foie greze ou grege, c’eft-à-dire 1 
telle qu’elle fe trouve fur les cocons des vers à foie: elle fe 
fabrique avec la navette fur le même métier que les gazes 
& les étamines. | BY: 

. Cette étoffe qui n’a été connue.en France que vers l'an: 
née 1667, a été inventée à Bologne.en Italie , ‘& nous a été 
communiquée par le nommé Bourgeu ou, commed'autres 
le prétendent, par un Lyonnois appellé Jacques Dupuis, qui 
fut Le premier qui en fit fabriquer à Lyon , au moyen d'un 
Privilege excluhf qu'il avoit obtenu du Roi pour un certain 
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temps. Après l'expiration de fon privilege, tous les ouvriers 
en draps d'or, d'argent & de foie du toyaume eurent la li- 
berté d'en faire. | 

Il y a deux fortes de crêpes ; des crépes crépés , où crêpes 
doubles, & des crêpes liffes qui font unis. La foie avec la 
quelle on fait les premiers eft toujours beaucoup plus torfe 
que pour les feconds, parcequ'’il n'y a que le plus ou moins 
de retors de la foie de la chaîne qui fafle le crépage , lorf- 
qu'après avoir ôté l’éroffe de deflus le métier, on [a trempe 
dans une ean claire, & que pour la créper on la frotreavec 
un morceau de cire préparéesexprès. 

Les crêpes, {oit crépés foit lifles, fe blanchiffent ou fe 
teignent en noir à froid, & s'apprêtent enfuite avec de l’eau 
gommée. Les crêpes noirs font pour le grand deuil, & les 
crépes liffes pour le petit deuil; les blancs ne fervent qu'aux 
Jeunes perfonnes qu'on a vouées à Ja Sainte Vierge, ce qu'on 
appelle être vouée au blanc. | 

Les crêpes doubles font ordinairement fort larges, & fer- 

vent à faire des voiles, des cocffes , & autres vêtements 
pour les femmes qui portent le grand deuil. En Italie on 
les vend au poids avant d'être teints ou blanchis , Crêpés & 
‘gommés. On les vend en France aprés leur préparation fur 
le premier aunage qui a été fait dans la manufacture > & qui 
eft marqué fur un petit plomb à l’un des bouts de la piece ; 
avec le numéro , le nom & la marque du fabricant. 
- Quoique la ville de Lyon foir celle où il fe fabrique le 
plus de crêpes, qu’ils foient même fort eftimés pour leur 
grande beauté ; ils font cependant inférieurs aux véritables 
Bolognes , les ouvriers Lyonnois n'ayant jamais pu les imi- 
ter pour la finefle & pour l'apprér. 

Comme il eft d’ufage chez prefque tous les ouvriers de 
- faire valoir leur marchandife le plus qu'ils peuvent , & de 
da faire pañler pour être de la meilleure qualité; il yen a 

ui font venir de Bologne des crêpes en écru , c'éft-à-dire 
dns avoir eu aucune préparation ; ils les font teindre , blan- 
chir, crêper & gommer chez eux , & mettent fur les paquets 
qui les enveloppent , les noms des plus fameux fabricants 

de Bologne au lieu du leur. Les habiles conñoiffeurs n'y 
{ont point trompés , parceque les apprèts qu’on fait en 
France ne font ni aufli bons ni auffi beaux que ceux qu’on 
donne en Italie. 

Suivant l'arrêt du Confeil du 24 Janvier 1690, les crêpes 
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étrangers paient pour droit d'entrée trente pour cent de euf 
valeur. Les crêpes de France paient pour droit de fortie huit 
fols par piece ; ceux où il entre de l'or & de l'argent , qua- 
rante fois par livre , ainfi qu’il a été réglé par le tarif de 
1664. À 

CRÉPON ( Manufaure de ). Le crépon cft une étoffe 
crépée , toute de laine, dont la chaîne eft filée plus torfe 
que celle de la trame, & qui fe fabrique fur un métier à 
deux marches , ainfi que toutes celles qui n’ont ni façons 
ni croifures. 5 

La premiere manufacture de France où l’on ait fabriqué 
du crépon fut établie en 1687, à Montmirel en Brie, fous 
les ordres de M. le Marquis de Louvois, Surintendant géné- 
ral des bâtiments, arts & manufactures de Frante, par le 
fieur Paignon , marchand drapier à Paris : on en a fait de- 
puis dans diverfes provinces du royaume, comme dans la 
Picardie & le Languedoc. 

Les fabricants de crépon n’ont d’autres ftatuts particu- 
liers qu’un arrêt du Confeil d'Etat du Roi, du 17 Mars 
1717, qui ordonne aux manufaéturiers d'Amiens de faire 
la chaîne de leurs crépons blancs de trente-cinq portées, de 
douze fils ou buhots chaque portée. ï 

Quelque attention qu’on aiten France pour la cour mé de 
cette étoffe, elle y eft inférieure à celle que les marc hands 
Suifles , qui font établis à Lyon, font venir de Zurich. 

Ce qu’on nomme crépons d'Angleterre, font des étami- 
nes de foie & de laine jafpées & un peu crépées. Les crépons 
de foie qui viennent des Indes ne font pas eftimés : ceux de 
Ja Chine font plus beaux & de meilleure qualité. 

CRESEAU ( Fabrique de). Cette étoffe que les Anglois 
nomment kerfey, eft une groffe ferge à deux envers, & à 
poil des deux côtés ; elle h croifée & elle fe manufacture ! 
principalement en Angleterre & en Ecoffe fur des métiers » 
ordinaires. | +4 

La Hollande en fait faire beaucoup à Leyde, dont elle fe « 
fert pour habiller fes troupes ; & elle regarde comme mar- W 
chandife de contrebande celles qui lui viennent des pays 
étrangers. | 

Les crefeaux ne peuvent entrer en France que par les w 
ports de Calais & de S. Valery, conformément aux arrêts \ 
du 20 Décembre 1687, & 3 Juillet 1692. a 

On fait très peu de ces éroffes dans le royaume, #1 

CRETONNIER : Yoyez AMIDONNIER. 
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‘ CRIBLEUR DE BLED. C'eft le journalier que Îes Fer- 
#iers emploient pour nettoyer le bled dans leurs greniers , 
le païfer au crible , & le préparer pour pouvoir le conferver. 
Lorfque le bled , féparé de fon épi, & vanné par le bat- 
teur en grange, eÎt mis en tas dans un grenier, il eft fujet à 
s’y échauffer par l'humidité qu’il contient, & par les cha- 
ranfons & les ceignes qui s’y multiplient, le détruifent b:êc 
augmentent encore par leur chaleur naturelle la fermenta- 
tion. Pour diffiper cette humidité & enlever ces infeétes , le 
Cribleur paffe fe bled de temps en temps à travers les cribles, 
dont il y a plufieurs fortes, & qui fervent les uns à enle- 
ver les infe@es & les grains à moitié rongés, les autres à 
trier & féparer les grains fuivant leur groffeur. 
Le premier crible fur lequel on fait pañler les grains, fe 
nomme crible à pied ; il eft compofé d’une zrémie , qui eft 
une efpece de boîte dans laquelle on verfe le grain, quien 
fort peu-à-peu , pour fe répandre en nappe fur un plan in- 
cliné. Ce plan eft formé par des fils d’archal, rangés paral- 
lélement les uns aux autres, & fe joignant d’aflez près pour 
que les grains bien conditionnés ne puiflent pañler à travers, 
Le bon froment roulant fur ce plan, qui eft incliné à l’ho- 
xizon d'environ quarante-cinq degrés, fe répand au bas du 
crible ; mais les petits grains, une partie des grains char- 
: bonnés, &les graines plus menues, de même que la plupart 
des charanfons, traverfent le crible , & tombent fur un cuir 
tendu à trois pouces de diftance fous le fil d’archal : toutes 
ces immondices coulent fur ce cuir, & fe rendent dans une 
poche qui eft au bas du crible. | 
Au bout de quelque temps le Cribleur fait paffer le bled 
dans le crible de mésifferie, ou crible à main, qui eft compofé 
d’un cercle de bois large de quatre doigts, & dont le fond 
eft une forte peau percée de trous ferrés, De ces cribles les 
uns ont des trous plus grands, les autres plus petits. Les pre: 
miers laiflent pafler les grains retraits & moins beaux que 
- les autres, avec toutes les ordures, les infectes & les graines 
étrangeres. On repafle ce bled dans un autre crible dont les 
trous font plus petits, & ne laiflent tomber que la pouflere 
& les infeétes. Pour féparer ainfi ces gtains, le Cribleur, à 
l’aide d’une corde au bout de laquelle eft un crochet, fuf. 
pend le crible en l'air & l’agite par un efpece de mouvement 
circulaire, ne} L 
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ï Telles font les préparations que le Cribleur donne au bled 
pour le mettre en état d’être vendu & d’être confervé : on a 
toujours foin de le remuer de temps én temps à la pelle. Si 
on veut le conferver pendant plufieurs années , il eft avan- 
tageux de le pafler à l'étuve , & de le mettre dans les greniers 
de confervation dont nous parlerons au mot Fermier. 

Par un édit du mois de Septembre 17c4 , Louis XIV créa 
en titre d'office cinquante Jurés-Cribleurs de bleds fro- 
ments, feigles & orges, fur tous les ports, halles & mar- 
chés de Paris. : Lee / 

CRIEUR. Cette dénomination étant commune à plufieurs 
communautés de Paris, nous allons dire en quoi elles dif- 
ferent, & ce que chacune a de particulier. | 

CRIEURS DE CORPS ( Jurés ). Ce nom leur fut donné 
parcequ'ils annoncçoient autrefois au {on d’une clochette [a 
mort des perfonnes nouvellement décédées, & l’heure à la- 
quelle elles devoient être enterrées ; ce qui fe pratique en- 
core dans quelques villes du royaume : il en eft fait men- 
tion dans les lettres de Charles V, du 9 Mai 136$. 

Soumis:a la jurifdiétion du Prévôt des Marchands & des 
Echevins , entre les mains defquels ils prêtent le ferment, 
leurs fonctions font aujourd’hui réduites à affifter tous en 
robe & la cloche à la main, à l'invitation qui fe fait aux 
Cours fouveraines, & aux autres Corps à qui il appartient | 
de droit d’aflifter aux funérailles des Rois , Reines , Princes 
& grands Seigneurs : ils doivent auffi fe trouver à {eur con- 
voi & enterrement, ainfi qu'à celui du Prévôt des Mar- 
chands , des Echevins, Juges Confuls , Magiftrats Muni- 
cipaux & Officiers des fix Corps des Marchands, Quant aux 
enterrements de tous ces derniers , ils n’y affiftent qu’en 
nombre proportionné au droit que chacun des défunts 2 
d'en avoir, furvant les charges qu’il a exercées pendant fon 
vivant. 

Ils font tenus de fournir,aux funérailles ordinaires & aux 
pompes funebres des Rois & des grands Seigneurs, toutes 
les tentures de deuil, & autres chofes convenables aux ob- 
feques. Ils fe trouvent aufli aux convois ordinaires lorf- 
qu'ils en font requis, moyennant une fomme qu’on leur 
paie pour conduire le deuil & régler les cérémonies & 
l'ordte de la marche. 


H n'eft permis qu’à eux feuls de louer & fournir les draps, ! 
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‘ferges, fatins, velours » robes , fervant aux obfeques , 

pour le loyer defquels & leur peine , il leur eft attribué 

certains droits qui {ont réglés par Le tarif qui eft dépofé au 
greffe de la ville. | 

Us ont fous eux des femonneurs ou Garçons qui Vont porter: 
par la ville les billets d’enterremenc où font énoncés les 

_ noms & les qualités des défunts, le jour de leur décès ; 
l'heure à laquelle ils doivent être enterrés , & l'églife où ils 
doivent l’être. 

CRIEURS DE VIEUX FERS. Ces artifans , qui portent 
auf le nom de Crieurs de Vieux drapeaux ou linge, font 
réunis en communauté depuis près d’un fiecle. : 

Leur métier confifte à recueillir Le rebut de diverfes inar: 
chandifes , qui fouvent ne paroiflent pas valoir Ja peitie 
d’être Ha » Mais dont fa revente entretient une quan- 

tité incroyable de petits marchands qui étalent en pluieurs 
: endroits de Paris, & qui ne vendent que de vieux fers. 

Is ne font en tout que vingt-quatre maîtres, & ne peuvent 
pas faire d’apprentifs. Lorfque quelqu'un d'eux vient À mou- 
tir, ils leremplacent en s’aflociant ou élifant un nouveau 
maître. Leurs jurés veillent à La confervation delenrs privile- 
ges. indiquent les affemblées , font le rapport des faifies, 
& font en droit, par lettres-patentes qui leur ont été accor- 
dées , de confifquer la marchandife de ceux qui s’ingerent 
de crier & d'acheter par la ville 5 ils n’ofent cependant pas 
ufer de ce droit à l'égard des foldats aux gardes françoifes 

qui font ce petit commerce , & que les Magiftrats de Ja Po- 
Lce veulent bien tolérer. 

CRIEURS DE PEAUX DE LAPIN. Ce font de pauvres 
gens qui font un petit négoce de ces peaux , de celles de 
fouine , belette , & autre menue pellererie qu’ils achetenr 
dans les rues de Paris ou dans les villages des environs 
pour les revendre enfuire aux maîtres pelletiers. 

_CRIEUSES DE VIEUX CHAPEAUX. Ce fontdes femmes 
ou des filles de pauvres artifans dont le métier eft de par- 
courir les rues de Paris en criant Pour avertir de Jeur paf 
fage les perfonnes qui veulent acheter ou vendre de vicilles 
hardes. Elles vont aufli aux ventes pubhiques pour y ache- 
ter Les vieux meubles , & les revendre enfuice aux frippiers. 

Quoique ces femmes , dont le nombre eft aujourd’hui 
trés confidérable > N6 compofent point de communauté ; 
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elles obfervent cependant une certaine difcipline , oût des 
ufages qui leur tiennent lieu de ftatuts, & font leur com- 
merce fous la protection du Lieutenant-Général de Police, 
Elles font autorifées par un arrêt du Parlement de 1430 , 
où il eft dit que depuis douze ans les Crieufes de vieux cha- 
peaux font tolérées dans l’ufage de vendre & d'acheter 
denrées de fripperie. | | 
Ces femmes font divifées en quatte claffes. La premiere 
eft celle des revendeufes à la toilette : voyez ce mot. La fe- 
conde eft celle des Crieufes en gros , c'eft-a-dire de celles qui 
fe trouvent à l'entrée des piliers des halles pour acheter de 
leurs compagnes & revendre enfuite aux frippiers. La troi- 
fieme eft des Crieufes ordinaires. Et la quatrieme eft celle 
des novices ; c'eft ainfi qu’elles appellent celles qui, pour 
apprendre ce petit négoce, s’aflocient avec une ancienne 
Crieufe. .. 
Lorfqu'elles fe trouvent plufieurs à une vente, elles n'en- : 
chériffent point les unes fur les autres ; toutes celles qui 
font préfentes aux achats peuvent y avoir part & les loir 
avec les enchériffeufes : elles s’indiquent mutuellement les 
maifons où elles ont été appellées, afin qu'aucune n’aille 
au-deffus du prix que la premiere aura offert. Ce partage | 
des achats fe fait à la pluralité des voix des lotifleufes , ce 
qu’elles nomment vurder les lors. y 4 
CRINIER. Le Crinier eft l’artifan qui prépare le crin 8 
le met en état d’être employé par les différents ouvriers qui u 
s'en fervent dans leurs ouvrages. | 1 
On diftingue deux fortes de crin ; l’un qui eft droit, & 
tel qu’il fort de deflus l’änimal ; l’autre qu'on appelle cri 
crépt , & qui fait l’objet du travail du Crinier. Ce travail 
confifte à corder le crin, c’eft-à-dire en faire une corde qui 
fe façonne de la même maniere à-peu-près que les cordes de 
chanvre. Enfuite on fait bouillir ce crin ainfi cordé poux 
Jui faire contracter l'habitude de frifer. | 
Le crin plat ou droit eftemployé par les perrüquiers qui 
en font entrer dans les perruques. Les luthiers s’en fervent! 
pour garnir les archets des inftruments de mufique ; les’ 
boutonniers en font de fort beaux boutons; & les cordiers“ 
en font des longes pour les chevaux. | Ë 
… Le crin crépi fert aux felliers, aux bourreliers, aux mas 
télafliers & aux tapifliers. rade "4 
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Quoique le crin frifé qui vient de Dublin en Irlande 
foit de très bonne qualité, on l’eftime moins que celui de 
Rouen & de Paris, parcequ’on ne le fait pas aflez bouillir, 
ce qui rend [a frifure trop groflere. Les crins frifés d’Alle. 
magne font en apparence meilleurs que ceux de France ; 
dans le fond ils valent beaucou moins parcequ'ils font ex- 
trémement courts, mélés de Fe ou de poil de porc, ce 
qui les rend plus durs & moins propres à conferver leur fri 
fure. Le meilleur crin eft celui qui eft noir & long , qu'on 
nomme crin d'échantillon. Tout autre crin » quelque bon 
qu'il foit, qui eft court & méléde crins gris ou blancs, 
lui eft très inférieur. | 

Les marchands de fer & les épiciers font prefque tous le 
négoce du crin ; ils l’achetent En gros , & le revendent en 
détail aux artifans qui en font l'emploi. 

Il n'y a que les maîtres cordiers qui aïent Le droit de 
bouillir, crépir, & frifer Le crin : voyez CORDIER. 

Le crin droit ou frifé paie quinze fols du cent pefant à 
l'entrée du royaume par arrêt du 17 Septembre 1743, & 
trente fols de droit de fortie. A 

CROCHETEUR. C'eft celui dont l'occupation journa- 
liere eft de tranfporter des fardeaux fur les épaules à l’aide 
des crochets. r 

Ces crochets font compofés de deux longs morceaux de 
bois liés enfemble par une double traverfe , & entre deux 
par une broche ou boulon de fer. Ces deux longs morceaux 
de bois font emboîtés par le bas dans une petite planche 
d'ou fortent deux bâtons de dix à douze pouces de Ilon- 
gueur , qui foutiennent & arrêtent le fardeau. ere) 

Deux bretelles , qui font attachées à une hauteur conve- 
nable fur les montants des crochets » les affermiflent fur le 
dos du Crochcteur; & avec une corde attachée au bas, 
qu’il pañle fur fa charge , il la retient de facon qu'elle ne 
peut point vaciller. 

Cette machine, qui eft très commode, n'eft guere en 
ufage qu’à Paris : ailleurs on poite avec des cordes ou fur 
Ja tête. | | 

. Les Crocheteurs emballoient. autrefois les marchandifes 
des marchands & négociants de Paris ; il ne leur eft plus 
permis de le faire depuis qu'il y a des emballeurs en vitre : 
Voyez EMBALLEUR. 
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CRYSTAL (Fabrication du). Wovez VERRIER. , 

CRYSTALLIER. Ouvrier qui taille ou qui grave fur fe 
éryltal. Les maîtres Cryftalliers travaillent ses fortes 
de pierres précieufes , & font de là communauté des mai 
tres lapidaires de Paris : voyez LAPIDAIRE. : 

CUIR BOUILLI. C'eft un cuir qu’on fait bouillir dans 
de la cire mêlée de quelque fubftance réfineufe. Sa prépara- 


tion n'appartient qu'aux maîtres gaîniers auxquels l'article . 


XII de leurs ftatuts du 21 Seprémbre : $6o défend de faire 
aucune bouteille de cuir dé vache ou de bœuf, qu'elle ne 
Loir éoulue, c’eft-à-dire bouillie dans de la cire neuve & 
non d'autre, & coufue de deux coutures à doubles chefs, 
& duement , ainfi que ledit ouvrage le requiert , fous peine 
de confifcation de. l'ouvrage, & de vinge hivres parifis 
d'amende, : | gt 

CUIR DORÉ :-voyez DOREUR. ne 

CUIRATIER. On donne ce nom dans quelqués endroits 
du Languedoc, & principalement à Beaucaire , à ceux qui 
travaillent à la prépafation des cuirs : voyez TANNEUR. 
CUISINIER. C'eft celui qui fait faire la cuifine & apprés 
ter à manger. LA | 

Nous les diftinguons des Cuifniers-Traiteufs dont noùs 
parlerons au mot Traiteur. | : 

Cét aft ,. qui a poùr objet de flatter le goût, fut mventé 
en Afie. Ces peuples, les plus voluptueux de Punivers ; 


furent les premiers à employer dans la préparation defeurs 


mets toutes les produétions de leur climat , qu'ils apprère: 
rént & varicrent en‘autañt de façons que leur fenfualité 


leur fuggéra. La délicatele de leur table pañla chez les au 
tres peuples de la terre ; on fe dégoüta infenfiblement des M 


mets préparés par la nature ; on fit des effais ; & on par- 


vint enfin à faire un art de la chofe la plus fimple & la 


plus naturelle. 34: | 

Nous tenons des Italiens, & fur-tout de ceux qui fer- 
voient à la cour dé Catherine de Médicis, cet art fur le- 
quel il femble que nous ayons encore raffiné,  & qui eft 
quelquefois fi nuifible à la fanté. Les Cuifiniers François 
paffent aujourd’hui chez toutes les nations pouf ceux qui 
apprétent mieux & dont le goût eft plus délicat en fait de 
bonne chere. Noûs n'entrerons dans aucun détail fur cet 


art ; nous IENVOYONS CEUX qui en feroient turieux à la lee: : 
ture 
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fure des ouvrages Qui en traitent, coffime le Cui/inrer Fran- 
gois , le Cuifinier Royal, le Cuifinier Moderne, les Dons 
de Comus, l'Ecole des Officiers de bouche , le Diétionnaire 
des Aliments , le Dictionnaire de Cuifine , &c. 

Quelque altération que les mets ragoütés occafionnent 
à notre fanté, il faut cependant convenir que nous devons 
aufli aux Cuifiniers l’art de conferver les aliments & de les 
rendre d’une digeftion plus facile, : 

On empêche la corruption des mets par la defliccation ; 
la falaifon , la fumigation, & en formant des gelées & 
tablettes de viande qui fe confervent dans le tranfport des 
voyages de long cours. On les rend plus digeftibles par 1a 
coction faite à propos, & par l'addition de différentes 
fubftances qui, étant en dofe modérée , irritent légére- 
ment l’eftomac & en augmentent l’a@ion. 

CUIVRE : voyez cet article au mot MINES. 

… CULOTTIER. On donne ce nom à celui qui ne fait que 
des culottes de peau : il n’emploie que des peaux chamoi- 
fées , de bouc , de chamois , de daim, d’ânon, de mou- 
ton, de cerf, d’élan , de renne , &c. & pour en faire les 
coutures , il fe fert, comme le cordonnier , de foie de fan- 
glier, d’alène, de tire-pied, & encore de fil, d’aiguilles, 
de dé à coudre , d’une buifle , d’un petit maillet, & d’un 
Lfloir. 

Quand [a peau eft aflez grande , il fait la culotte d’une 
feule , & de deux lorfqu'une ne fuffit pas. Dans le pre- 
mier cas, il la plie du fens de fa longueur, non par la 
moitié, mais au tiers de fa largeur , & la fleur en dehors ; 
il l’a plie encore en deux de l’autre fens , c’eft-à-dire fur fa 
largeur , pour trouver le milieu. Après avoir déplié ce fe- 
cond pli, il fend le deflus jufqu’au premier pli en long ; 
prend les deux bouts de toute la peau , & les amene de fon 
côté jufqu'a ce qu'il ait formé une fente ouverte de trois 
pouces; cela fait , il taille , fuivant fa mefure , une des 
cuifles du côté ou la peau eft féparée en deux , obferve de 
laiffer au bas une avance , ou fauffe patte de fix pouces, & 
de ne rien couper au côté rendoublé qui fait le dedans des 
cuifles. IL plie enfuite une feconde fois fa peau par le mi 
lieu, en rapportant la cuiffe taillée fur l’autre pour les cou- 
per égales, étend fa peau , & pour trouver la hauteur du 
fond de la culotte, il y applique Ha mefure qu'il a fur le 
papier, y fait une marque, taille & arrondit le fond ; 
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coupe fur ce qui. lui refte de la peau 14 ecinture: de Ta euë 
lotte en deux morceaux , Les deux pates des poches en tra: 
vers du devant , les deux petites pattes desfufdires poches, 
les deux pattes des poches en long des côtés , le foufflet ; & 
Ja patte de la fente du devant, | 9 1 

Comme Le plus grand ufage de ces culottes eft pour mon: 
ter à cheval , on les rend plus commodes en les faifant à 
pont ou à la bavaroïife. Le ronr eft cette piece de peau qui 
couvre l'ouverture de la culotte par devant ; il fe taille à la 
peau même & y demeure attaché. | 

Toutes ces pieces étant coupées, il apiece, c’eft-à-dive 

qu'il les colle de droit fil avec É l'empois blanc, pour les 
goudre enfuite, RS 
_ Les boutonnieres étant faites, il emjolive , c'eft-à-dire 
qu'il marque fur le bas des côtés extéricurs des deux cuiffes 
quelque ornement de mode , comme un deffein à fleurs dont 
1] remplit les traces par des rangées de points plats en fil 
blanc coufues à fleur de peau. Cela fair, il monte toutes les 
pieces en les affemblant par des coutures tant fimples que 
piquées, Les premieres , qui font le point plat & l’arriere- 
point, fe font à l’aiguillé avec du fil de Bretagne, Les fe- 
condes font doubles & s'exécutent à la maniere des cordon- 
niers avec l’alène & de la foie de fanglier attachée aux deux 
bouts de chaque aiguillée de fil de Cologne, ciré avec dela 
cire blanche. 

Cette derniere couture fe travaille fur la Auife qui eft un 
morceau de bois d’un pied de long, d’un pouce de haut 

ar un bout, de deux pouces par l’autre , arrondi d’un bout 
à l'autre fur fa face fupérieure, plat en deffous , & arrêté 
le long de la cuifle gauche de l'ouvrier avec un tire-pied 
qui faïlit auffi la peau qu'on veut coudre fur la buifle. Ce 
même inftrument fert pour applatir avec le petit maillet 
les coutures fimples qu’on a déja faites, 

Comme les coutures piquées ou doubles formentun petit 
xcbord occçafonné par Île relevement des deux peaux qu'on 
coud enfemble , le Culottier unit ce rebord & l'égalife par- 
tout en paflant par-deflus le /ifoir , qui eft un petit morceau 
de bois dur de quatre à cinq pouces de long, dans le bout 
duquel il y a une petite rainure qui ferre & égalife le haut 
du rebogd "St NES” 4. ES es: 

Quand les peaux font foibles, on ne pique que le côté 
des cuiles ÿ & lorfqu'il y a deux peaux pour une culotte, 


= 
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æn ne pique que la couture du fond qui joint les deux der- 
rieres enfemble. Toutes les autres fe font fimples pat dee 
dans & à point en arriere, 

Quoique les culottes de peau foient d’un ufé excellent, 
qu'on en fafle en noir qui imitent les culottes de drap, 
elles ont le défaut de s’engraifler, de devenir glacées & 
luifantes , ce qui leur donne un œil de mal-propreté qui 
n'eft pas fupportable, Il feroit à defirer qu'on püt remédier 
à cet incon ‘énient. 

CURANDIER : voyez BLANCHIMENT DE TOILE, 
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